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PROGRAMME DU CONGRÈS 



La, Commission (V organisation — persuadée que, pour être efficaces^ 
les travaux du Congrès doivent se concentrer sur un certain nombre 
de questions pratiques, plutôt que sur les problèmes théoriques de 
la situation des femmes — a décidé d'inscrire à son programme les 
sujets suivants, pris parmi ceux dont Vétude sHmpose à l'heure 
présente. 



i^*" Section. ^ Philanthropie et Économie sociale. 

i^ Rôle de la femme dans les œuvres d'assistance et de prévoyance 

depuis cinquante ans. 
2<> Assistance par le travail. — Ses résultats économiques et moraux. 
30 Collaboration de la temme dans la lutte antialcoolique. 
40 Action de la femme sur le rapprochement des classes. 
50 Œuvres de préservation et de relèvement. — Du régime des prisons 

et des maisons d'éducation correctionnelle. 

2« Section. — Législation et Morale. 

i^ De l'administration des biens de la femme dans le mariage. 
2° Droits égaux du père et de la mère vis-à-vis des enfants. 
30 De la tutelle : 

a. Égalité du droit du père et de la mère dans la tutelle légale. 

b. Accès des femmes à la tutelle dative et aux conseils de famille. 
4^ Responsabilité pécuniaire de l'homme vis-à-vis de la femme et de 

l'enfant, en dehors du mariage. 
50 Abrogation de toutes les mesures d'exception à l'égard de la femme, 

en matière de mœurs. 
C<> Répression légale des excitations au désordre des mœurs. 



PROORAUMB DU CONGRÈS 7 

3« Section. — Éducation indlTiduelle. — Éducation sociale. 

Pédagogie. 

i* De Téducation identique de l'homme et de la femme : 

Ses avantages, ses inconvénients. 
2* De l'éducation pratique complémentaire. 
3* Du rôle des patronages et des associations mutuelles dans l'éducation 

des femmes. 
4vDu rôle de la femme dans Téducation des garçons. 
5* De la préparation pratique au professorat. 
6* De la place de la femme dans l'enseignement, l'inspection et Tadmi- 

nislration des établissements scolaires, à tous les degrés. 

4» Section. — Travail. 

1' Liberté du travail de la femme. 

2' Raisons économiques de l'avilissement du salaire de la femme. 

3* Des moyens de favoriser le travail de la femme au foyer domestique. 

4* Sociétés coopératives de production. 

5* Utilité de développer renseignement agricole pour les femmes. 

Moyens pratiques : Ecoles d'agriculture et d'horticulture. 

Fermes-écoles. Ecoles de demi-temps. 

5® Sectio.n. — • Arts. — Lettres. — Sciences. 

i* Du rôle delà femme dans les arts depuis cinquante ans: 

Sa situation, son influence. 
2" La femme dans l'art appliqué à l'industrie et à la décoration. 
3* Du rôle de la femme dans la littérature depuis cinquante ans : 

Sa situation, son influence. 
4* Accès des femmes aux emplois de bibliothécaires, conservateurs de 

musées, etc. 
5* De la situation actuelle de la femme dans les sciences : mathématiques, 

astronomie, physique, chimie, histoire naturelle, médecine, etc. 
6* Moyens pratiques d'enseigner aux femmes, dans les villes et dans 

les campagnes, Thygiène de la famille et de l'enfant. 
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(Suite) 
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Dans chaque Section^ tous les rapports qui^ lus ou 
résumés. en séance, Viont fait H objet d! aucune discussion 
et n'ont pas été suivis dun vœuj sont reportés à la fin de la 
séance à laquelle ils ont été présentés. 
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PROGRAMME DES TRAVAUX 

do Du rôle de la femme dans les arts depuis cinquante ans : 
Sa situation, son influence. 

2<* La femme dans Tart appliqué à Tindustrie et à la décoration. 

3*^ Du rôle de la femme dans la littérature depuis cinquante ans : 
Sa situation, son influence. 

40 Accès des femmes aux emplois de bibliothécaires, conservateurs de 
musées, etc. 

50 De lasituation actuelle de la femme dans les sciences : mathématiques, 
astronomie, physique, chimie, histoire naturelle, médecine, etc. 

6<* Moyens pratiques d'enseigner aux femmes, dans les villes et dans 
les campagnes, l'hygiène de la famille et de l'enfant. 
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M"* LA COMTESSE DE Maupeou, empêchée d'assister au Congrès 
par un cruel deuil de famille, a été suppléée à la présidence de la 
Section par : 

M"* Pégard, les mardi 19 et samedi 23 juin, pour les ques- 
tions 1, 2, 3, 4, concernant les arts et la littérature ; 

M"" LE D' Edwards-Pilliet, les mercredi 20, jeudi 21, ven- 
dredi 22 juin, pour les questions 5 et 6, concernant les sciences 
et l'hygiène. 




CINQUIÈME SECTION 



SÉANCE DU MARDI 19 JUIN 



Présidence de M""« Pégard. 



Ordre du jour. — 1'® Question : Du rôle de la femme dans 
les arts depuis cinquante ans : sa situation, son influence, — 
2* Question : La femme dans l'art appliqué à l'industrie et 
à la décoration. — 3* Question : Du rôle de la femme dans 
la littérature depuis cinquante ans : sa situation^ son in-- 
fluence. — 4* Question : Accès des femmes aux emplois de 
bibliothécaires, conservateurs de musées^ etc. 



La séance est ouverte à 9 heures 1/4. 

. H^'^Sarah Honod, Présidente du Congrès. — Je regrette, Mes- 
dames, d'être obligée d'ouvrir la séance en l'absence de la com- 
tesse de Maupeou, retenue chez elle par un deuil très cruel. 

M"* Pégard, Secrétaire Générale du Congrès, va présider la 
séance. L'qrdre du jour appelle d'abord la question : Du rôle de la 
femme dans les arts depuis cinquante ans; nous avions demandé 
à M"" Demont-Breton, Présidente de Y Union des Femmes peintres 
et sculpteurs, de nous faire sur ce sujet, un rapport, que nous 
n*avons pu avoir, à notre très grand regret. Mais nous en avons 
reçu des pays étrangers un certain nombre des plus intéressants, 
sur la situation des femmes artistes en Russie, en Pologne, au 
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Canada, en Autriche, etc. ; il vous en sera donné lecture, maÎ9 
auparavant je demanderai à M"" Pégard, à défaut d*un rapport 
sur la question, en France, de vous parler, du moins, de l'entrée 
des femmes à FEcole des Beaux-Arts de Paris. 

|[me Pégard, Présidente. 

Messieurs, Mesdames, 

Mademoiselle Sarah Monod veut bien me demander de pré- 
sider aujourd'hui à vos travaux : c'est un honneur auquel je suis 
fort sensible, mais qui n'aurait pas dû me revenir; je ne puis 
oublier que cette présidence appartenait de droit à la comtesse 
de Maupeou, que la mort du comte de Maupeou, survenue il y a 
quelques semaines à peine, retient loin de nous. 

M™* de Maupeou, artiste distinguée, femme de grand cœur 
et de haute intelligence, a travaillé tout cet hiver à l'organisation 
de la 5® Section avec un rare dévouement. Qu'il me soit permis 
de lui envoyer en notre nom à tous, l'hommage de notre profonde 
sympathie. 

[Appla u disse m ents.) 

M"'' Monod a regretté vivement tout à Theure que M™» Demont- 
Breton, l'artiste éminente dont la renommée ne connaît point de 
frontières, ne soit pas ici pour vous parler, avec la grâce et 
l'esprit qu'elle met dans ses discours, l'autorité que lui donne 
son grand talent, de toute cette pléiade de femmes artistes qui 
sont la gloire de notre sexe : M™*' Rosa Bonheur, le peintre 
illustre, Léon Bertaux, le grand sculpteur, Madeleine Lemaire, 
Nelly Jacquemart, Louise Abbéma et tant d'autres dont les noms 
sont sur vos lèvres. M"'* Demont-Breton l'aurait fait avec infini- 
ment de charme et de vérité. 

A défaut d'un rapport sur le rôle de la femme dans les arts en 
France, M"® Sarah Monod m'engage à votis parler d'un fait qui 
intéresse particulièrement les Françaises, mais qui cependant 
ne peut être indifférent à aucune d'entre vous, Mesdatties, car il 
s'agit d'une victoire du féminisme : l'entrée des femmes à l'Ecole 
des Beaux-Arts de Paris, votée par la Chambre des Députés, 
le 26 novembre 1896, et ratifiée peu de jours après par le Sénat. 

Mais, avant d'aller plus loin, laissez-moi vous dire la décep- 
tion que j'éprouve et que vous éprouverez toutes avec moi. 

M. Maurice Faure, Vice-Président de la Chambre des Députés, 



SÉÀNCB DU MARDI i9 JUIN 15 

ancien Rapporteur du budget des Beaux-Arts, nous avait promis 
de venir présider cette séance ; mais il est si absorbé en ce 
moment par ses occupations multiples, à la Chambre, dans les 
nombreuses Commissions qu'il préside ou dont il fait partie et 
par les obligations que lui crée l'Exposition, que je crains fort 
qu'il ne puisse venir ce matin. Ce serait d'autant plus regrettable 
que M. Maurice Faure est précisément Tauteur de l'entrée des 
femmes à l'Ecole des Beaux-Arts ; c'est, en effet, un amendement 
déposé par lui et défendu par lui à la tribune — avec quelle 
vigueur et quelle éloquence! — qui a enfin enfoncé des portes, 
si longtemps et si obstinément fermées. 

Et, à ce sujet, il y a une constatation très intéressante à faire 
pour notre Congrès. C'est que cette campagne, ardemment 
menée pendant plusieurs années et qui s'est terminée par cet écla- 
tant succès a eu son point de départ au l*"" Congiès des Œuvres 
et Institutions féminines^ en 1889. 

C'est en effet le Congrès de 1889 qui, pour la première fois, 
et sur la proposition de M"** Léon Bertaux, fondatrice et pré- 
sidente alors de l'Union des femmes peintres et sculpteurs, 
émit un vœu en faveur de l'admission des femmes à l'Ecole des 
Beaux-Arts. Avec un rare dévouement et une persévérance que 
rien ne lassait, M™' Léon Bertaux poursuivit pendant plusieurs 
années la réalisation de ce vœu; mais, il faut bien l'avouer, elle 
rencontra la plus intransigeante des oppositions ; les intérêts 
masculins se coalisèrent pour barrer la route... Des femmes 
s'étaient groupées pour soutenir M"**^ Léon Bertaux, des démar- 
ches étaient faites un peu de tous côtés ; jamais on ne répon- 
dait par un non définitif, au contraire, l'eau bénite ne coûte rien 
et les aspersions étaient abondantes... (Rires), mais la question 
n'avançait pas. 

Il est bien vrai que, par deux fois successives, MM. Gerville- 
Réache et Viviani, très dévoués aux intérêts des femmes, avaient 
essayé d'obtenir gain de cause, mais l'un et l'autre ils n'avaient 
réussi à enlever que le vote d'une somme de mille francs, à titre 
d'indication des volontés de la Chambre... et la question restait 
pendante. 

Cependant, au Congrès des Arts décoratifs, en 1894, elle 
allait entrer dans une voie nouvelle. Le vœu de M™® Léon Ber- 
taux, sanctionfié par le Congrès de 1889, était repris par une 
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autre femme qui, dans une Assemblée d'environ 400 hommes 
portant les noms les plus autorisés de France, dans les arts et 
dans l'industrie, fit voter, non pas précisément l'entrée des fem- 
mes à l'Ecole des Beaux-Arts, la proposition qu'elle en avait 
faite ayant soulevé les objections les plus vives, mais un vœu 
plus complet, plus large, « l'entrée des femmes dans toutes les 
écoles d'art ». Cette rédaction, en ne précisant pas l'Ecole des 
Beaux-Arts, n'effarouchait personne, mais TEcole était comprise 
implicitement dans le vœu, ainsi formulé. 

Par l'action très décisive que cette femme avait exercée sur ce 
vote, elle se trouva en quelque sorte désignée pour poursuivre la 
campagne. Elle alla trouver M. Maurice Faure, alors Rapporteur 
dul)udget des Beaux- Arts, qui voulut bien mettre à la disposi- 
tion de « la cause » un dévouement absolu. Pendant plus d'une 
année, les négociations se poursuivirent très actives avec deux 
Ministères, jusqu'au jour où M. Léon Bourgeois devint Prési- 
dent du Conseil'. 

Vous connaissez toutes les idées hautement libérales de 
M. Léon Bourgeois ; il accepta immédiatement de déposer un 
projet de loi, sur l'entrée des femmes à l'Ecole des Beaux-Arts, et, 
dans les derniers jours de mars 1896, M. Doumer, alors Ministre 
des Finances, promit formellement que le premier projet qu'il 
déposerait sur le bureau de la Chambre, à la rentrée de Pâques, 
serait la demande des crédits nécessaires à l'entrée des femmes 
à l'Eoole. 

Hélas ! le Ministère Bourgeois tomba pendant les vacances 
de Pâques, avant la rentrée de la Chambre; un autre Rappor- 
teur du budget des Beaux- Arts fut nommé; il n'était pas favo- 
rable et l'affaire une fois de plus sembla enterrée. 

Mais il y avait deux volontés qui veillaient. M. Maurice Faure 
ayant tenté sans succès d'obtenir le concours du Rapporteur du 
budget, se décida à déposer un amendement à la loi de finan- 
ces, pour obtenir un relèvement de crédit, celui-ci devant être 
affecté à l'organisation de cours pour les femmes, à l'Ecole des 
Beaux- Arts. 

Mais que de difficultés... cette année-là! Lors de la discussion 
du budget de l'Instruction publique, la question de la laïcisation 
des écoles fut soulevée à nouveau, et retarda de plusieurs séances 
celle du budget des Beaux-Arts, qui devait la suivre immédiatement 
après.|Dans l'intervalle, M. Maurice Faure tomba sérieusement 
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malade et la personne qui avait mis son plus ardent dévoue- 
ment à faire triompher cette cause dut recommencer de nou- 
velles et nombreuses démarches, pour trouver à ce malheureux 
amendement, un second père ou tout au moins quelque parrain 
dévoué. [Rires.) 

Heureusement, le jour même, M. Maurice Faure put, grâce à 
un énergique effort, venir à la tribune, défendre son amende- 
ment lui-même. 

L'attitude nettement favorable de M. le Président Brisson 
impressionna heureusement la Chambre, l'éloquence de M. Mau- 
rice Faure fit le reste, et l'on vit alors, chose surprenante, 
devant les applaudissements de la Chambre, le Rapporteur du 
budget des Beaux- Arts qui, quelques instants auparavar*. de- 
mandait avec insistance à M. Maurice Faure de retirer son amen- 
dement, monter à la tribune pour engager la Chambre à l'accepter. 

11 n'y eut point de scrutin, les applaudissements de la 

Chambre consacrèrent le vote à l'unanimité, et c'est ainsi que 

la victoire fut merveilleusement remportée, après une campagne 

menée activement, mais sans bruit et sans tapage, pendant plus 

de dix-huit mois. 

(Applaudissements.) 

Je crois qu'il serait à propos que la Section envoyât à 
M. Maurice Faure ses plus vifs remerciements, d'autant que cette 
victoire marquera certainement une étape très importante dans 
l'éducation artistique des femmes — et aussi dans l'histoire du 
féminisme — car c'était là une des bamères les plus solides et 
les mieux défendues que nous ayons eu à renverser. 

(. ippla naisse ments prolongés . ) 

M. Saint-André de Lignereux. — Je demande à dire le nom 
de la femme à qui nous devons ce succès, car elle a été lame de 
cette campagne. 

|[me pégard. — Non, non, je vous en prie... 

M. Saint-André de Lignereux. — C'est Madame Pégard; c'est 
à sa demande que M. Maurice Faure a déposé son amende- 
ment. Devant cette grande modestie. Mesdames, il n'était pas 
possible de passer ce nom sous silence. 

[Nouvean.r et çifs applaudissements,) 
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M""" Pégard. — Je vous remercie... J'étais à la Chambre, au 
moment du vote, et j'ai éprouvé ce jour-là une des plus grandes 
satisfactions de ma vie... Je regrette infiniment que M. Maurice 
Faure n'ait pu présider notre séance aujourd'hui et recevoir, lui- 
même, vos remerciements et vos félicitations. 

L'ordre du jour appelle la lecture successive des différents 
rapports sur le rôle de la femme dans les arts depuis cinquante 
ans. 

J'en ai là deux très intéressants qui nous viennent de Russie ; 
ils sont un peu longs, et vu la grande abondance des rapports 
à lire aujourd'hui, je prierai l'une» de vous. Mesdames, de vouloir 
bien les résumer. 

Je tiens à vous faire observer qu'un grand nombre des rap- 
ports envoyés de Russie ont été traduits par M™® von Stein, 
femme du Professeur à la Faculté de Médecine de Moscou. 
Mme YQjj Stein est née Française. 

Ayant eu l'occasion d'aller en Russie l'année dernière, j'ai 
trouvé chez M"* von Stein, de Moscou, et chez M"® Netchaëff, de 
Saint-Pétersbourg, un concours véritablement admirable. C'est 
à ces deux dames surtout que nous devons la très importante 
participation des femmes russes à notre Congrès et les nombreux 
rapports qui traitent de toutes les questions du programme. Je 
suis heureuse de le constater devant vous. 

{Vifs applaudissements.) 

ê 

m 

M"* Catherine Yunghe, née comtesse Tolstoï, de Moscou. — 
Rapport sur : 

La femme dans l'art en Russie. 

(Lire page 71.) 

« 

M"' Elisabeth Hitrophanow, de Varsovie. — Rapport sur : 

ê 

La femme polonaise dans les beaux-arts. 

(Lire page 80.) 

M^^' Hélène Tiedeboêl, de Moscou. — Rapport sur : 
Le rôle de la femme dans la musique. - 

(Lire page 86.) 
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j|a,e *" _ Rapport sur : 

Les femmes peintres en Autriche, 

(Lire page 98.) 

M" Dignam (Canada). — Rapport sur : 

Uimportance pour les femmes d'une association orga- 
nisée^ dans les sujets d'art. 

(Lire page 101.) 

|[me pégard. — M"* Dignam a parfaitement raison, il est à 
désirer que dans tous les pays, les femmes artistes se groupent ; 
en France nous avons : V Union des Femmes peintres et sculp- 
teurs^ pour les œuvres du grand art, et le Comité des Dames de 
r Union Centrale des Arts décoratifs^ pour les travaux de Tart 
appliqué à l'industrie et à la décoration . 

Mesdames, nous venons d'entendre des rapports extrême- 
ment instructifs sur la situation des femmes artistes au Canada, 
en Autriche, en Pologne, en Russie et nous avons pu constater 
avec fierté que le talent des femmes s'affirme chaque jour davan- 
tage, à mesure que se développent pour elles les moyens d'édu- 
cation artistique. Sans doute, le talent de la femme et celui de 
l'homme, s'inspirant de facultés différentes, ne seront jamais sem- 
blables, et c'est fort heureux, car à vouloir copier l'homme, la 
femme perdrait sa personnalité, faite de moins de virilité et de 
force, mais de plus de souplesse, de charme et de grâce. 

La lecture de ces rapports doit nous faire regretter à tous, 
de quelque pays que nous soyons, l'habitude que nous avons de 
nous confiner trop « chez nous », nous sommes trop indifférents 
à ce qui se passe dans les pays étrangers ; nous avons entendu 
citer des noms que nous devrions mieux connaître et les Congrès 
ont, entre autres excellents résultats, celui de nous mettre en rap- 
port les uns avec les autres, de nous fournir l'occasion de nous 
connaître et de nous estimer davantage. ^ 

Une remarque que m'inspirent ces rapports . 

Partout, dans les arts de la peinture et de la musique les 
femmes ont fait largement leur place, elles suivent une marche 
ascendante ; mais dans la sculpture, il n'en est pas de même ; peu 
ou très peu de femmes s'adonnent à cet art, plus sévère et d'une 
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exécution peut-être plus difficile. Je ne vois pas les émules de 
M"*''* Léon Bertaux, Claudel, Coutan-Montorgueil, Syamour, 
Blocli, Clovis Hugues, etc. ; qu'il me soit permis de le regretter. 

Nous avons encore un rapport à lire sur la 1" question. 
11 s'agit d'une Œuvre de solidarité artistique : Les Mystérieuses^ 
fondée par M'"® Claire Vautier, ancienne cantatrice de l'Opéra. 

Ce nom, « les Mystérieuses », vous étonne sans doute. En 
voici l'explication : M""® Claire Vautier a pensé qu'il fallait attirer 
l'attention sur sa Société naissante, et elle a craint de ne pas l'at- 
tirer assez en lui donnant simplement un programme très philan- 
thropique et très artistique, inspiré par des sentiments très 
élevés. Elle a cru qu'il fallait aiguillonner la curiosité du public, 
et a décidé que les jeunes filles qui feraient partie de sa Société 
chanteraient en public, dans les soirées, dans les concerts, avec 
un petit masque de velours sur la figure ; ce « loup » est d'un 
effet singulier, bizarre ; mais on en parle ; c'est ce que désirait 
M^û Claire Vautier. 

M°® Claire Vautier. — Rapport sur : 

L'Œuvre des Mystérieuses^ école de solidarité artis- 
tique. 

(Lire page 104.) 

M™* Pégard. — L'ordre du jour appelle l'étude de la 
S*" question. 



2* QUESTION : 

La femme dans l'art appliqué à l'industrie 

et à la décoration. 



J'ai dit tout à l'heure le très gran4 regret que nous éprou- 
vions de l'absence de la comtesse de Maupeou, c'est son rap- 
port qui doit ouvrir la discussion sur la ^ question ; je vais 
donc prier M"' René Sergent de vouloir bien le lire à sa place. 
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ROLE DE LA FEMME DANS L'ART APPLIQUÉ 

A LA DÉCORATION ET A l'iNDUSTRIE 

Rapport de M"'* la comtesse de MAUPEOU. 

Mesdames, Messieurs, 

Au cours de ces cinquante dernières années, dans le monde des 
arts, de rares étoiles ont brillé d'un pur éclat, au milieu d'un nombre 
infini de modestes talents, auxquels le courage et la persévérance n'ont 
su faire une place. 

Les femmes arrivées ainsi à la célébrité ont été favorisées par des 
conditions particulières, qui ne sont pas le lot de toutes les femmes, et 
forment naturellement une exception. 

Mais une porte semble s'ouvrir à cette multitude de femmes qui 
ont travaillé, que la nature a bien douées et qui, pourtant, n'arrive- 
ront jamais à se faire une grande place dans la famille artistique. 

Le rôle de la femme artiste qui semble le plus en rapport avec 
sa nature féminine, quelle que soit la place qu'elle occupe dans la 
société, paraît tout indiqué, n'est-il pas vrai, dans l'art appliqué à la 
décoration et à l'industrie. Les qualités requises, patience et persévé- 
rance dans le travail, don d'assimilation, finesse et souplesse, vivacité 
d'imagination, qui permet à la femme de composer facilement; le cou- 
rage qu'elle sait montrer à l'occasion, en font une aide précieuse pour 
l'homme qu'elle peut compléter, seconder dans ses travaux, en le 
soulageant dans les moments de fatigue et de découragement qui 
î'éloignent des sources pures de l'Art. Et, cependant, qu'il est difficile 
à la femme d'atteindre le but qu'elle se propose aujourd'hui! Parti- 
ciper au développement de l'Art dans son pays et se créer un moyen 
d'existence, dans une profession raffinée à la hauteur de son intelli- 
gence. 

Jusqu'à présent, l'homme a considéré le travail artistique de la 
femme comme une concurrence à son propre travail; en effet, il ne 
peut pas ehvibager sans crainte la situation de la femme livrant son 
travail à bas prix; ce qui constitue un danger pour lui-môme, en ra- 
baissant son salaire. 

Pour ne citer qu'un exemple de cette inégalité dans les salaires, 
une femme, par son talent, était arrivée à obtenir de nombreuses com- 
mandes d'un de nos premiers éventaillistes; elle chargeait son mari 
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de livrer ses peintures. Un jour le mari tombe malade ; l'artiste porte 
elle-môme ses travaux; le fabricant ayant une commande à donner, 
déplore la maladie du mari qu'il croyait être Fauteur des feuilles 
livrées. La femme le détrompe et désire s'assurer du travail comme 
elle l'avait fait jusqu'à ce moment ; le fabricant voit son erreur, et dé- 
clare que dorénavant il ne paiera plus le même prix à la femme pour 
ce qu'il croyait être le produit du talent d'un homme. 

Grâce à l'éducation artistique donnée aujourd'hui à la femme, ne 
serait-il pas plus sage de l'admettre officiellement à participer à part 
égale au salaire, à égalité de talent ? 

Si la femme libre de son temps et élevée au milieu des précieuses 
productions de l'Art, a le goût formé naturellement dès l'enfance, il 
n'en est pas de même de la jeune fdle née dans un milieu modeste. 

Mais l'une et l'autre doivent faire un pas de plus ; les premières 
doivent apprendre à bien voir pour bien juger, car à toutes les épo- 
ques de notre histoire les femmes, arbitres de l'élégance, ont exercé 
sur l'Art une influence souveraine. Les secondes, artistes travailleuses 
destinées à créer, à produire, doivent apprendre à bien voir pour 
bien exécuter. Aux unes, les grands progrès réalisés de nos jours 
offrent des conférences, des visites dans les Musées; à toutes deux des 
Ecoles d^Art, où l'enseignement du dessin leur est donné comme aux 
hommes. Car il ne suffit pas, comme jadis, de nous abandonner au 
hasard de nos qualités naturelles, il faut, pour conserver un rang 
élevé, en présence du développement artistique et industriel qui se fait 
autour de nous, posséder la connaissance complète des styles et du des- 
sin. C'est grâce à leur goût que les femmes de condition, au moyen 
âge, ont su broder ou tisser, dans leurs intérieurs ou dans les cou- 
vents, ces merveilleuses tapisseries tant admirées aujourd'hui ; nous 
leur devons des dentelles, des broderies exquises. Mais, depuis cette 
époque privilégiée, quelques femmes seulement se sont fait remarquer 
dans la décoration, soit à Sèvres, soit dans les industries d'art. Vers 
le milieu du siècle, des femmes ont été appelées à travailler pour l'im- 
pression des palmes et des dessins imitant le cachemire de l'Inde; la 
mode en étant passée, ce travail cessa. La généralité de ces femmes 
n'avait de valeur que dans une fine et patiente exécution : l'instruction 
préalable leur manquant, elles ne pouvaient arriver à exprimer leur 
pensée, en créant et en composant. 

Ce n'est qu'en 1862, qu'une femme de cœur. M"*® Elisa Lemonnier, 

dans le but de donner aux jeunes filles une profession qui leur permît 

de vivre honorablement, créa les écoles qui, sous le titre actuel de 

Société pour l'enseignement professionnel des femmes, obtinrent de si 

grands et si rapides succès. 

Des cours d'art appliqué (éventails, émaux, faïence, porcelaine. 
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verre, etc.), des ateliers de gravure sur bois, ateliers de broderies pour 
ameublement, ateliers de peinture sur verre, existent aujourd'hui et 
bénéficient du grand avantage des écoles professionnelles qui est de 
n'admettre aux cours d'art, que les jeunes filles réellement douées. 
Ces écoles pouvant, selon les aptitudes des jeunes filles, les diriger 
dans les différentes branches que comporte leur programme. 

L'exemple donné par M™" Elisa Lemonnier fut bientôt suivi ; plu- 
sieurs écoles professionnelles furent fondées sur le même modèle. 

\J Ecole professionnelle des Ternes a le même caractère général que 
les Ecoles Elisa Lemonnier. 

Nous pouvons en dire autant de Y Ecole professionnelle protestante 
de l'Etoile, avenue de la Grande-Armée, dans laquelle un cours 
spécial de dessin industriel, pour l'impression, existe depuis 1897; son 
organisation a été arrêtée d'après les conseils et Texpérience de nos 
grands industriels et dessinateurs ; le cours, sous la direction d'une 
femme professeur : M"«. Baumeister, élève de l'Ecole d*art profession- 
nel de Mulhouse, est basé sur les principes de cette remarquable école 
d'art professionnel pour les femmes, fondée à Mulhouse par les 
grands industriels d'Alsace, il y a une douzaine d'années. Notre milieu 
parisien permettant de pousser les études jusqu'à la composition, 
le cours de l'Etoile a pu donner à l'Exposition (classe 101) le résultat 
pratique de ses efforts. 

UOrphelinat des Arts fondé par Marie Laurent, entourée de nos 
premières artistes dramatiques, a pour but la fondation de Maisons 
d'éducation, pour, l'instruction des filles d'artistes dramatiques, musi- 
ciens ou lyriques, peintres, sculpteurs, ou de gens de lettres, quelle 
que soit leur religion, depuis l'âge de 4 ans jusqu'à 18 ans. 

La large part faite aux études artistiques, ne nuit pas aux notions 
modestes et pratiques qui permettent à ces jeunes filles de se présen- 
ter fortement armées pour la lutte pour la vie. L'Orphelinat des Arts 
est] particulièrement favorisé par l'origine de ses élèves, filles d'ar- 
tistes chez^ lesquelles l'atavisme, dirigé par une bonne éducation, est 
déjà une garantie de succès. 

Nous nommerons encore V Ecole professionnelle de Levallois-Perret, 
\es\Cours de la Ville de Paris ^ rue Taillandier et rue Oberkampf, qui 
offrent [aux jeunes filles l'enseignement complet du dessin. La 
Ville* subventionne quinze écoles de dessin libres, à charge par elles 
de^recevoir un certain nombre d'élèves à titre gratuit : M™* Pelletier 
Dupont, rue du'^Bouloi ; M"* Pioger, 4, rue des Forges ; M"® Lafont, 8, 
me de Bretagne; M"*« Nock, 29, quai Bourbon; M. Guérin, 19, rue 
Vavin ; M™« Thoret, 3, rue Madame; M"« Keller, 83, rue du Bac; M™* de 
Ghâtillon, 11, rue d'Anjou; M"** Mac-Nab, 5, rue. Milton ; M"« Solon, 
174, avenue du Maine ; M"" Masset, 49, rue de Passy; M°** LatrufTe- 
Colomb, 5, rue Lebouteux ; M"° Malleterre, 7, rue Flocon ; M"® Aubert 



24 S« SECTION. — ARTS, LETTRES, SCIENCES 

80, rue Doudcauville, et M"*« Gontrand, née Brieg, 11, rue de Louvain. 
Dans plusieurs do ces écoles, il y a des cours pour garçons, et des 
cours pour filles. 

L'enseignement du dessin dans ces derniers établissements, a 
surtout un caractère général et théorique ; la Ville a pensé qu'il conve- 
nait de le compléter par un enseignement ayant plus spécialement 
en vue les applications qu'on peut tirer des arts du dessin. Elle a 
créé dans ce but pour les jeunes gens, en 1883, deux écoles nou- 
voUes, Tune de dessin pratique préparatoire, l'autre d'application 
des arts du dessin à un certain nombre d'industries : ce sont les 
Écoles Germain-Pilon, rue Elisabeth, et Bernard-Palissy ^ rue des 
Petits-H(Hels. 

Il serait fort à désirer que les mômes îivantages pussent ôlre donnés 
aux femmes, car ce sont les ateliers d'application qui leur font abso- 
lument défaut. 

A l'École Germain-Pilon, l'enseignement est donné à un point de 
vue pratique, c'est-à-dire que l'élève ne fait jamais un dessin ou une- 
composition, sans qu'il lui ait été démontré que ce dessin ou cette com- 
position peuvent cire exécutés matériellement et qu'ils se rattachent à 
la profession à laquelle l'élève se destine. L'Ecole Bernard-Palissy 
complèle la précédente ; elle comprend quatre ateliers d'application 
destinés, l'un à la céramique, l'autre i\ la peinture décorative, le troi- 
sième à la sculpture sur bois, marbre, pierre, et le quatrième au 
dessin pour étoffe et ameublement. 

Nous signalerons encore les efTorts faits par V Association Polytech^ 
nique (1830), Y Association Philotechnique (18'i8), YUnion Française de 
la Jeunesse (1875), qui ont fondé des cours mixtes pour l'enseigne- 
ment de l'art appliqué. 

A Sèi^res, très peu de femmes sont à présent employées, et seule- 
ment comme brunisseuses, retoucheuses et décalqueuses, la décora- 
tion au pinceau étant presque abandonnée. De même aux Gobelins 
où on ne les occupe guère qu'à réparer de vieilles tapisseries. Cepen- 
dant les progrès que les femmes ont été à même de faire pendant 
cps dernières années leur permettent de concourir pour les com- 
positions décoratives. 

A l'Ecole de Sèvres, l'enseignement du dessin n'est pas complet, 
il est laissé au choix des élèves, ce qui fait qu'il manque de suite. 

Nous arrivons à ÏEcole des Arts décoratifs, rue de Seine, école 
fondée par l'État, créée spécialement en vue de former des artistes 
pour les industries relevant de l'Art. Elle comprend un enseignement 
spt'^cial approprié à la destination des élèves et, enfin, des ateliers 
d'application pour la peinture, le dessin industriel, la sculpture, l'ar- 
chitecture ; mais ce n'est qu'en 1890 qu'un enseignement semblable 
fut accordé aux femmes par la formation d'une seconde section. Ces 
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deux écoles sont placées sous la même direction, ce qui constitue 
pour les femmes un sérieux avantage. Il serait à désirer que ce sys- 
tème fût appliqué à toutes les écoles. 

Dans les départements, plusieurs écoles sont calquées sur l'Ecole 
des Arts décoratifs de Paris : Ecole nationale d'Auhusson^ visant plus 
spécialement la tapisserie; Ecole nationale des Arts appliqués à l'in- 
dustrie, à Bourges; Ecole nationale de Limoges^ spéciale pour la 
céramique; Ecoles nationales de Nice, Roubaix, Saint-Etienne, Nancy, 
Reims, Reauvais, etc. Un grand nombre d'écoles municipales sont 
fondées de même dans différents centres, hors Paris. 

Nous pourrions citer encore à Paris les .Ecoles municipales de la 
rue Bouret, de la rue de Poitou, de la rue Bossuet, des rues Tombe- 
Issoire, Fondary, Ganneron, Jacquart, qui sont fondées sur les mômes 
principes d'organisation ; les Ecoles professionnelles catholiques Sully, 
etc. ; les Ecoles professionnelles des Sœurs de Saint-Vincent de Paul, 
rue de Monceau, etc., dont on peut suivre les progrès à l'Exposi- 
tion. 

Nous ne nommons pas nombre d'écoles d'initiative privée, créées 
dans ces dernières années, et qui ne peuvent tarder à se faire con- 
naître par leurs travaux. 

U Ecole des R eaux- Arts, par suite du décret rendu le 3 avril 1897, 
a été ouverte îiux femmes dans les conditions déterminées par le règle- 
ment du 3 octobre 1883. L'Etat, en mettant à la portée des femmes 
artistes les moyens d'enseignement dont il dispose, entend prendre 
une mesure de justice, mais il ne peut pas assumer la responsabilité 
des fausses vocations et il croit nécessaire de refuser Tentrée de 
l'école à celles dont l'instruction première serait jugée incomplète ou 
qui, après y avoir été admises, ne feraient pas preuve de progrès 
constants. 

V Union Centrale des Arts décoratifs, Comité des Dames. — 
L'Union Centrale des Arts décoratifs, qui, depuis plus de 35 ans, 
exerce son action en faveur du progrès des arts en France, s'est 
adjoint en 1895 un Comité de dames. Les hommes éminents qui diri- 
gent cette Association ont pensé que l'heure était venue de faire à la 
femme sa place dans l'œuvre qu'ils poursuivaient et de lui demander 
un concours actif pour le succès de leur patriotique entreprise. 

Ce Comité de dames a pour mission principale de grouper les 
femmes, pour arriver par un effort commun à élever le niveau de la 
production des travaux d'art; il fait comprendre aux femmes de goût, 
organisatrices du foyer familial, l'importance de leur rôle ; ce sont 
elles qui choisissent et achètent tout ce qui l'orne et l'embellit ; or, 
c'est de l'acheteur que dépend le plus souvent la production, ce sont 
ses demandes et ses exigences qui en augmentent ou en restreignent 
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le développement, qui en élèvent ou abaissent le niveau artistique. 11 y 
a donc un intérêt majeur à instruire les femmes des choses de l'Art, 
afin que leur goût, éclairé par l'étude, leur permette de s'associer aux 
efTorts des artistes, pour exercer une action décisive sur la renais- 
sance artistique qui se produit en ce moment. 

Mais les femmes n'ont pas seulement le devoir de provoquer des 
œuvres de goût; elles ont encore celui de développer et de perfec- 
tionner le travail des femmes, de lui procurer des débouchés ; de un 
mot, de faciliter des gains meilleurs aux ouvrières et d'en préserver un 
grand nombre de la misère et de ses conséquences fatales ; c'ept donc 
faire œuvre de fraternité sociale et de philanthropie. Dans ce but, de- 
puis sa création, le Comité des Dames a ouvert pour toutes les écoles 
de France, des concours de dessins et de travaux exécutés, qui ont 
permis aux fabricants de faire choix d'un certain nombre d'œuvres, 
payées au prix de leur valeur réelle. lia fait des expositions annuelles 
des travaux de femmes les plus intéressants, exécutés dans Tannée, 
afin que les industriels soient mis à même de connaître les lauréates. 
Il a fondé des prix dans les écoles de dessin où l'on enseigne la com- 
position décorative. Il a encore organisé des conférences sur l'Art, 
son histoire et ses applications diverses ; enfin, il a créé des cours 
pratiques où sont admises les élèves de toutes les écoles d'art de 
Paris et de la province, appartenant à toutes les classes de la société, 
dotant de bourses les jeunes filles pauvres auxquelles ces cours 
n'auraient pas été accessibles, servant ainsi de trait d'union entre la 
jeune fille qui, en sortant de l'école où elle a appris l'enseignement 
complet du dessin, n'en connaît à fond cependant aucune des applica- 
tions, et le fabricant qui, souvent se contentant de peu, achète à bas 
prix; le Comité des Dames fait ainsi acte de protection, aussi bien 
pour les jeunes talents qu'il met à l'abri et fait connaître, que pour 
l'Art qu'il empêche de déchoir. 

Les cours d'Art décoratif fondés par le Comité des Dames, sont: un 
cours de composition décorative, professeur M. E. Gouty ; un cours 
appliqué de cuir tlécoré, professeur M. Belville; un cours de reliure 
et de monture de cuirs d'art, destiné à répandre le goût des belles 
reliures restées jusqu'à présent le lot de quelques rares amateurs. 
L'Exposition nous montre plusieurs dessins primés dans les con- 
cours; à côté d'eux se trouve leur exécution soit tissée^ soit imprimée. 

La jeune fille, ainsi préparée, se trouve dans la vie en présence de 
deux cas : étant mariée, elle apporte en dot son talent qui, à côté de 
sa tâche de mère, ajoute l'aisance au foyer ; ou ne se mariant pas, et 
chargée de vieux parents, de même que parfois abandonnée, elle a 
seule la tâche d'élever ses enfants, ou seule encore dans la vie et 
obligée de pourvoir à son existence, elle se constitue par son talent 
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une profession qui devient pour elle une sauvegarde contre les chutes 
et les accidents de la vie. . 

Car, aujourd'hui, nous savons que l'existence n'est plus désormais 
assurée à la femme par Tagilité de ses doigts remplacés par le travail 
de la machine. 

Dans certains cas, le travail à l'atelier, à la condition d'une orga- 
nisation faite pour les femmes, peut lui offrir l'existence assurée; mais 
le travail artistique installé dans sa vie intérieure, respecte bien plus 
son individualité et évite l'écueil de cette uniformité qui s'établit très 
vite à l'atelier. 

Le secret professionnel, respectant la propriété de la composition, 
n'aura rien à y perdre. 

Si jusqu'à présent les femmes n'ont pas eu la place qtfi leur est 
due dans le travail de l'art décoratif appliqué à l'industrie, c'est qu'il 
faut pour cela que les hommes acceptent officiellement leur partici- 
pation au travail commun, et leur donnent, je le répète, part égale au 
salaire, à égalité de talent. 

Que toutes les femmes de cœur se joignent à nous, qu'un grand 
effort soit fait, et l'on ne verra plus se présenter l'exemple navrant que 
nous avons eu sous les yeux, cette année, d'une femme mourant de 
faim ainsi que son enfant, quoique possédant un vrai talent de sculp- 
teur et modeleur, et ne pouvant trouver d'ouvrage dans un moment 
où l'Exposition manquait d'ouvriers d'art et les payait des sommes 
exagérées : elle fut repoussée partout ! 

Pour résumer notre travail, nous exprimons les vœux suivants : 
V Création pour les femmes, à la suite d'études qui jusqu'aujour- 
d'hui sont restées théoriques, d'Ecoles d'art appliqué, sur le modèle 
des Ecoles Germain-Pilon et Bernard-Palissy, afin de les exercer à 
exécuter matériellement les compositions qui se rattachent à leur 
future profession. 

2^^ Admission oflîcielle des femmes au travail commun en leur don- 
nant part égale au salaire, à égalité de talent, par une organisation qui 
protège et respecte leur individualité et la propriété de leurs compo- 
sitions. 

{Applaudissements.) 



Urne p égard. — Le vœu qui termine, rexcellent rapport de la 
comtesse de Maupeou est motivé par les raisons suivantes : 
actuellement les jeunes filles apprennent le dessin et la composi- 
tion dans des écoles spéciales, mais elles ne savent pas mettre 
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leurs compositions en accord avec les exigences de la production 
industrielle, parce qu'à l'école on ne le leur enseigne pas. Il 
arrive alors qu'elles sortent des écoles, sachant dessiner, com- 
poser ; mais incapables, dans les ateliers où elles entrent, de 
satisfaire aux exigences multiples de l'exéculion, ce qui leur 
crée ime situation difficile. 

Elles sont là, entre les patrons et les ouvriers qui les uns et 
les autres ne les trouvent pas suffisamment au courant, et les 
considèrent comme très inférieures en savoir et en habileté ; et il 
est certain qu'elles le sont généralement, il faut savoir le recon- 
naître. 

Nous avons déjà fait deux ou trois tentatives ilifructueuses 
pour remédier à cet état de choses. J'ai essayé, il y a trois ou 
quatre ans, de créer, pour le compte du Comité des Dames de 
l'Union Centrale des Arts décoratifs dont j'étais alors Secré- 
taire, un atelier de dessinateurs femmes, dans une des premières 
maisons de dessinateurs industriels de Paris. 

Après bien des démarches, j'avais obtenu que le patron 
consentît à ouvrir, chez lui, un atelier déjeunes filles. Quand 
celles-ci sont arrivées, sortant de l'Ecole des Arts décoratifs, ou 
de l'une des dilférentes écoles de Paris, elles étaient, disait-on, 
très aptes à dessiner, à faire de la composition; mais elles 
n'étaient pas au courant des « formes », des dimensions, des ap- 
plications pratiques. Il y a, dans la mise en œuvre des dessins, de 
nombreuses conditions techniques d'exécution qu'elles ne con- 
naissaient pas. 

Pour pousser la tentative jusqu'au bout, le Comité des Dames 
de l'Union Centrale des Arts décoratifs, qui avait pris la charge 
de cet atelier, car le patron ne nous donnait que sa bonne vo- 
lonté, a pendant six mois payé ces jeunes filles, pour qu'on 
voulût bien nous laisser poursuivre cet essai ; mais, au bout de 
six mois, comme la charge devenait trop lourde, le Comité n'a 
pu continuer, et le patron a fermé l'atelier. 

C'est alors que la comtesse de Maupeou a introduit à l'Ecole 
professionnelle de l'Etoile, dont elle est dame patronnesse, un 
cours de dessin industriel, où les élèves apprennent non seule- 
ment la composition, mais encore la mise, en œuvre de ces com- 
positions. 

M™' de Maupeou s'occupe de cette Ecole avec le plus rare dé- 
vouement. 
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]|[me paule Vigneron. — De quel cours sortaient les jeunes 
filles dont vous venez de nous parler ? 

M°*®Pégard. — De plusieurs cours différents. Cet incident a 
donné lieu à une campagne de presse qui a eu un grand retentis- 
sement et les journaux du monde entier en ont parlé, car il s'a- 
gissait du droit au travail, de la liberté du travail : les ouvriers 
dessinateurs ont voulu empêcher les femmes d'entrer dans les 
ateliers. CSci, du reste, pourrait ressortir à la 4** Section et rentrer 
dans la question de la liberté du travail^ mais, puisque je suis 
amenée à vous en parler, permettez-moi d'aller jusq.u'au bout. 
Les ouvriers, pour s'opposer à l'entrée des femmes dans la car- 
rière de dessinateurs industriels, ont, à Tépoque, fomenté une agi- 
tation des plus vives. La Chambre syndicale des ou^>riers dessi- 
nateurs de l'Art industriel s'est réunie par deux fois et 450 ou- 
vriers environ se sont mobilisés chaque fois pour demander 
l'expulsion des 8 ou 9 jeunes filles qui composaient cet atelier. 
[Exclamations.] Le quartier de la rue du Sentier était rempli 
d'affiches convoquant les ouvriers à la Chambre syndicale, pour 
demander l'exclusion des femmes des ateliers de dessinateurs. 
Trois délégués de la Chambre ' syndicale sont allés trouver 
tous les patrons, pour leur faire signer rengagement : 1* de ne 
pas employer de femmes ; 2*» de n'acheter jamais aucun dessin 
aux femmes; 3* de ne leur en commander jamais. Les patrons, 
très émus de cette mise en demeure, ont signé à peu près tous, 
et celui qui était plus particulièrement visé, celui qui avait con- 
senti à ouvrir l'atelier m'a priée de le faire soutenir par une 
campagne de presse ; sinon, il se verrait forcé de licencier son 
atelier de jeunes filles, ne pouvant s'exposer à voir sa maison 
boycottée par ses propres ouvriers, ainsi qu'il en était menacé. 

Nous avons très vigoureusement soutenu la lutte, j'ai fait des 
démarches dans la plupart des journaux et la Presse a marché 
avec ensemble ; nous sommes restés maîtres du terrain, l'atelier 
a été maintenu et l'opinion publique a fait honte aux dessinateurs 
hommes de leur intolérance ; mais malgré ce succès, et après 
avoir obtenu gain de cause en maintenant l'atelier, nous n'en 
avons pas moins été obligées de le fermer six mois après, 
parce que les jeunes filles n'étaient pas à la hauteur de leur 
travail. 

Je crois que, pour certains métiers, comme celui de dessina- 
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teur industriel, il est à désirer que les femmes trouvent dans des 
écoles spéciales, non pas seulement un enseignement théorique 
du dessin et de la composition, mais encore un enseignement 
pratique. Toutes les écoles prétendent le donner, mais c'est 
inexact ; Tessai dont je vous parle en est la preuve ; nous avions 
là cependant des jeunes filles récompensées au premier rang 
dans les concours, et sur lesquelles nous comptions absolument. 
On ne peut apprendre à ces jeunes filles même à l'atelier la 
pratique, les mille détails de l'exécution, ce serait une*perte de 
temps ; on ne les considérerait plus alors que comme des 
apprenties, et elles resteraient, de ce fait, beaucoup trop long- 
temps avant d'être payées. Quand elles sortent de l'école à 20 ou 
22 ans, on ne peut leur faire subir un apprentissage d'un ou deux 
ans. Il faut donc que l'enseignement de la mise en pratique, 
à l'école, remplace l'apprentissage à l'atelier. 

jfme Paille Vigneron. — Ne vaudrait-il pas mieux, au lieu de 
faire apprendre à ces jeunes filles d'abord la théorie, les faire 
commencer par la pratique, et leur enseigner ensuite la théorie? 

jfmt pégard. — Je ne le pense pas. La théorie doit précéder la 
pratique, puisque la pratique n'est en définitive que la mise en 
application de la théorie. 

M°»* Th. Bentzon (H"** Thérèse Blanc). — Ces écoles sont 
l'équivalent des Ecoles normales, pour un autre genre d'ensei- 
gnement. Il faut d'abord passer par la théorie. 

M"* Paule Vigneron. — Est-il nécessaire de savoir à fond la 
théorie de l'art décoratif et de dessiner comme une artiste, avant 
de commencer à faire de la ciselure, de la dentelle, de la poterie ? 
Je ne sais pas s'il ne faudrait pas, tout au moins, que la théorie et 
la pratique fussent simultanées. 

M"* Harozeau. — A quel âge, en général, ces jeunes filles 
commencent-elles à dessiner ? 

M"** Pégard. — A 15 ou 16 ans environ. 

M*"® Harozeau. — C'est déjà trop tard. A quel âge les jeunes 
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filles entreraient-elles dans ces écoles? C'est la grande ques- 
tion. 

Urne pégard. — Dans toutes ces écoles, il y a un âge déter- 
miné ; à l'Ecole des Arts décoratifs, on n'entre plus après 25 ans, 
aux Beaux- Arts, après 30 ans ; c'est une question de règlement. 
Ce qui nous occupe, c'est la création d'écoles d'enseignement 
technique. 

H"'*' Harozeau. — Cette question d'âge me paraît assez impor- 
tante, parce qu'à 30 ans, on ne reprend pas des études d'en- 
semble. 

M"* Pégard. — Vous voudriez alors, Madame Vigneron, faire 
des ouvrières d'art, par la pratique surtout ? 

jfme paaie Vigneron. — Ce n'est pas tout à fait cela. 

Je demanderais un noviciat de deux ans, je suppose, dans le 
métier manuel. Puis je choisirais celles qui me paraîtraient le 
plus aptes à devenir créatrices et, à celles-là seulement, je don- 
nerais des bourses pour les écoles d'art. 

En un mot, je ferais une sélection dans les écoles de travail 
manuel ; et alors nous n'aurions dans les écoles théoriques que 
des femmes sachant vraiment travailler, exécuter leurs dessins, 
et ne connaissant pas seulement d'une manière vague les prin- 
cipes de l'art décoratif. 

Bien entendu, ce noviciat s'appliquerait à des travaux manuels 
d'ordre artistique ; on choisirait un certain nombre de métiers : 
dentelles, tapisseries d'Aubusson, gravure sur métaux, orfè- 
vrerie, etc.. 

M°® Th. Bentzon. — C'est pour écarter le grand [nombre des 
incapables ? 

M"® Paule Vigneron. — Des incapables et des « vaguement 
artistes ». 

M™* Pégard. — Il s'agit ici, Mesdames, non pas de la femme 
qui s'adonne à ce qu'on appelle communément « le grand art » , 
mais de l'ouvrière d'art. Vous n'avez donc pas à craindre, dans 
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ces conditions, de provoquer un encombrement et de voir se 
produire des désillusions. 

Le dessin, c'est l'a b c, c'est la première des choses; ce devrait 
être la base de tout travail qui, de près ou de loin, se rapporte 
à Tarti 

M"® Paule Vigneron. — r II est très difficile de comprendre le 
dessin d'une façon originale si on n'a pas, pour ainsi dire, pra- 
tiqué un peu un métier, si on n'a pas été en rapport direct avec 
la matière. C'est ce qui manque à la plupart dos dessinatrices. 
C'est pour la même raison que, dans les œuvres littéraires, — et 
je fais appel à la haute compétence littéraire de M™® Bentzon, 
— celles qui n'ont pas, si je puis m'exprimer ainsi, louché 
du doigt la matière des choses, ne savent pas de quoi parler; 
elles ont un style llou, vague, flottant; leurs œuvres n'ont 
rien de vivant. 

M'"*' Th. Bentzon. — Il n'en est pas moins vrai qu'à la 
base de l'enseignement du style, il y a la grammaire, faute de 
laquelle on ne saurait écrire. 

M"*** Sergent. — Pour s'attaquer à la matière, il me semble 
qu'il faut d'abord connaître le dessin. 

jgma pguie Vigneron. — Le dessin qu'on doit enseigner dans 
les écoles primaires suffirait pour ce premier apprentissage. 

jfme pégard. — Je crois qu'on revient très difficilement plus 
tard au dessin correct, quand on a commencé sans méthode et 
sans base par travailler la matière ; pourquoi ne pas commencer 
par ce qui est la base essentielle de tout travail d'art, par le des- 
sin, qui a la maîtrise sur tous les arts quels qu'ils soient, — et 
sans lequel il n'y a pas d'art possible ? 

M"' Ella Law, de Dresde. — Permettez-moi de dire qu'en 
Allemagne, particulièrement à Dresde, il y a des écoles pour les 
jeunes filles qui se destinent à un métier d'art ; que dans ces 
écoles on enseigne à la fois le dessin d'art et le travail pratique, 
tout à fait comme le propose M™« Vigneron, et qu'on se trouve 
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très bien de cette obligation de. suivre, en même temps que 
les études de dessin, le cours pratique. 

jgme Pégard. — Nous nous éloignons un peu du vœu proposé 
par M"® de Maupeou. Je rappelle le texte de ce vœu : 

« Cpéation pour les femmes, à la suite d'études qui jusqu'à pré- 
sent, sont restées théoriques, d'Ecoles d'art appliqué, sur le modèle 
des Ecoles Germain-Pilon et Bernard-Palissy, afin de les exercer 
à exécuter matériellement les compositions qui se rattachent à leur 
future profession. » 

]|me paule Vigneron. — Peut-être pourrait-on faire les deux 
expériences simultanément ; on pourrait en continuant, d'une 
part, le système pratiqué aujourd'hui, sélectionner dans les ate- 
liers un certain nombre de jeunes filles à qui on donnerait un 
enseignement pratique. On pourrait alors comparer les résultats 
des deux méthodes. 

Urne pégard. — Permettez-moi de vous rappeler que le vœu de 
M"*® de Maupeou vise une création d'écoles, et non la question 
<pie vous discutez ; revenons, je vous prie. Mesdames, aux 
conclusions du rapport. 

Unie pauIe Vigneron. — Si je pouvais ajouter un vœu, je 
demanderais que, dans ces écoles, un certain nombre de places 
ou de bourses — si on veut donner des bourses — soient ré- 
servées à des jeunes filles choisies dans les ateliers où s'exé- 
cutent des travaux d'art décoratif, et qu'on jugerait aptes à 
profiter d'un < nseignement plus technique et plus capable de 
développer leurs facultés créatrices. 

M°*" Th. Bentzon. — Ce n'est pas du tout ce que demande 
M™" de Maupeou. 

|[me pégard. — M™*' de Maupeou demande la création d'écoles 
qui n'existent pas. C'est ce point seul qui est en ce moment 
soumis à votre discussion. 

{{me Paule Vigneron. — Eh bien! je demande que, dans les 
écoles dont M™*^ de Maupeou réclame la création, et telles qu'elle 
IV. s 
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les a décrites, un certain nombre de places soient réservées à des 
ouvrières choisies, ayant déjà pratiqué un métier d'art dans les 
ateliers. 

Ce qu'il faudrait éviter, à mon avis, serait que toutes les 
places d'une école de ce genre soient réservées aux élèves des 
Arts décoratifs ou des Beaux-Arts, qui viendraient étudier les 
applications à Tindustrie, alors que les ouvrières trouveraient 
la porte fermée, sous prétexte qu'elles ne sont pas des artistes. 

Urne Pégard. — Il ne s'agit pas de cela, permettez-moi de vous 
le répéter : il s'agit de la création pour les femmes d'Ecoles d'art 
appliqué, sur le modèle des Ecoles Germain-Pilon et Bemard- 
Palissy. Il n'est pas question de bqurses qui seraient réservées à 
telle ou telle catégorie d'élèves. 

Les observations que vous nous présentez. Madame, ont trait 
au fonctionnement d'écoles qui n'existent pas encore : il faudrait 
commencer par les créer. Nous devons étudier d'abord la création 
d'écoles d'enseignement technique, avant d'aborder les détails 
de leur réglementation ; nous ne regrettons pas néanmoins que 
vous ayez exprimé ce désir, qui figurera au procès-verbal et 
pourra être pris en considération, une fois admis le principe de 
la création de ces écoles. 

La proposition de la comtesse de Maupeou nous paraît très 
justifiée par les faits. Maintenant, si vous désirez modifier le 
vœu. vous êtes priée de formuler vous-même une proposition 
différente, mais il faut d'abord voter pour ou contre la proposition 
de M"* de Maupeou. 

M"* Paule Vigneron. — Je voulais seulement exprimer une idée. 
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Sergent. — M"* Vigneron craint que, dans ces écoles, 
1 enseignement ne soit trop théorique. 

jgme pauie Vigneron. — Je veux dire surtout que, dans la pra- 
tique des métiers, il y a un certain nombre de jeunes filles, vrai- 
ment créatrices d'instinct, et qui n'auraient besoin que d'un peu 
de théorie pour faire mieux que les théoriciennes pures. Peut- 
être, au moins, pourrions-nous indiquer qu'en Allemagne, comme 
le disait M"* Law, les écoles fonctionnent dans les conditions que 
j'ai indiquées? 
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]|[me Pégard. — Personne ne demande plus la parole ?... 
Je mets aux voix la première partie du vœu de M"® de Mau- 
peou dont je donne lecture à nouveau. 

Voeu dk la comtesse de Maupeou : 

/° Création pour les femmes^ à la suite d'études qui jusqu'à 
présent sont restées théoriques, d'Ecoles d'art appliqué^ sur le 
modèle des Ecoles Germain-Pilon et Bemard-Palissy ^ afin de les 
exercer à exécuter matériellement les compositions qui se ratta^ 
chenl à leur future pi'ofession, 

(Adopté.) 

Voici maintenant la deuxième partie du vœu : 

2° Admission officielle des femmes au travail commun, en leur 
donnant part égale au salaire, à égalité de talent, par une organisa- 
tion qui protège et respecte leur individualité et la propriété de leiiD» 
compositions: 

Elle me parait un peu vague. Il est difficile d'insérer ceci dans 
le texte d'un vœu; je ne crois pas qu'on puisse voter l'admission 
officielle des femmes au travail commun, et pour ce qui con- 
cerne la propriété de leurs compositions, les femmes ontltes 
mêmes droits que les hommes : il n'existe ni lois ni usages "qui 
créent une défaveur ou un avantage quelconque pour les œuvres- 
des hommes, contre celles des femmes. 

M"' Paule Vigneron. — Dans les ateliers, il y a des femmes 
qui sont mêlées au travail des hommes... 

|[me Pégard. — C'est une question qu'il est impossible de 
résoudre par des mesures officielles. Ce sont les mœurs, les 
usages, l'esprit public qu'il faut transformer, pour faire admettre 
aux hommes que les femmes doivent participer au travail com- 
mun, dans les mêmes conditions qu'eux-mêmes ; mais on -ne 
peut rien exiger ^officiel dans cet ordre d'idées. 

IT'® Ella Law. — Est-ce qu'il y a une admission officielle pour 
les hommes ? 

M"* Pégard. — C'est très vrai! un patron, un chef d'atéliisr' 
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sont toujours libres de prendre qui ils veulent dans leurs ate- 
liers. Il est impossible de leur imposer tels ouvriers ou telles 
ouvrières; c'est une question de libre choix à laquelle nous ne 
pouvons toucher. Il faut que les femmes aient le même talent et 
arrivent à la même valeur de production que les hommes, pour 
être admises comme les hommes, et avec les hommes. 

H'*" Aubéry. — La question de l'admission des femmes dans 
Tes îileliers soulève des incidents assez curieux. Je connais un 
imprimeur de Dijon dont les travaux étaient cependant merveil- 
leux, et qui a été ruiné pour avoir voulu employer des femmes 
concurremment avec les hommes. 

C*est là un fait caractéristique que je tenais à signaler. 

H°* Th. Bentzon. — Ce que demande M°** de Maupeou pour 
les salaires pourrait également s'appliquer aux hommes ; c'est 
aussi intéressant pour eux que pour les femmes. 

M"'* Pégard. — Il me semble que cette question rentre dans 
celle du salaire, en général, et ne peut s'appliquer aux femmes 
artistes, pas plus qu'elle ne s'applique à toutes les femmes qui 
gagnent leur vie par leur travail. Du reste, je ne pense pas, 
je le répète, qu'on puisse imposer l'admission officielle des 
femmes au travail commun. 
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Sergent. — C'est un simple désir. 



M"* Pégard. — En ce qui concerne les salaires, nous i)our- 
rions renvoyer le vœu à la Section du travail. 

M"'' Harozeau. — C'est une question de syndicats. 

]|me Paille Vigneron. — Le remède serait de faire entrer les 
iemmes dans les syndicats. C'est toujours là qu'il faut en arriver. 

M'"*" Th. Bentzon. — C'est un point spécial, qui se rapporte à 
la question du travail, dont s'occupe la 4' Section. 

jjinc Pégard. — Nous pourrions retenir le second paragraphe 
du vœu de M*"' de Maupeou, en donnant notre assentiment au 
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désir qu'il exprime ; mais je ne crois pas que nous puissions en 
voter le texte, qui ne me paraît pas réunir les conditions que doit 
présenter un vœu. 

C'est un sentiment que M"' de Maupeou exprime, et auqud 
nous nous rallions très volontiers. 

{Applaudissements.) 

m 

M°* Sergent. — Il en sera fait mention alors dans une autre 
partie ? 

M™* Pégard. — Dans le procès-verbal. 

{Trbs bien ! Très bien !) 

Je vous prierai, Madame Sergent, de vouloir bien exprimer 
à la comtesse de Maupeou toute notre gratitude pour la part 
que, malgré son très grand deuil, eUe a bien voulu prendre à nos 
travaux, en nous envoyant son rapport; vous lui direz, n'est- 
ce pas, qu'il a donné lieu à une discussion très intéressante et 
que la ô** Section a le plus*profond regret de ne pas voir au 
milieu d'elle sa Présidente si dévouée. 

( Vifs applaudissements,) 

Maintenant, Mesdames, bien que M. Saint-André de Ligne- 
reux ne m'ait pas demandé la parole, je vais la lui donner, le 
priant de nous dire quelques mots des cours qu'il a fondés, 
M. Saint-André de Lignereux est un artiste très distingué, qui 
fait de fort belles œuvres, des « cuirs d'art » ciselés et modelés 
à la main. Il a fondé des cours spéciaux pour les jeunes filles, 
aCn de leur donner un nouveau métier, et je désire qu'il veuille 
bien vous expliquer ses travaux et le but qu'il poursuit. 

H. Saint-André de Lignereux. — Je suis pris un peu à l'im- 
proviste; mais pour répondre au désir de M"** Pégard, je vous 
dirai quelques mots d'un art tout particulier, que j'ai créé ; j'ai 
pensé qu'il était intéressant de remettre cet art entre les main« 
des femmes ; de là mon œuvre. 

Lorsqu'on mai 1898, j'ai fait à V Union Centrale des Arts 
décoratifs une conférence publique, afin d'inaugurer un con- 
cours de cuir d'art organisé sur ma demande, et qui étaient l'un 
et l'autre les premières manifestations de cet art en France, j'ai 
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terminé en disant : « Créons le cuir d'art français et créons-le en 
vne de 1900. » 

L'esprit déjà tendu vers ce but, j'avais, en 1889, visité avec 
soin l'Exposition Universelle qui ne nous exhibait aucun cuir 
d'art, mais qui nous présentait des objets de maroquinerie et 
de gàinerie, d'un travail parfait. 

Devant une exécution qui triomphait de telles difficultés de 
montage, je compris ceci : que celui qui, possédant à fond la 
technique de cette industrie, y ajouterait l'art, ferait franchir 
une étape à la gainerie, et lui rendrait cette splendeur qui fait 
aujourd'hui collectionner, par les Musées, les œuvres de nos 
anciens gainiers. 

Par amour de ce but du cuir d'art, patiemment et scrupuleu- 
sement suivi, je devins propriétaire d'une fabrique de gainerie. 

J'ai vécu là sept ans, côte à côte avec mes ouvriers et ou- 
vrières. J'y ai touché du doigt la grande question du salaire, 
question indispensable, qu'il faut approfondir. 

Je menais parallèlement mes ateliers de gainerie et mon ate- 
lier d'artiste. 

A ce moment, j'eus l'honneur d'être envoyé en mission d'étude 
ptar le Ministère du Commerce, pour examiner l'état du cuir d'art 
dans l'Allemagne du Nord. A mon retour, je présentai un rap- 
port dont voici les trois points les plus saillants : 

« Dans l'Allemagne du Nord, en peu d'années, le cuir d'art 
est devenu une industrie artistique utilisant beaucouj) de forces, 
produisant des objets parfaits comme métier, quoique d'un goût 
uniformément gothique. 

« En vingt ans, dans un pays où la machine est reine, côte à 
côte avec ce formidable outillage, que seul l'outillage américain 
dépasse en puissance, cette industrie manuelle et artistique a 
jailli, et prospère. 

o II y a actuellement (décembre 1896) dans l'industrie euro- 
péenne un renouveau en faveur du cuir d'art fait à la main, 
industrie inconnue en France, sauf dans quelques applications 
de la reliure et de la pièce de vitrine. Dans ce renouveau, il faut 
que la France occupe une place prépondérante, car cette ques- 
tion l'intéresse : au point de vue économique, comme débouché 
d'industrie; au point de vue artistique, comme influence d'école; 
et au point de vue humanitaire, comme travail de la femme, » 



II 
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Je dus affronter la routine et presque le ridicule; l'assem- 
blage de ces deux mots : cuir d'art^ paraissait disparate, telle- 
ment le fait et la chose étaient presque inconnus. Après le 
voyage d*Àllemagne, je compris qu'il fallait marcher vile pour 
rejoindre les nations voisines qui se hâtaient en vue de 1900. 

Je demandai une audience à M. Henry Boucher, alors Minis- 
tre du Commerce, et lui exposai la situation. Le Ministre, con- 
vaincu, offrit spontanément une aide morale et matérielle. 

En mars 1897, j'ouvris dans mon atelier un cours gratuit 
pour les femmes. Le Comité des Dames de l'Union Centrale des 
Arts décoratifs^ sur l'initiative de M™* Pégard qui en était alors 
Secrétaire, créa huit bourses à un autre de mes cours; à la 
même date, TEcole professionnelle Elisa Lemonnier me chargea 
de fonder un cours de cuir d'art. 

En avril i898, je provoquais au Musée de l'Union Centrale des 
Arts décoratifs, le premier concours de cuir d'art qui ait eu lieu 
en France, et auquel ne devaient participer que des femmes. 

Sur quarante envois, vingt-deux émanaient de mes élèves, et 
sur six prix, cinq leur furent attribués. 

Je fis une conférence publique ; les invitations au nom de 
M. Georges Berger, député de Paris, Président de l'Union Cen 
traie des Arts décoratifs, et des Vice-présidentes M"* la prin- 
cesse de Broglie, M°* Paul Christofle, M"** la marquise de 
Nadaillac et M™* Jules Siegfried, furent envoyées aux élèves 
des écoles, aux industriels et aux professeurs de dessin. 

Dans cette conférence, j'exposai le travail fait, le travail à 
faire ; la publicité de cette conférence fut grande par la décision 
que prit le Comité, séance tenante, de la faire imprimer dans le 
Bulletin officiel du Musée (1). 

En juin 1898, le Comité de l'Union Centrale des Arts dé- 
coratifs vota à l'unanimité, pour la seconde fois, la subvention 
accordée aux huit bourses créées par le Comité dc:3 dames, soit 
1.200 francs pour un an. 

A mon exemple, des cours avaient été fondés à l'Ecole Guérin 
et dans d'autres institutions particulières, avec plus ou moins 
de succès ; ceux que j'avais créés à l'Ecole Elisa Lemonnier et au 
Musée des Arts décoratifs étaient continués également. 

(1 ) Revue des Arls décoratifs^ juin 1898. 



40 5« SECTION. — ARTS, LETTRES, SCIENCES 

En avril 1899, le Ministre du Commerce m'envoya en Bavière 
et en Autriche-Hongrie: Je visitai aussi les musées de la Saxe et 
allai jusqu'au Danemark où certaines mosaïques de cuir sont 
traitées avec beaucoup de charme dans la reliure, sous l'inspira- 
tion des artistes. 

Après avoir répandu le grain de l'enseignement dans tous 
les milieux où il était susceptible d'être fertile, chez la femme 
riche qui doit patronner par l'achat, et dans les écoles de jeunes 
filles où il prépare le gain de l'avenir, je désirais une réponse 
large, car j'avais souhaité un champ d'expériences qui me permît 
de prouver, — envers et contre les préjugés, — qu'un enseigne- 
ment raisonné et gradué peut transformer en deux ans, une 
humble fille du peuple, absolument ignorante, en une ouvrière 
d'art, autrement supérieure que les simili-artistes, malhabiles et 
encombrantes. Ce champ d'expériences me fut généreusement 
offert par M"* X... dans une école professionnelle. 

J'ai eu là pour élèves des jeunes filles de treize à vingt ans, 
ignorant le dessin et ses applications. Je dus intercaler dans un 
programme déjà existant, un cours complet comprenant des élé- 
ments de géométrie, d'histoire de l'art; le dessin d'après le plâtre, 
le bois sculpté et la plante ; enfin un enseignement technique du 
cuir d'art. 

A mes côtés, la fille de la fondatrice est devenue un profes- 
seur adjoint des plus zélés. 

Deux ans après que, jour pour jour, je disais publiquement : 
« Créons un cuir d'art français, et créons-le en vue de 1900... », 
j'ai été délégué par M. Emile Dupont, Président de la Classe 98, 
l)Our former ce groupe qui se nomme : « L'Exposition d'ensem- 
ble du cuir d'art, » 

A cette grandiose Exposition de 1900, mes élèves ont donc 
exposé à l'Enseignement technique, dans un salon de vingt mè- 
tres carrés, où elles ont exécuté d'après mes dessins, la tenture 
murale, par panneaux décoratifs, les sièges, ainsi que diverses 
autres applications. 

Il convenait de placer, dans un groupement aussi nouveau et 
fécond que celui de la Classe 6, qui dans une exposition univer- 
selle figure pour la première fois dans un ensemble complet, les 
travaux des élèves de cette école professionnelle expérimentant la 
transformation de simples filles du peuple en ouvrières d'art. 
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Il est certain que V « enseignement technique » finira tôt ou 
tard par englober l'apprentissage de toutes les industries d'art 
décoratif. 

D'ici peu, grâce à renseignement technique, on ne verra plus 
des fautes grotesques comme celles que commettent aujourd'hui 
certaines soi-disant écoles : avec un aveuglement stupéfiant, on 
y demande aux élèves des dessins d'objets dont ils ignorent la 
plus rudimentaire fabrication ; par exemple le modèle d'un ser- 
vice de porcelaine à qui n'a jamais vu tourner un plat, ou le 
modèle d'un bureau à qui n'a jamais pénétré dans un atelier 
d'ébénisterie. 

L'enseignement technique, en apprenant à chacun l'A B C 
du côté de l'art décoratif auquel il se destinerait, serait donc un 
trait d'union entre l'art qui doit inspirer, et l'industrie qui doit 
utiliser. 

Une Exposition universelle n'est pas l'endroit où l'on montre 
des essais, fussent-ils intéressants ; un tri a donc été fait : le 
groupe comprend trente-deux exposants. Ce chiffre, qui peut de 
prime abord paraître restreint, est à considérer si l'on songe 
qu'il a fallu opérer là une véritable sélection. 

Un second groupement de producteurs de cuir d'art figure 
également à la Classe 98 (maroquinerie et gainerie); primitive- 
ment il allait être placé à l'Enseignement technique, mais il fut, 
après réflexion, transporté à la Classe 98. Nous avons jugé qu'il 
y avait intérêt à mettre en contact ceux qui travaillent le cuir 
d'art et ceux qui l'utilisent. 

Je n'ai jamais voulu former un art de vitrine, de bibelots, de 
pièces exceptionnelles et rarissimes... A notre époque, la trans- 
formation économique et commerciale a des vues plus larges ; je 
veux que l'art du cuir pénètre dans toutes les industries capables 
de l'utiliser, je veux qu'il pénètre par l'artiste et par l'artisan... 
l'un guidant l'autre, et tous deux s'affirmant d'une façon durable 
et glorieuse. 

En me consacrant à ranimer l'art du cuir en France, je formu- 
lais deux souhaits : 

Le premier, absolument patriotique, de rajeunir les branches 
de la décoration auxquelles cette matière du cuir se rattache. 

Le second, tout humanitaire, était d'amener à la décoration du 
cuir plusieurs de ces jeunes artistes ou de ces jeunes ouvrières, 
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qui s'étouffent à force de s'entasser dans les chemins trop battus 
et, de la sorte, laissent périr leur fantaisie ingénieuse. 

Ces deux souhaits sont déjà en partie réalisés, à l'Exposition 
Universelle de 1900. 

En parlant de l'ouvrière et de l'artiste, en oubliant la catégorie 
des femmes amateurs, je prétends qu'il faut à ces dernières ren- 
trer, dans l'une ou l'autre de ces appellations : elles ne peuvent 
être que des maîtres ou des élèves. 

Quant à celles qui cherchent à se distraire, selon leur expres- 
sion, j'en ai repoussé de toute ma force la dégénérescence. 

L'artiste et l'ouvrière seules intéressent donc l'industrie, la 
première par l'inspiration, la direction, la seconde par l'exécu- 
tion. 

Aucune parole, même la plus autorisée, ne peut délimiter le 
chemin que doit suivre l'artiste, ce qu'elle doit savoir, et comment 
elle doit le savoir. Le lui indiquer, l'y contraindre, c'est l'étouffer; 
car chaque artiste doit produire un résultat différent. Sully-Pru- 
dhomme l'a défini en quelques paroles admirables : « L'œuvre 
d'un artiste implique fatalement son reflet moral. Elle l'implique 
même dans le cas où elle ne représente absolument rien de réel, 
pris hors de lui ; dans le cas où il y a eu modèle, elle est à la 
fois et indivisément, la reproduction de celui-ci, et le reflet 
moral de l'artiste. » 

Impossible de dire non plus que l'artiste qui créera le panneau 
de cuir d'ar.t apprendra telle chose, écartera tel genre, choisira 
tel sujet ; si un instinct ne la fait pas s'arrêter devant la chose, 
le genre, ou le sujet précisément indispensable, elle ne produira 
rien, ni d'idéal ni d'utile. 

L'artiste cherchera donc, sans souci des caprices de la mode 
ou de la vente ; toute branche d'art décoratif qui cède à ces capri- 
ces est destinée à s'enlaidir; caprice ici ne veut pas dire nécessité. 

Ce sera donc l'artiste qui trouvera des applications. Je réclame 
pour elle la parfaite connaissance de la matière qu'elle emploie. 
-Elle doit avoir essayé les exigences des peaux suivant leur 
nature ou leur tannage, leurs qualités, leurs ressources, leurs 
défauts, leurs obstacles. Elle doit aussi avoir pénétré les néces- 
sités du montage, de la gainerie, delà maroquinerie, de la reliure; 
à"ces bases, absolument indispensables, elle joindra le dessin et le 
modelage. 
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Quant à Touvrière qui, sous la direction de Tartiste, exécu- 
tera ses modèles, son apprentissage comportera deux ans. Elle 
apprendra, la première année, des éléments de géométrie, le 
dessin d'après le plâtre, la connaissance des divers outils et des 
différentes sortes de peaux; la seconde année, un peu de mode- 
lage, l'étude des couleurs ; le modelage sur cire est indispensable 
ainsi que le dessin et la géométrie, au moins à titre élémentaire. 

L'enseignement du cuir d'art sera donc normal, s'il est réglé 
par la connaissance de la technique, de l'utilisation, autant qu'ins- 
piré par le sentiment de l'art ; c'est pourquoi j'ai tenu à faire figu- 
rer à l'Exposition Universelle deux groupes bien distincts, l'un 
d'ouvrières n'ayant pratiqué et suivi que mon seul enseignement, 
dans ses règles sobres et classiques; l'autre d'artistes, — dont 
plusieurs aussi sont mes élèves, — mais d'artistes cherchant cha- 
cune leur voie personnelle. 

Le travail du cuir n'exigeant qu'une trousse d'outils et ne de- 
mandant qu'une table devant une fenêtre bien éclairée, l'ouvrière 
pourra donc travailler chez elle, tout en surveillant son intérieur 
«t ses enfants, condition économique et morale fort importante. 

Naturellement, dans ce travail comme dans toutes les profes- 
sions manuelles, le salaire augmente en raison de l'adresse, de la 
célérité et de l'intelligence de l'ouvrière. 

Du reste, la faveur qui accueille déjà le renouveau du cuir 
d'art montre que le public est attiré par le côté inédit de chaque 
panneau. 

Plusieurs maisons importantes de gainerie, de reliure, de 
sièges, font journellement des commandes à mes élèves. 

En résumé, le panneau exécuté en cuir d'art s'annonce déjà à 
l'ouvrière comme une ressource inexploitée encore et rémunéra- 
trice. 

Près des élèves qui se bornent à suivre uniquement mes théo- 
ries, se trouvent des artistes dont j'ai guidé les débuts et les 
efforts, ainsi que d'autres chercheuses indépendantes qui ont 
surgi, attirées par ce renouveau... Maintenant, elles s'adonnent à 
inventer des effets dans cette matière charmante du cuir, pour en 
orner les mille et un objets de la vie intime, choses utiles ou 
bibelots gracieux : buvards, livres, écrans, paravents, cadres, 
plateaux, ceintures, portefeuilles, porte-cartes, porte-cigarettes, 
glaces à main, porte-plumes, brosses, rouleaux, coffrets... 

Le triomphe de celui qui s'est consacré à ramener un art 
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oublié, à le répandre, en un mot à le vulgariser ; son triomphe 
le meilleur, ce n'est pas la seule renommée, pour son effort, c'est 
de voir son idée reprise, continuée, agrandie par ceux qui le 
suivent... J'ai donc prononcé, en 1898, des paroles prophétiques 
quand j'ai dit: « Créons un cuir d'art français en vue de 1900. » 
Cet art, cette industrie étaient presque inconnus il y a cinq ans ! 
Aujourd'hui, l'art du cuir décoré à la main figure à l'Exposition 
Universelle de 1900, à la Classe 6 (Enseignement technique), et à 
la Classe 98 (Gainerie et maroquinerie). 

J'ai dû vaincre bien des obstacles, dissiper l'oubli où cet art 
était tombé, vaincre les préjugés qui refusaient, tantôt d'allier 
l'art à l'industrie, tantôt d'utiliser la grâce du travail à la main ; 
surmonter la tradition de l'ignorance, l'effarement des uns, l'in- 
différence des autres, l'incompréhension de beaucoup. 

Je remercie avec émotion les quelques esprits sagaces qui, 
au Ministère du Commerce, dans les groupes d'économistes, d'ar- 
tistes et de philanthropes, ont encouragé mon Œuvre avec con- 
fiance, sachant que je n'avais au cœur que l'amour de la France, 
de l'Art et de la cause féministe. 

Je tiens, en terminant, à remercier chaleureusement Ma- 
dame Pégard de son aimable et puissant concours. 

{Applaudissemen ts . ) 

M"* Pégard. — Je tiens, à mon tour, à féliciter vivement 
M. Saint- André de Lignereux de son Œuvre. 

Quelqu'un a-t-il une communication à faire ? — Non, je vai& 
alors mettre en discussion la 3*^ question sur laquelle nous avons 
un rapport de M"* Bentzon; mais ce rapport ayant trait éga- 
lement à la 4* question, je les mets l'une et l'autre à l'ordre du 
jour. 



3» QUESTION : 

Du rôle de la femme dans la littérature depuis cinquante ans: 

sa situation f son influence. 
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4* QUESTIO]^ : 

Accès des femmes aux emplois de bibliothécaires, 
conservateurs de musées, etc. 



LES FEMMES DANS LA LITTERATURE 

DEPUIS CINQUANTE ANS 

Rapport de M"^« Th. BENTZON (M"« Thérèse Blanc). 

Les femmes qui écrivent aujourd'hui en France se comptent par cen- 
taines. 11 y a cinquante ans, elles ne formaient qu'un groupe restreint. 
En comparant les deux époques, on ne peut s'empêcher d'évoquer une 
image qui a servi bien des fois à propos des démocraties : celle de l'arbre 
superbe, du grand chêne unique disparaissant pour laisser la place au 
champ de blé, bien rempli sans doute d'épis drus et serrés, mais tous 
de hauteur à peu près égale. 

11 n'y eut jusqu'ici chez nous, parmi les femmes, que deux imagina- 
tions vraiment créatrices : M"*'» de Staël et George Sand. 

Tant que vécut George Sand, le sceptre fut tenu par elle seule. 
Certes M°>" de Girardin se distingua dans plus d'un genre. Elle avait été 
la Muse sous la Restauration, elle devint sous Louis-Philippe le Vicomte 
de Launay ; elle donna au Théâtre Français des tragédies oubliées et un 
petit acte ému, La Joie fait peur, que l'on jouera toujours. 

Marceline Desbordes-Valmore soupira de tendres élégies, auxquelles 
il est intéressant de comparer la poésie beaucoup plus objective de ses 
sœurs moins sentimentales, d'à présent. L'esprit de la Comtesse 
d'Agoult, si virilement trempé d'érudition et de philosophie, semblait 
prendre, de droit, un pseudonyme masculin : Daniel Stem. >!"• Charles 
Heybaud sut conter la vie de province ou plutôt la vie de Provence avec 
infmimcnt de goût; les feuilletons de la Comtesse Dash, cet Alexandi*e 
Dumas au petit pied, eurent leur instant de vogue, comme auparavant 
les romans historiques de Sophie Gay; mais on peut dire cependant 
que, sauf George Sand, la femme ne comptait pas dans l'armée des 
hardis lutteurs littéraires, formée en 1830 et encore debout vingt ans 
après. 
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Quant au féminisme, il existait déjà, Lélia en fut la grande prê- 
tresse. Lélia, par parenthèse, était devenue l'auteur assagi du Marquis 
de Villemer lorsque, sous ses auspices et avertie par elle des difficultés 
sans nombre qui m'attendaient, je livrai à 1 impression mon premier 
manuscrit. Pareille audace était alors très rare et généralement blâmée. 
Demander des moyens d'existence à la littérature, comme on le fait 
beaucoup, comme on le fait trop aujourd'hui, qui donc y eût songé, à 
moins de passer pour folle? Sans doute les femmes du monde, la Com- 
tesse d'Haussonville, la Marquise de Blocqueville, d'autres encore se 
tachaient les doigts d'encre, mais c'était sans aucune prétention pro- 
fessionnelle, par délassement, pour le seul plaisir des habitués de leurs 
salons; ou bien une Eugénie de Guérin laissait déborder dans ses Lettres, 
dans son délicieux Journal, des pensées qu'elle ne croyait pas destinées 
à voirie jour; ou bien encore M"»® de Gasparin consentait à ce qu'on 
admirât Tauteur des Horizons prochains^ mais en restant cachée 
derrière son œuvre d'une si haute portée morale et religieuse. Ceux-là 
même qui faisaient le plus de cas du Récit d'une sœur, s'étonnaient que 
M"*« Graven eût livré au public ce mémorial de famille. Le nom de bas- 
bleu, tombé aujourd'hui en désuétude, était redouté comme la pire des^ 
injures. Les Reines n'avaient pas encore relevé le métier de poète et de 
romancier en s'y consacrant ouvertement, avec persévérance. 11 n'y 
avait pas de Carmen Sylva. 

Et dans notre bourgeoisie française les femmes auteurs étaient 
presque aussi déconsidérées que les comédiennes, avec un ridicule de 
plus. Peut-être les audaces de M™<* Louise Colet et de quelques autres 
avaient-elles contribué à cette réprobation. Les femmes ne savaient pas 
encore être de « lettres » tout simplement, sans se singulariser par leur 
toilette, leurs allures ou leurs mœurs. 11 est toujours gênant et dange- 
reux de représenter l'exception. 

De M^no Adam (alors Juliette Lamber) nous ne connaissions que les 
jolis Récita d'une Paysanne, des idylles ; les Idées anti-Proudkonien- 
nés auraient pu faire pressentir les qualités plus vigoureuses qui lui 
permirent ensuite de créer la Nouvelle Revue, mais on était alors si 
loin d'admettre que notre sexe pût avoir des ambitions semblables ! Je 
me rappelle qu'une M™^ Olympe Audouard, fondatrice de certaine 
Revue Cosmopolite ût d'inutiles tentatives pour obtenir du Gouver- 
nement impérial l'autorisation d'y introduire la politique. Il lui fut 
répondu que seul un Français, jouissant de tous ses droits de citoyen^ 
pouvait prétendre à ce privilège. Nous avons fait du chemin depuis ! 

Je le répète, tant que vécut George Sand, il sembla que le génie 
féminin se fût concentré en la personne de celle qu'il faut considérer 
comme un des grands romanciers non seulement du siècle, mais de 
tous les temps. 11 est vrai qu'on n'encourageait guère les débutantes ; 
M"** Henry Gréville arrivant de Russie avec une œuvre si neuve, si fraî- 
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che, si curieuse, qui préludait aux grands romans de Tolstoï, ne se fit 
pourtant pas accepter du premier coup. Elle dut attendre quatre ans le 
succès qu'obtint Dosia, George Sand avait bien attendu deux ans pour 
so faire imprimer ! Aujourd'hui la carrière est certainement plus encom- 
brée qu'elle ne l'était à cette époque, mais en revanche, les femmes 
lorsqu'elles ont quelque talent, ne sont pas plus mal partagées que les 
hommes. Les Revues, les éditeurs les accueillent sur le même pied; 
c'est à se demander pourquoi elles persistent en général à prendre des 
pseudonymes masculins. 

Dès l'époque assez lointaine dont je parle, M°^<^ Ackermann n'en prit 
pas. Un seul volume de vers suffit a lui assurer cette renommée durable 
qui pour elle vint tard, il est vrai, mais seulement parce qu'elle 
dédaigna de la briguer et aussi parce que la note philosophique de ses 
poèmes ne les recommandait pas à la popularité. 

L'héritage du roman qui échappait aux mains de George' Sand se dis- 
persa entre un certain nombre de femmes. 

Ge fut dans la Revue des Deux^Mondes, d'un accès réputé si diffi- 
cile, que parurent successivement la dramatique Expiation de Saveli 
de Henry Gréville, et cette œuvre ardente, originale, Marco, qui fit 
arriver M"« Georges de Peyrebrune à la notoriété ; et l'émouvant Péché 
de Madeleine, tout un événement littéraire, le nom de l'auteur étant 
resté inconnu jusqu'au jour où, après des années de suppositions qui 
s'égaraient, le voile fut levé révélant M"« Pauline Garo, femme du philo- 
sophe ; par la suite elle signa franchement d'autres romans toujours 
remarqués. Dans la Revue 'des Deux-Mondes encore débutèrent 
Jacques Vincent, M™« Paradowska, une Française qui connaît la 
Pologne, et Tauteur de la Neuvaine de Colette, Je ne parle pas, et 
pour cause, de Th. Bentzon qui eut, autant que personne, à se louer 
de l'hospitalité de la Revue. Et le Correspondant, la Nouvelle Revue ^ 
la Revue de Paris^ beaucoup de journaux en outre, les Débats et le 
Temps tout les premiers, ne se montrèrent pas moins disposés qu'elle 
à accueillir les productions féminines. 

Qu'on ne nous jette plus à la tête la frivolité de notre sexe, quand 
une Arvède Barine, appuyée sur la connaissance de toutes les langues 
européennes, donne des études de critique littéraire et historique dans 
lesquelles l'étranger n'a pas consenti encore à reconnaître une femme. 
De même les critiques de philosophie et de morale, signées G. Goignet, 
dans la Morale Indépendante et dans la. Revue Bleue furent attribuées 
par M. Taine, par M. Garo, par M. Ribot à un confrère. Geci sans préju- 
dice de la solide renommée d'historienne que M°^* Goignet s'est assurée 
par ses études du seizième siècle, sur la Renaissance et la Réforme. 

^me Dronsart aborda intrépidement les grandes figures de Bismarck, 
de Gladstone; elle trace d'une plume très ferme et très renseignée, les 
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figures d^hommes d'Etat de TAngleterrc. Et qui donc mieux que Lucien 
Perey (M"* Herpin) s'entend à faire vivre sous nos yeux les caractères 
du passé, le noble passé de France, en se servant pour cela de docu- 
ments inédits qu'elle excelle à découvrir? • 

Dans ce qu'il faut appeler la critique psychologique, se distingue 
M"« Blaze de Bury à qui nous devons les excursions les plus suggestives 
à travers le répertoire de Shakespeare. 

Si je rapproche M™® Alphonse Daudet, cet écrivain d'une si subtile 
délicatesse, et M"" Michelet qui, comme elle, tout en travaillant beau- 
coup, produisit peu, c'est que Tune et l'autre se sont avant tout 
dévouées à la gloire de maris illustres dont elles furent les collabora- 
trices infatigables. 

On ne rencontre plus ou presque plus la manifestation du génie 
féminin dans l'Art épistolaire et les Mémoires auxquels jadis se bornait 
son domaine. Notre genre de vie affairée, précipitée, sans loisirs; l'usage 
quotidien du télégramme; le dédain d'une certaine coquetterie voilée qui 
consistait à se mettre en frais d'esprit pour un petit nombre d'amis 
composant le cercle intime, au lieu d'aborder résolument les feux de 
la rampe; tout cela probablement empêche queM~«de Sévigné, M"» de 
Lafayette, M™« Swetchine aient des émules. 

La volumineuse correspondance de George Sand emprunte sa valeur 
à la célébrité dès longtemps acquise de Tauteur, à l'importance aussi 
des événements qui s'y trouvent discutés. 

Les Mémoires de Af™* de Rémusaty bien qu'ils aient été publiés à 
une date récente, doivent leur très grand retentissement à la peinture 
d'un temps éloigné du nôtre, celui du premier Empire ; on regrettera 
toujours qu'ils n'aient pas paru plus tôt, sous leur première forme, 
écrits du premier jet, sans retouches ni repentirs. 

Et maintenant, il me faut trop vite nommer la fille d'un grand 
poète, Judith Gautier, qui va chercher ses inspirations dans l'Extrême- 
Orient dont elle possède à fond les littératures aux rafOnements bizar- 
res, et d'autres romanciers intéressants à des titres divers, tentés les 
uns par l'histoire, les autres par la vie rustique ou mondaine, Marie 
Summer, Brada, Jean Rolland, Paria Korigan, Gennevraye, Gustave 
Haller, etc. Mais tous ces talents se rattachent plus ou moins à l'ancien 
régime, tout cela est issu plus ou moins de l'éducation d'autrefois, du 
temps reculé qui précéda la guerre et la République. 11 est certain 
qu'une révolution s'est opérée depuis l'époque où les cours de la Sor- 
bonne, inaugurés par M. Duruy, ouvraient pour la première fois des 
horizons élargis à l'intelligence des jeunes filles; il est certain que de 
profondes transformations sociales ont fait surgir ce qu'on appelle 
aujourd'hui la femme nouvelle, et avec plus de vérité, « la femme 
commencement de siècle ». Elle se manifeste en liberté dans les lettres 
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comme ailleurs et même beaucoup plus qu'ailleurs, la litlérature s« 
faisant Torgane des revendications qui grandissent et se multiplient de 
jour en jour. 

Les deux types frappants entre tous me paraissent ôtre Séverine et 
Gyp, parce qu'elles sont essentiellement elles-mêmes et que la qualité 
la plus rarement possédée par les femmes, c'est Toriginal. 

Séverine fut le premier des journalistes-femmes d'un talent reconnu, 
par ceux-là même auxquels 11 déplaisait, et resta le seul jusqu'au 
moment où autour d'elle surgit, tout armé, lescadron très actif d'un 
journal entièrement dirigé, rédigé, composé par des femmes. Au pôle 
opposé brille, scintille, éblouit l'inimitable Gyp, avec l'esprit endiablé 
qu'elle répand dans ses esquisses terriblement modernes. Non loin 
d'elle M"*^ Jeanne Marni, émule de Henri Lfrvedan, apporte sa note très 
personnelle de pessimisme dans ce qu'on est convenu d'appeler, je vous 
en demande pardon, la littérature rosse. 

Un demi-triomphe, tout récent, remporté par l'élément féminin 
est celui qui faillit le faire entrer au Comité de la Société des Gens de 
Lettres. Ce triomphe, assure-t-on, aurait pu être complet si les candi- 
dates eussent agi comme le font parfois les hommes politiques dans une 
élection douteuse, pour assurer, par un sacrifice individuel, le succès 
d'un parti ou d'un groupe. Quoi qu'il en soit, M™« Daniel Lesueur et 
M™* Henry Gréville ont presque touché ce but ; si elles ne l'ont pas 
alteint, la discussion sérieuse de leurs mérites respectifs a créé un pré- 
cédent qui promet pour l'avenir. Tout le monde sait que M"* Gréville 
était digne, autant qu'aucun de ses confrères masculins, de figurer au 
Comité. Et M"*** Daniel Lesueur avait, elle aussi, des titres à cet hon- 
neur. Plusieurs fois couronnée par l'Académie française, elle a écrit 
de beaux vers et des romans de passion que l'on peut opposer aux 
romans de plus en plus nombreux où la thèse soutenue usurpe la place 
que devrait occuper la peinture des sentiments et des caractères. Nous 
ne parlons pas de ses tentatives au théâtre, parce qu'on en est encore 
à attendre dans l'Art dramatique un grand succès de femme, mais nous 
la louerons d'avoir contribué, par une traduction remarquable, à faire 
vraiment apprécier Byron. Ajoutons qu'à travers ses œuvres divei-ses, 
elle n'a jamais répudié la claire simplicité de cette belle langue que 
nous appelions le français et à laquelle il a fallu, en ces derniers temps, 
chercher un autre nom : « écriture artiste », tant l'exagération de l'im- 
pressionnisme empêche de la reconnaître sous de certaines plumes, qu 
ne sont pas du reste féminines, pour la plupart. Les femmes ont été 
longtemps rebelles à la recherche savante et pittoresque de Texpi-es- 
sion. Beaucoup de bons juges leur en faisaient un crime ; elles méri- 
taient trop souvent ce compliment, plus cruel que toutes les critiques 
qui s'adresse dans le monde au « style facile et coulant », c'est-à-dire 

IV. 4 
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banal et sans relief. Mais les dernières venues se sont corrigées de ce 
défaut que, comme beaucoup d'autres dont Téducation les débarrasse, 
on attribuait à leur sexe. Même aujourd'hui; certaines d'entre elles s'en- 
tendent aussi bien que tous les décadents du monde à être inintelligibles. 
Les hommes sont avertis qu'ils n'ont pas- le monopole du galimatias, 
ils n'ont pas non plus celui du sensualisme à outrance, deux ou trois 
nom^ me viennent sur les lèvres, mais je les retiens. Ces Messieurs 
n'ont pas davantage le privilège de Tërudition. M™*^ Dieulafoy emprunte 
la sienne aux doubles sources de l'antiquité et de Texotismo : elle a 
écrit Partjsatis* D'autres qu'elle ont prouvé que les voyages pouvaient 
profiter aux Françaises, comme à leurs voisines d'Angleterre. Nous 
avons aujourd'hui des voyages en Orient, en Amérique et jusque dans 
TAsie centrale, publiés par des femmes ; nous avons en même temps 
recueilli par elles^ des renseignements précieux sur leurs sœurs étran- 
gères. 

Comment s'étonner que la presse plus ou moins sérieuse propose à 
chaque instant la création d'une Académie féminine? A' la liste déjà 
longue de romanciers et de poètes que j'ai cités, on ajoute encore 
beaucoup de noms : ceux de M«^* Tola Dorian, Jean Bertheroy, Marcelle 
Tinayre, Gagneur, Marie-Anne de Bovet, Vicomtesse de Jansé, Manuela 
(Duchesse d'Uzès). Je crois bien que les. quarante sont déjà plus de 
cent, perles et strass bizarrement mèléi^. 

Séverine incarnerait, dans la docte Assemblée, le journalisme dont 
on ne compte plus maintenant les représentantes. C'est par le journa- 
lisme, que l'influence de la femme sur le» questions sociales paraît 
devoir surtout se manifester. Sera-ce pour le mieux? L'avenir le prou- 
vera. Toutes ces nouvelles recrues ont senti la poudre et chargé avec 
furie, sans trop se demander où portaient le coups. Mais ce qu'a 
prouvé déjà la fondation de la Fronde, c'est que les femmes s'enten- 
dent, tout aussi bien que les hommes, à ce qu'on peut appeler la cui- 
sine d'un journal quotidien, cette cuisine où il faut faiixî entrera doses 
savamment combinées, la- politique intérieure* et extérieure, les infor- 
mations parlementaires, les tribunaux, les beaux-arts, le reportage, le 
scandale, les articles sensationnels et de fond. La Fronde a eu, en 
outre, le mérite de faire surgir, par ses attaques, d'autres organes des 
intérêts, des besoins et des droits de la femme où tmuvent place les 
idées chrétiennes qui sont celles de la majorité des Françaises. Leurs 
rédacteure appartiennent généralement aux deux sexes et j'avoue 
qu'en principe, dans un journal ou une exposition d'œuvres d'art, 
comme dans un salon^ je préfère ce mélange à la séparation radi- 
cale: Le» femmes ne gagnent rien à s'isoler. 

Co n-est certes pas l'esprit d'initiative et> de combat qui manquent 
à M"" Pognon, Présidente de la Ligue pour le droit de« Femmes, ni à 
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M™* Chéliga-Lœwy, Présidente de VUnion universelle des Femmes^ ni 
dans un camp tout opposé, à M"" Marie Mauge^et, ftirectrice de la 
Revue du Féminisme chrétien, et elles ont, chacune à son point de 
vue, le souci passionné des œuvres sociales, de généreuses aspirations 
philanthropiques ou charitables. 

Le choc des idées adverses étant admis entre hommes, pourquoi 
n'en serait-il pas de même pour les fertimes? Puissent-elles donner 
l'exemple de la courtoisie dans la discussion, de la mesure et de la di- 
gnité dans le langage, de la modération dans le triomphe et d'une 
déférence de bon goût pour les sentiments de leurs adversaires; elles se 
seront alore montrées, non seulement égales, mais supérieures aux jour- 
nalistes masculins. Jusqu'ici, sauf exceptions rares, elles s'en tiennent 
à l'égalité. 

Un grand progrès de notre temps, c'est le développement auquel les 
femmes ont beaucoup contribué, d'une Bibliothèque dédiée à l'enfance 
et à la jeunesse. £n 1850, cette bibliothèque ne renfermait que très peu 
de livres écrits par des femmes, j'entends par des Françaises, nos con- 
temporaines. Le règne de M"* de Genlis dura jusqu'à celui de M"™" de 
Ségur. Aujourd'hui il suffit de regardei^ les catalogues d'Hetzel, de 
Hachette, d'Armand Colin, de Delagrave, pour juger que ce genre de 
littérature toute maternelle, n'est pas forcément tributaire de l'étran- 
ger. 

La création de l'excellente Revue pour les Jeunes Filles a comblé 
aussi une lacune. Mais arrivée à ce chapitre intéressant de la jeunesse, 
je m'aperçois que je n'ai encore rien dit de nos femmes écrivains qui 
traitent des questions de pédagogie d'où dépend le développement des 
générations à venir ; ni de celles qui se consacrent aux ouvrages d'édu- 
cation, de celles encore, et il serait trop long de les compter, qui (ont 
passer dans notre langue les meilleurs ouvrages anglais, allemands et 
russes, des chroniqueuses enfin de la Mode et du monde dont Etincelle 
resté le type. Elles sont là une légion et les éditeurs nous disent que 
le nombre des femmes qui écrivent augmente, augmente toujours. 
C'est un flot qui monte î 

Devant cette déclaration, je jette un cri d'alarme. Trop de femme 
aujourd'hui croient que la littérature peut être le métier de celles qui. 
n'en ont point : elles ne s'aviseraient pas de peindre ou de jouer du 
piano sans avoir appris, mais écrire, c'est autre chose ! On griflbnne un 
roman comme on ferait une lettre. Que de déboires à la suite de ces 
imprudentes tentatives et quel empressement à répandre ensuite ({ue 
si le débutant a échoué, c'est parce qu'il est femme. Malheur plus grave, 
quelle tentation presque irrésistible, hélas! d'écrire n'importe quoi, sans* 
crainte du scandale, sans souci des responsabilités morales onrourues 
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par quiconque s'adresse au public! 11 s'agit d'attirer Tattcation, d'ar- 
river à se faire lire, le reste ne compte guère. 

Je voudrais qu'à des esprits cultivés, mais qui ne sont peut-ôlre pas 
faits pour la production originale, des voies nouvelles fussent ouvertes, 
par exemple cette carrière de bibliothécaire si féconde aux Etats-Unis 
en très bons résultats. 

II n'y a guère de petite ville, de village même sans bibliothèque, et 
presque toujours c'est une femme qiii en est conservateur, une femme 
qui a passé de sérieux examens. 11 y a aussi des emplois de secrétaires 
dans les bureaux de revues et de journaux qui sont généralement 
rései'vés aux femmes. Beaucoup d'éditeurs emploient les femmes comme 
lectrices, correcteure d'épreuves, etc. 

Des carrières de cette sorte qui exigent, qu'on ne s'y trompe pas, 
un consciencieux apprentissage, permettraient aux femmes portées 
vers les travaux de l'esprit, d'interroger ce qu'elles prennent souvent à 
la légère pour une vocation, de côtoyer les lettres avant de s'y livrer, et 
surtout de n'être pas réduites à cette extrémité lamentable qui consiste 
à vouloir vivre de sa plume. On y arrive parfois, mais c'est à la condi- 
tion de ne se l'être pas proposé d'avance, de n'avoir pas sacrifié à une 
production trop hâtive. 

Ceci me conduit à exprimer un vœu. Je voudrais que la solidarité 
s'afûrmàt davantage entre les femmes qui écrivent, je voudrais que 
celles parmi nous qui ont réussi à s'assurer une situation indépendante, 
s'entendissent pour protéger collectivement les autres ou pour les décou- 
rager s'il y a lieu. 

C'est une Société de bienveillance confraternelle qu'il s'agirait d'or- 
ganiser. 

Pourquoi ne transplanterait-on pas ici, avec quelques modifications, 
ces clubs littéraires qui prospèrent en Amérique ? Ils permettraient, 
sur le terrain de l'égalité et de la sympathie, le rapprochement éventuel 
de femmes qui, ayant les mêmes goûts, poui'suivent le même but. Ce 
Serait une espèce de Comité auquel les unes pourraient s'adresser sans 
que leur fierté eût à en souffrir, tandis que les autres trouveraient 
l'occasion précieuse d'obliger. Il y aurait gain des deux côtés. Peut- 
être jugera-t-on à propos d'étudier cette idée. Je la donne telle qu'elle 
m'est venue, après un séjour dans le pays où les femmes paraissent le 
mieux comprendre ce grand devoir de s'enlr'aider, dont elles ne sont 
pas encore assez pénétrées chez nous. Ce sera le progrès, espj^rons-le,. 
que réalisera un très prochain avenir. 

(Vifs applaudissements,) 



M""' Pégard. — Je vous prierai, Madame, de vouloir bien for- 
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muler une proposition, en conclusion de votre remarquable rap- 
port si littéraire, si intéressant, et tel que nous l'attendions de 
votre grand talent. 

M»® Sarah Monod. — Je tiens à exprimer le regret qu'éprou- 
vent toutes les personnes présentes de ce que ce rapport ait pres- 
que passé sous silence Tœuvre si importante et si caractéristique 
de M™* Bentzon elle-même. 

Hme jjj Bentzon. — Dans mon rapport, je demande la créa- 
tion d'un « club ». 

M°»« Paule Vigneron. — Ne disons pas « club ». En France, 
cela effraierait peut-être. Mettons « société ». 

||me pégard. — Ne vaudrait-il pas mieux dire « cercle », le 
terme est plus précis ; le mot « société » s'applique à tant de 
créations diverses. « Cercle • me semble satisfaisant, né le pen- 
sez-vous pas comme moi. Mesdames? Il indique une réunion dans 
un salon, dans un local déterminé, où se trouve tout ce qui peut 
être agréable, utile. {Très bien ! Très bien !) 

M°* Th. Bentzon. — « Nous souhaitons que la solidarité s'affirme 
entre les femmes qui écrivent, et que celles qui ont réussi à s'assurer 
une existence indépendante, s'entendent pour protéger collectivement 
les débutantes, ou pour les décourager, s'il y a lieu. Nous demandons 
la création d'une sorte de Cercle, où les femmes se rencontreraient, 
et qui serait une Société de bienveillance confraternelle. » 

|[mc pégard. — Pourquoi à ce cercle littéraire n'adjoindrait- 
on pas un « secrétariat » qui s'occuperait de placer les œu- 
vres des femmes écrivains, de prqcurer à celles-ci des éditeurs, 
des traités avec les journaux et les revues, des situations de 
secrétaires, de bibliothécaires, etc. ? 

!!"• Th. Bentzon. — Je crois, en effet, que ce cercle pour- 
rait être un moyen de procurer aux femmes des occupations de 
toutes sortes. 

Hmo pégard. — Pourquoi ne l'indiqueriez-vous pas ? ' 

Hme jjj Bentzon. — Parce que ce serait sortir des limite 
de notre vœu. 

IV 4* 
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M'"* Paule Vigneron. — Je crois qu'il vaudrait peut-être 
mieux laisser à ce cercle un caractère purement littéraire et 
artistique. Les conditions de la vie sont toutes différentes. 

^""'Pégard. — Je crois qu'il serait utile qu'à ce cercle fût 
ac^omt une sorte de bureau de placement. 

Urne paale Vigneron. — Pour les professions littéraires et 
artistiques? 

Urne p^gard. — D'une façon générale, cette idée me semble 
très pratique . Qu'en pense Madame Bentzon ? 

M"* Th. Bentzon. — Ce « placement» serait un excellent 
prétexté pour décourager les fausses vocations ; car dire à une 
personne qu'elle n'a pas de talent, et ne pas l'aider d'autre part, 
c'est assez dur. 



M"' Paule Vigneron. — Ce dont on aurait le plus besoin, à mon 
avis, ce serait d'une école libre ; il faut une Gouveoae pour faire 
éclore les lalents, il faut persuader aux écrivains qu'ils doivent 
travailler ; on pourrait s'inspirer en principe de ce qui a été tenté 
au Collège libre des Sciences sociales^ mais exécuté là d^une 
façon très vague et peu pratique. 

M"* Pégard. — Nous pourrions ajouter : « et, pour afHrmer 
davantage encore cette solidarité, un service de renseigne-^ 
ments... » Quel est votre avi^, Mesdames? Si j'insiste, c'est 
parce que je sais exprimer le sentiment même de Madame Bent* 
zon. 
< 

M"" Th. Bentzon. — Oui, j*ai déjà parle plusieurs fois de 
celte création. 

M. Paule VigueroUi — Ce à quoi il faut arriver^ c'est que ce 
soit une profession déterminée que d'être littérateur, et qu'il n'y 
ait pas de ^ non^classées » dans la littérature. Voila le fléiiu« et 
pour les non-classees elles-mêmes, qui ne se tirent pas d'affaire. 
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et pour les autres, qui encombrent. C'est dans ce sens qu'un 
vœu serait pratique. 

Hme pégard. — Il est très difficile, sinon impossible, je crois, 
de formuler un vœu dans ces. termes. Comment arriver à faire 
de la littérature une profession déterminée ? Comment éviter 
qu'il y ait des non-classées ? quand chacun a le droit de faire 
imprimer ce. qu'il écrit, que ce soit bien ou mal. 

|[ine pauie Vigneron. — Mais c'est le but. Evidemment, ce 
n'est pas défini encore, mais il y a quelque chose à faire ; comme 
l'a très bien dit M™® Bentzon, il y a des femmes qui veulent com- 
mencer tout de suite à gagner, et qui se considèrent comme 
des écrivains professionnels, sans avoir rien appris; il faudrait 
d'abord leur apprendre le métier d'écrivain. 

Urne pégard. — Alors, nous retombons dans VEcole du jour- 
nalisme ? 

M™* Th. Bentzon. — Je soumets à la 5* Section une nouvelle 
rédaction de mon vœu, sous la forme suivante : 

« Le Congrès souhaite que la solidarité s'affirme entre les femmes 
qui écrivent, et que celles qui ont réussi à s'assurer une existence 
indépendante, s'entendent pourprotéger exclusivement les débutantes, 
ou les décourager s'il ^ a lieu. 

« Le Congrès demande la création d'une sorte de Cercle où les 
femmes puissent se rencontrer, et qui serait comme une Société de 
bienveillance confraternelle. Pour affirmer mieux encore cette solida- 
rité, il souhaite la création d'un bureau de renseignements, qui aide- 
rait les commençantes bien douées à atteindre une situation dans les 
arts et dans les lettres. » 

M"* Pégard. — Ne pensez-vous pas. Madame, qu'il y aurait 
lieu de mettre : « Il souhaite V adjonction à ce cercle d'un bu- 
reau et non pas la création^ ce qui semblerait être une œuvre 
à fonder, différente de celle en question. 

[Assentiment.] 

Urne Paille Vigneron. — On pourrait ajouter encore une phrase*: 
« et diriger les débutantes vers s spécialités ». Le défaut de 
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beaucoup de débutantes, c'est d'écrire sur toutes les questions. On 
ne fait rien do bon ainsi. Telle femme qui réussirait si elle traitait, 
après les avoir étudiées, les questions économiques, agricoles ou . 
autres, se met à faire de la littérature en général, et n'en sort 
jjamais. Il faudrait diriger les débutantes vers les spécialités. 

Hme Pégard. — C*est une question très délicate et purement 
individuelle. Pour diriger les débutantes vers une spécialité, il 
faut leur reconnaître des aptitudes correspondant à cette spécia- 
lité : or ceci ne se découvre pas tout d'un coup, mais se dégage 
peu à peu, au cours d'une expérience de quelque durée. 

Urne paole Vigneron. — C'est une question expérimentale. 

M™* Th. Bentzon. — Cela pourrait être indiqué en quelques 
mots, très facilement, je crois : 

«... s'entendent pour proléger collectivement les débutantes, les 
décourager, s'il y a lieu, pour les diriger en tout cas, si c'est possible, 
Ters leur spécialité... » 

Hmc pégard. — Mais comment pourrait-on déterminer la spé- 
^ cialité d'un écrivain qui débute ? 

M""® Th. Bentzon. — C'est justement pour le savoir que ces 
dames se réuniront et formeront une Société confraternelle. 

Hme pégard. — Il ne leur sera pas facile de découvrir dès l'a- 
bord ime spécialité qui, généralement, se dégage de travaux et 
d'essais, dans lesquels un écrivain aura témoigné avec quelque 
continuité d'aptitudes particulières. Je crois donc que la spécialité 
est le résultat de l'expérience faite, mais qu'elle ne la précède 
Bas. 

Je mets aux voix le vœu de M™'' Bentzon^ avec les modifica- 
tions qui viennent d'y être apportées : 

Le Congrès souhaite que la solidarité s^af firme entre les fem- 
mes qui écrivent y et que celles qui ont réussi à s'assurer une existence 
indépendante y s'entendent pour protéger collectivemeiit les débu- 
tantes, les décourager, s'il y a lieu, et les diriger en tout cas, si 
c'est possible, vers leur spécialité. 
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Le Congrès demande la création d^une sorte de Cercle où les 
femmes puissent se rencontrer^ et qui serait comme une Société de 
bienveillance confraternelle. 

Pour affirmer mieux encore cette solidarité^ il souhaite quà 

ce Cercle soit adjoint un bureau de renseignements^ qui aidera les 

commençantes bien douées, à atteindre une situation dans les arts 

ou dans les lettres. » 

(Adopté.) 

M"* Camilla Théimer. — Je voudrais, à propos de ce dernier 
vœu, vous signaler une tentative faite depuis plusieurs années en 
Autriche, tentative qui a pleinement réussi. On a fondé en Au- 
triche une Société de ce genre, une Société des artistes et des 
femmes de lettres; ses ressources sont si grandes aujourd'hui 
que ses membres ont droit à une pension ; la cotisation est très 
peu élevée. Il faut, pour être admise dans la Société, vivre de son 
travail, de sa plume, de son pinceau ou de son outil et avoir tra- 
vaillé pendant trois ans ; ensuite, payer pendant dix ans au moins 
sa cotisation et, à Tàge de 55 ans, on a droit à une pension qui 
s'élève à 1.000 francs par an; c'est déjà joli, et la cotisation est 
minime : 50 francs par an. 

M"* Pégard. — Ce n'est pas tout à fait ce que propose 
M"" Bentzon. Votre Société, d'après ce que je crois, est une 
société d'aide mutuelle, qui a pour but surtout d'assurer à ses 
membres une pension de retraite; celle que M™° Bentzon pro- 
pose de fonder est un Cercle littéraire. 

M"*" Th. Bentzon. — Elle aura pour but de décourager le 
plus possible les faux talents, d'éviter les désillusions doulou- 
reuses à celles qui essaient d'écrire, sans la moindre chance de 
réussir. 

M"* Camilla Theimer. — Vous voulez les écarter? 

M"® Th. Bentzon. — Nous voulons leur proposer autre chose 
nous avons chez nous une surabondance de femmes de let- 
tres. 

M"'' Camilla Theimer. — Il y a aussi en Autriche surabondance 
de femmes qui écrivent. 
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M"' Th. Bentzon. — Il faut qu'elles arrivent à une situation ; 
si elles en sont incapables, il y aurait lieu de les décourager. 
C'est notre but. 

ff '* Camilla Theimer. — Nous nous entr'aidons aussi ; notre 
règlement prévoit, par exemple, des prêts d'argent gratuits. 

Hme «pjj Bentzon. — Il ne s'agit pas ici d'une question d'ar- 
gent, c'est une question de protection; par exemple, pour aider 
un roman, un poème à paraître, dans une revue ou chez un 
éditeur. 

M'** Camilla Theimer. — C'est bien ce que nous faisons, et 
nous allons plus loin. Nous avons des soirées littéraires où un 
grand nombre de personnes, en dehors même de la Société, sont 
conviées. Un artiste dramatique lira en public les œuvres nou- 
velles que le Comité aura jugées dignes de passer par cette 
épreuve, un musicien exécutera ses œuvres, etc. 

C'est le meilleur moyen de les faire connaître au public et 
de les introduire dans la presse. 

||me pégard, — Votre Association se rapproche, sur un point, 
du type de notre Société VAdelphie^ qui reçoit un groupe de 
femmes travaillant dans des branches très différentes, les pro- 
tège, les aide à se procurer du travail. L'Adelphie ne s'occupe 
pas exclusivement des femmes écrivains ou artistes, mais de 
toutes celles qui vivent de leur travail ; mais elle ne leur assure 
pas de retraite dans leur vieillesse, et en ceci elle diffère de votre 
Société ; le but de l'Adelphie est Taide mutuelle dans le travail. 

W^^ Camilla Theimer. — Il n'y a, dans notre Société, que des 
femmes peintres, sculpteurs, écrivains, médecins, etc. Le but 
est une aide matérielle, secours, prêts d'argent, etc. ; notre So- 
ciété est composée surtout d'écrivains et d'artistes. 

Elle est d'ailleurs internationale; nous recrutons des mem- 
bres honoraires dans tous les pays, et, si je ne me trompe, nous 
avons l'honneur de compter parmi nous M"* Bentzon. 

M'"'' Th. Bentzon. — Il est possible que j'aie donné mon nom 
autrefois pour cette Association, qui est tout à fait selon mes 
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vues. Mais je croîs, d'autpe part, qu'il faut un peu adapter les 
institutions aux jmœurs. 

M"* Camilla Theimer. — J'ai pensé simplement que mes 
observations pourraient voug intéresser, à titre de renseigne- 
ment. 

Urne pégard. — C'est non seulement trçs intéressant, mais il 
serait à souhaiter que notis eussions en France une Société du 
même genre — le travail des femmes est généralement péni- 
ble, et mal rétribué ; les ouvrières ont des mortes-saisons, les 
artistes placent difficilement leurs œuvres, les professeurs ont 
les vacances de leurs élèves, et pendant ce temps l'argent se fait 
si rare, qu'un prêt rendrait parfois un bien grand service..* 
nous n'avons pas de Société qui pratique ce genre d'assistanco* 
Procurer du travail à la malheureuse femme qui attend, c'est 
parfait, quand on en trouve^ mais quand on n*en trouve pas, elle 
se désespère. 

Une Société de prêts d'argent compléterait l'œuvre de 
l'Adelphié. 

V^'' Camilla Theimer. — Je puis ajouter que nous acceptons 
comme membres honoraires des dames de la société mondaine ; 
nous en avons actuellement aept ou huit mille. 

Nos réunions ont un succès considérable ; on se dispute les 
places. Toute la presse est invitée^ et ne nous ménage pas les 
comptes rendus favorables. 

Je crcMs qu'il n'y a pas de moyen plus pratique de faire 
connaître les jeunes auteurs. 

{Très bien ! Très bien I) 

]|me p^gard. — Nous vous remercions, Mademoiselle, de nous 
avoir fait cette intéressante communication. 

La parole est à M*"' Paule Vigneron, pour qn^elle veuille 
bien nous donner lecture du rapiK)rl de M"* Ileuzey. 

H'"'' Paule Vigneron : 
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LA FEMME DANS LA LITTÉRATURE 

DEPUIS CINQUANTE ANS 

1 

Rapport de M"'' P . HEUZEY (1). 

Cela serait-il un « vide » dans l'histoire de la littératine, de passer 
sous silence Tœuvre littéraire des femmes ? Y aurait-il solution de con- 
tinuité dans le développement de l'esprit humain, si Ton en retranchait 
les créations de la pensée féminine : philosophie, sciences, arts, lettres? 
— « Non, vous répondront à Tenvi les savants et les philosophes, les 
artistes et les littérateurs. Non, l'arbre de la science, le frêne mysti- 
que dont le front, de siècle en si<'»cle, monte toujoiu^s plus touffu vers 
la lumière des cieux, est uniquement attaché au sein du vieil Adam. » 

Les définitions hostiles ou sympathiques que les hommes ont don- 
nées de Tâme féminine sont-elles exactes ? Elles sont vraies en partie, 
elles sont vraies provisoirement. La femme d'hier était uniquement 
réceptive et intuitive; la femme d'aujourd'hui est fille de celle d'hier, 
mais elle enfantera la femme de demain ; en elle nous voyons le germe 
des transformations futures, elles sont essentielles : la femme est en 
train de devenir un individu. 

Quel sera le rôle de cette Eve nouvelle, de quels t'iements sera 
composée sa personnalité ? Je ne sais, je n'ai pas à m'en occuper ici ; 
ces considérations générales étaient cependant nécessaires pour définir 
et expliquer le rôle de la femme dans la littérature moderne. 

Le christianisme d'abord, qui donna une âme à la femme, puis la 
retraite des couvents, où la femme échappa au joug de l'homme, puis 
la Renaissance qui la fit naître à la vie sociale, les salons qui la pro- 
clamèrent reine, la Révolution qui lui donna le droit de prétendre à 
toutes les émancipations, telles sont les phases, indiquées rapidement, 
que l'histoire de la femme a traversées. 

C'est seulement à Fheure présente, plus d'un siècle après la prise 
de la Bastille, qu'elle obtient un commencement de réalisation à ses 
revendications sociales. 

Soit que les femmes écrivains aient provoqué le mouvement des 
idées féministes, soit que ces idées aient influencé l'orientation de leur 
talent, apôtres ou disciples, elles ont été étroitement mêlées à ce mou- 
vement. 

(1) Rapport commaniqué au nom de la Société d'action pratique pour 
V amélioration morale et matérielle de la condition de la femme. 
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KUes furent d'ailleurs toujours sympathiques à la cause des oppri- 
més. 

Elles ont en elles le désir agissant de « faire du bien »; leurs doigts 
mômes, quand ils tiennent une plume, sont des doigts qui guérissent ;^ 
pour elles la plume est un instrument au service de ridée, aussi est-ce 
pour cela que la théorie de l'Art pour l'art n'a fait dans leurî^ rangs 
que peu de prosélytes, c'est pour cela aussi que la forme est chez elles 
souvent négligée ; elles ont le dédain de l'enveloppe de leur pensée, 
sans songer que c'est par celte enveloppe que leur pensée est tangible 
au lecteur. 

A l'époque où nous prenons le mouvement littéraire féminin, c'est- 
à-dire vers 1848, un nom en France nous frappe entre tous les autres 
et ce nom, après cinquante ans, reste le pius connu, le plus justement 
célèbre ; j'ai parlé de George Sand. 

George Sand est la gloire des femmes de lettres françaises, elle est 
l'aïiîule de toutes celles qui ont tenu une plume pendant ces trente 
dernières années. 

Ses premiers romans, ses romans de combat : Indiana, Lélia^ Con- 
suelo, si remplis de pages déclamatoires, embrasèrent, dans le temps 
où ils étaient écrits, plus d'une cervelle féminine, car, sous la boursou- 
flure, il y avait l'enthousiasme sincère. Puis, si l'esprit de révolte de 
George Sand contre des institutions saintes et vénérables fut parfois 
condamnable, rappelons-nous qu'elle insuffla au cœur des femmes la 
pilié, la divine pitié qui rend indulgente aux fautes de l'humanité, non 
pas indulgente par devoir comme le prêchent les puritaines des litté- 
ratures saxonnes, mais indulgente par amour. 

George Sand fut Fapùtre de l'indépendance. Elle montra aux 
femmes qu'elles n'étaient jamais libres que de la longueur de [chaîne 
que l'homme voulait bien leur concéder. Mais elle, qui s'insurgeait 
avec tant d'éclat contre le joug masculin, fut toujours dépendante par 
le cerveau. C'étaient les rêves d'un Fourier, d'un Jean Reynaud que 
traduisait sa plume, elle mettait leurs théories en « exemples ». 

Cette réceptive par excellence, devait cependant créer; la première 
elle a conçu le roman champêtre. La Petite Fadette, François le 
Champi, la Ma.re au Diable, ont été écrits de 1846 à 1850. 

George Sand avait en elle un amour sincère de la nature, non [pas 
la passion déclamatoire des romantiques qui n'imaginaient les campa- 
gnes qu'en décors de mélo; elle aimait la terre en petite campagnarde 
élevée dans les traînes du Berry, et si elle n'eut pas, pour rendre le 
coloris des paysages, le coloris des mots, cet art dans lequel plus tard 
excelleront les réalistes, elle voyait Tàme des choses, elle a fait vibrer 
l'atmosphère qui enveloppe la vie végétale et la vie minérale de la 
terre. 
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Cet amour sincère, intime de la nature, est commun aux plus 
remarquables d'entre les femmes qui ont écrit. Nous l'avions déjà 
remarqué chez Eugénie de Guérin ; les Anglaises, telles que George 
Eliot, les Brontë, Elisabeth Barrett-Browning lui devront en grande 
partie leur originalité. Toutes, elles ont été élevées à la campagne, 
dans des solitudes désolées comme les Brontë, au milieu d'une na- 
ture plus douce, remplie d*Âme, comme George ElioU 

Les unes et les autres — j'en excepte Eugénie de Guérin» que d'ail- 
leurs je n'ai pas à étudier ici — ont été troublées et influencées par les 
doctrines philosophiques de leur temps. Toutes, elles ont aimé pas- 
sionnément la lumière ; nous ne nous occupons pas de savoir si elles 
n'ont pas pris parfois des chandelles pour des étoiles. Toutes, elles 
eurent Tamour de la science, toutes Tacquirent par elles-mêmes, par 
leur propre volonté, et ce libre développement contribua pour une 
grande part à l'originalité de leur talent. 

La plus célèbre des Brontë (Curer Bell) écrivit, en 1848, son roman 
autobiographique Jane Eyre^ qui est resté classique dans les pays de 
langue anglaise. Remarquons que le premier roman des femmes est 
presque toujours autobiographique. George Sand sest peinte dans 
Jndiana. George Eliot a mis tout son milieu en scène dans Le Moulin 
SUT ItL PIQ99. Les commencements subjectifs des vocations littéraires 
féminines tiennent d'abord à la nature même de la femme, ensuite u 
son éducation ; sa jeunesse ne voit du monde, de l'humanité, que ce 
qu'elle peut observer dans son cadre familial; au delà cest un autre 
univers- qu'elle ignore. 

Au temps de George Sand, des barrières multiples s'élevaient autour 
des vies féminines; c'est le besoin de développement total qui incita 
George Sand et George Eliot à violer si délibérément les lois so- 
ciales. 

Curer Bell qui ne fût jamais une révoltée, apporta, elle, dans la 
peinture des passions, une vérité qui était une autre audace. 

George Kliot avait été élevée dans un milieu étroitement puritain. 
En 1838, elle lut la Vie de Jésus, de Strauss. La foi dans laquelle on 
avait ligolté son àme se rompit au premier choc de l'ennemi. En 1853, 
George Eliot traduisit en anglais V Essence du C/im/tanisme, de 
Feuerbach. A la même époque, Herbert Spencer lui révéla la philo?t>- 
phie d'Auguste Comte et désormais elle dévoua son talent à la propaga- 
tion des doctrines positivistes. Heureusement pour nous, le tissu même 
de son âme était resti^ à' jamais imprégné par son éducation première, 
tbute de piété, toute de vie intérieure. 

Sefif études de la vie cléricale anglaise sont très vraies, mais d'une 
vérfté sympathique et' parfois attendrie, c'est ce qui leur donne un 
charme si pénétrant. On a dit d'Adam Bede (1859) que c'était la plus 
belle chose écrite en anglais depuis Shakespeare. Le Moulin sur la 
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Flo99 et Silas Marner sont pleins de souTenirs de la première éduca^ 
tion chrétienne et champêtre de Tauteur. 

Mais ces romans valent aussi par là profondeur de conviction qui 
anihic leurs pages philosophiques. On dirait qu'un cerveau masculin 
et un cœur féminin ont collaboré ensemble. 

Dans Middlemach, écrit en 1872, la thèse prend' une place prépon- 
dérante et Daniel Deronda, le dernier des romans de George Eliot, 
traite déjà de la question sémite qui commence à agiter le monde 
germanique. 

Par l'originalité du cerveau, George Eliot reste supérieure à George 
Sand; la différence qui existe entre leurs deux vies a été pour beaucoup 
dans la dissemblance de leur génie. L'âme d'enfant deGeorgeSanda reçu 
le virus voltaiHen, elle ignore la discipline des éducations- chrétiennes, 
le désordre est entt^ dans sa vie dès le berceau. Toute l'enfance de la 
petite Anglaise, au contraire, est pliée aux règles austères de la Bible. 
Plus tard, George Sand suivra les multiples fantaisies dfe son cerveau ; 
George Eliot s'attachera pour toujours à- l'homme qu'elle aime, lui 
sacriÔera son honneur, acceptera la déchéance sociale, la solftudc à 
laquelle l'Angleterre, si soucieuse des formes extérieures de la morale, 
la condamnera-. George Eliot, repliée sur elle-même, tirera son œuvre 
de sa propre substance. 

Avant de cfuitter l'Angleterre pour repasser en France, n'oublions 
pas une femme dont: le génie ne fut que tendresse, que pitié, que pure 
flètmme d^amour. Elisabeth Barnett épousa en 1846, à l'âge de trente- 
sept ans, le poète Robert Browning. Jamais union ne fut- plus complète, 
plus intime, plus- cœur à cœur. L'amour d'Elisabeth s'est exhalé dans 
des vers d'une immortelle beauté. 

C'est à dessein que je rentre en France dîrectiement, au lieu de faire 
le tour par l'Allemagne. En Allemagne, cette terre par excellence du 
socialisme philosophique et pratique, la femme est restée « à la ^mar* 
son ». Elle n*a pris aucune part au mouvement des idé^^s, elle n'a pas 
influencé les cerveaux masculins. Elle ne s'est guère réveillée de sa 
passivité que depuis une vingtaine d'années. Cette sentimentale est 
moins faite qu'une autre pour les hardiesses spéculatives, ou tout 
bonnement imaginatives. 

En Amérique, même indigence. Après M"« Beecher-Stowe, dont le 
roman La Case de V Oncle Tom^ écrit en 1851, eut l'universel reten- 
tissement que l'on sait, mais pour des causes plus humanitaires que 
littéraires, nous chwchons vainement un talent féminin que la 
renommée nous ait apporté par delà les océans. Cela peut étonner 
que les femmes les plus librement élevées du globe entier, les 
femmes qui semblent plus que les autres préparer les femmes de 
l'avenir, n'aient pas produit d'œuvre littéraire originale. C'est, pen- 
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sons-nous, que les œuvres littéraires sont surtout le fruit do vieilles 
civilisations. Puis, la femme américaine semble surtout un êlre d'ac- 
tion. Et aussi la vie brûlée par les deux bouts, la vie des hôtels à qua- 
torze étaj^es, des cités colossales bâties en dix ans, la vie à l'élec- 
tricité n'est pas propire an développement de la «vie intérieure »».Rien 
ne vaut, pour refflorcscence d'une pensée d'exception, la solitude d'une 
existence enracinée au sol des anct^tres. 

Repassons donc en France et, avant de parler des vivants, arrêtons 
nous avec respect, avec admiration, av«;c toute notre sympathie devant 
Laure Ackermann. Elle a grandi, elle aussi, dans le silence et dans 
la solitude, la solitude austère des campagnes du Nord. C'est une âme 
fière et pure, mais c'est une âme blessée profondément aux racines 
mêmes de l'être. Elle a souffert dans sa pensée comme d'autres souf- 
frent dans leur sensibilité. Le doute a ravagé son esprit, comme 
l'amour torture le cœur, et les cris de son angoisse se sont exhalés 
dans des vers dramatiques d'une beauté sans ornements, dénudés, soli- 
taires, images de cette âme dont toutes les fleurs ont été flétries par le 
souffle aride et mortel de la désespérance et de la négation. 

Et, maintenant, voici tout un essaim de vivantes, elles sont nom- 
breuses, on dirait que les grandes planètes se sont éparpillées en mille 
satellites. Les femmes contemporaines se lancent résolument dans 
toutes les voies : le roman, les études psychologiques, la critique litté- 
raire, les essais historiques et enfin le jourivilisme. Il nous manque 
encore la femme historien et la femme philosophe. (Chacune d'elles est 
marquée de l'empreinte de sa génération. M"' Adam (Juliette Lam- 
bcr) a écrit des romans où Ton sent l'influence des Renan et des Taine. 
Elle fait aussi, dans la Nouvelle Revue qu'elle a fondée, des études 
remarquables sur la politique étrangère. M"* 'Alphonse Daudet est 
une impressionniste délicate, elle a l'œil « peintre », rare qualité chez 
une femme. La comtesse Diane (morte l'année dernière^ dans ses 
Maximes pense avec subtilité. Parmi les meilleures romancières de 
l'heure présente, nous citerons M°*' Daniel Lesueur qui a abordé éga- 
lement et avec succès le théâtre, M™» Judith Gautier, M°*« Jean Ber- 
theroy. M"» Caro, M"»® Bentzon. 

De M'"'» Simone Arnaud, Le Fih de Jahel est un drame en vers 
dont M™* Arvède Barine a dit qu'il ne manquait que des qualités secon- 
daires. 

Dans la critique littéraire, M™* Benlzon et M"° Arvède Barine se 
sont fait une place à part. M™« Bentzon nous a rapporté d'Amérique, 
sur la vie, sur les femmes d'outre-mer, des études très documentées. 
Mme Arvède Barine a fait'dans la Revue des Deux-Mondes^ dans un 
style cà la fois précis et élégant, des portraits littéraires d'unej'psycho- 
Ijgii» p'Mîétrante. 
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Parmi nos satiriques, Gyp (comtesse de Martel) a créé un genre. 
D'une plume légère et incisive, elle a caricaturé les fantoches de la vie 
mondaine. Enfin M"» Séverine a définitivement introduit les femmes 
dans le journalisme militant. 

L'Angleterre a produit un nombre incalculable de romancières dans 
ce dernier quart de siècle; je retiendrai, pour la mettre hors de pair, 
\Ime Humphrey Ward. Son Robert ELsmere, paru en 1888, est célèbre 
dans les pays de langue anglaise. C'est un roman outré, où la passion 
anticatholique se donne carrière, avec le parti pris le plus manifeste, 
mais on ne peut dénier à l'auteur de remarquables qualités psycholo- 
giques et descriptives. Comme les autres, comme Eliot, comme George 
Sand, c'est quand elle est purement descriptive que M™* Ward nous 
semble dans la plénitude de son talent. 

Pour des causes un peu semblables à celles qui firent l'immense 
renommée de M™® Beecher-Stowe, M"" Oline Schreiner est connue 
dans le monde entier. Du fond de l'Afrique, cette Anglaise a poussé 
vers nous un cri de pitié indignée au nom des frères noirs que Ton 
martyrise. Dans son roman Peter //ai/iei/, récit vibrant et douloureux 
die stigmatise les cruautés froidement voulues par un Cecil Rhodes. 

Elle dénonce au Christ les abommations que commettent ces 
hommes blancs qui viennent au nom du Christ, » une Bible dans une 
main, une corde dans l'autre ». 

Citons encore, comme romancière anglo-saxonne, Guida, bien 
connue en France par de nombreuses traductions et même par certaines 
nouvelles qu'elle a écrites directement dans notre langue. 

Elle n'est pas la seule étrangère qui ait exprimé, en français, sa 
pensée. 

M"« Mary Robinson, devenue Française par son mariage avec le 
célèbre érudit James Darmesteter, a adopté la langue de sa nouvelle 
patrie. Ses tableaux historiques ne seraient pas désavoués par nos 
meilleurs écrivains. Tout dernièrement, elle a écrit dans la Revue de 
Paris, une étude très profonde et très attachante sur les sœurs firontë 
et cependant elle a été, comme jeune fille, un poète anglais d'un charme 
pénétrant. Son œuvre la plus célèbre est L'a Nouvelle Acadie. 

C'est en français aussi que Marie Bashkirtseff, une jeune fille russe, 
peintre d'un talent précoce, écrivit son journal, où elle notai avec une 
intelligence désabusée, les réûexions que lui suggérait un monde 
qu'elle devait quitter sitôt. 

Une autre jeune fille, une Roumaine celle-là, M"'' Hélène Vacaresco, 
a chanté en vers français, pleins de grâce douloureuse, la triste histoire 
de ses amours. Sa royale compatriote, Marie de Roumanie, a su manier 
subtilement notre langue dans les Pensées d'une Reine^ mais nous 
devons plutôt la compter parmi les femmes célèbres de TAllemagnc. 

IV. 5 
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Cesl dans la langue de son pays natal que Carmen à^ylva a écrit ses 
multiples œuvres, romans, nouvelles, poèmes bibliques et antiques, 
drames, etc., œuvres touffues, inégales; la mesure, cette qualité essen- 
tiellemcnl latine, lui a manqué, mais elle a su rendre avec intensité 
le désenchantement hautain d'une âme royale qui a mesuré le néant 
des grandeurs terrestres. 

Depuis une vingtaine d'années, les femmes allemandes naissent à la 
vie littéraire, elles ont le souci de « bien écrire », avant, elles ne son- 
geaient qu'à écrire « beaucoup ». On s* est aperçu que le faux sentiment, 
le faux style d'une Marlitt n'étaient pas de la littérature. 

M™« Marie Ëbnerd'Eschenbach, une Autrichienne, s'est révélée à l'at- 
tention de la critique par son premier roman Bozena, écrit en 1876. Celle 
œuvre de haute inspiration mit longtemps à conquérir les faveurs d'un 
public dont le goût était épaissi par l'habitude des grosses nourritures. 
M"»" Marie Ebner a écrit aussi Unsûhnbar (luexpiabh) et Das gemeinde 
Kind (L'Enfant de la Commune), deux œuvres qui ne sont pas infé- 
rieures à son premier roman, par la vérité psychologique et la noblesse 
de la pensée. 

Parmi les « jeunes » qui promettent, citons M"° Hélène Bôhlan et 
M"** Marriot. L'une et l'autre ont subi les influences du naturalisme 
contemporain, elles s'appliquent à peindre avec vérité, elles y réussis- 
sent parfois. 

En Allemagne comme en France, les femmes sont entrées dans 
presque toutes les avenues de la littérature, il y a outre-Rhin plus de 
sept journaux essentiellement féminins et qui tous prospèrent. 

La nouvelle renaissance littéraire italienne dont M. d'Annunzio est 
l'astre splendide,a suscité deux talents féminins de tout premier ordre, 
des talents enflammés, vibrants et d'une intense originalité : M"*** Ma- 
thilde Serao, dont les romans ont été très appréciés du public français; 
M™» Adam Negri, née en 1870, qui a exprimé dans des vers d'une 
beauté sombre et indignée, les souffrances des misérables. 

Lorsqu'on remonte d'un regard toute cette lignée de femmes écri- 
vains de tous pays et de toutes races, les yeux s'attachent surtout aux 
branches initiales; nous n'avons pas l'équivalent d'une George Sand ou 
d'une George Eliot parmi nos célébrités féminines de l'heure actuelle. 
La descendance n'a pas la taille imposante, la beauté souveraine des 
ancêtres. On se demande si la quantité n'a pas remplacé la qualité. 
Mais pour juger les contemporaines, nous manquons du recul indis- 
pensable; la postérité séparera le bon grain de l'ivraie, l'avenir fera la 
sélection nécessaire, il distinguera les véritables artistes des commer- 
çant-es de lettres. Vous savez combien ce tri s'impose parmi nos auteurs 
contemporains de l'autre sexe. 
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£t puis, comme je le disais en commençant, nans sommes dans 
une période de transition ; la femme de demain s'élabore, la iferame 
d'aujourd'hui est le précurseur, c*est un rôle d'abnégation, inai;s mvble 
entre tous. Par leurs études scientifiques, par la culture 4le iaur cer- 
veau, les femmes deviendront de plus en plus capables d'œuvrcs 
sérieusement pensées, mais qu'elles se gardent de détruire volontai- 
rement leurs qualités natives, qu'elles ne permettent pas à kur sensi- 
bilité de s'épaissir, à leur cœur de se glacer. 

Au contraire, qu'une intelligence, de plus en plus élargie, de l'uni- 
vers leur donne plus de raisons d'aimer à mesure qu'elles compren- 
dront davantage. L'influence qu'elles auront un jour à vemr sm* la 
pensée humaine, influence qu'elles n'ont exercée jusqu'ici qu'indirecte- 
ment, en initiatrices de l'homme, est à ce prix. La divine besnté 21'a 
pas une source unique, il importe peu de savoif d*ofù «lie jaillit 
qu'elle passe à travers les rochers ou qu'elle sorte de dessous lies 
mousses, elle est l'eau vive qui appelle toutes les lèvres humaines à 
son éternelle fraîcheur. 

{Vifs applaudissements,) 



M"*' Th. Bentzon. — Le rapport qu'on vient -de lire es 
très complet. Je tiens à faire remarquer pourtant -ceci : George 
Eliot a prouvé que la femme peut avoir le génie créateur, et faire 
acte de réelle originalité. D'autre part, je réclamerai pour la reli- 
gion de M°" Ward qui me paraît, contrairement à ce que dit le 
rapport, l'âme la plus religieuse... tourmentée par la religion 
d'une façon très intéressante. 

M"" Paule Vigneron. — Il y a, à notre époqne, beaniconp de 
personnes non pratiquantes, mais tourmentées par la religion 'et 
qui sont, au fond, très religieuses. 

Urne Pégard. — Dans la plupart des cas, elles gardent V « em- 
preinte ■» de leur première éducation religieuse. 

IP"<* Th. Bentzon. — C'est M"* Ward qui a fondé tant de 
belles œuvres de charité et d'assistance. Elle donne sa vie, son 
temps, sa fortune à la charité ; c'est une sœur de charité dans le 
monde. Il me paraît dur de dire qu'elle manque de religion. 
Sous les autres rapports, le travail de M"*« Ileuzey me parait très 
bien fait. 
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]||me pégard. — Nous remercions Madame Vigneron de nous 
avoir donné connaissance de ce beau rapport. Quelqu'une d'entre 
vous, Mesdames, a-t-elle des observations à présenter ? et vous, 
Messieurs ? 

M"' Pochhammer, de Berlin. — Je pense qu'en ce qui con*- 
oerne T Allemagne, le rapport est tout à fait juste. Il est très 
vrai qu'en Allemagne, à présent, les femmes commencent à 
écrire beaucoup plus sérieusement qu'autrefois. C'est la femme 
allemande qui s'étudie elle-même, qui parle de ses propres senti- 
ments, des événements qui lui sont personnels ; c'est un nouveau 
genre littéraire dont on s'occupe beaucoup en Allemagne, et qui 
rencontre un assez grand nombre d'adeptes parmi les femmes 
qui écrivent. 

jfme Pégard. — C'est du roman psychologique. 

]||me Pochhammer. — Ces* « l'énigme » de la femme, que les 
femmes auteurs découvrent à l'homme, en lui disant : Vous ne 
nous avez pas connues jusqu'à présent, nous voilà telles que 
nous sommes. 

M"° Th. Bentzon. — Cela ne doit pas se faire accepter très 
facilement ? 

]|[me paule Vigneron. — Ce n'est pas inutile. 

M"" Pochhammer. — Les hommes aiment ce genre et le trou- 
vent très intéressant. 

M"' Th. Bentzon. — C'est tout à fait à leur honneur. 

]|[me Pégard. — Nous n'avons pas de rapport sur -les fem- 
mes dans la littérature allemande ; ne pourriez- vous, Madame 
Pochhammer, nous en présenter un samedi prochain ? vous au- 
riez, il me semble, le temps de le faire, et nous vous en serions 
toutes très reconnaissantes. 

jjmo Pochhammer. — Je regrette de n'avoir pas su qu'il n'y 
avait aucun rapport sur la littérature allemande. J'accepte bien 



r^ 



SÉANCE DU MAKDl iO JUIN C9 

volontiers d'en faire un, mais il me faut quelque ])réj)aration. 
Nous avons un assez grand nombre d'auteurs femmes, et il yja 
des clK)ses intéressantes à en dire. Je vais me mettre immédiate- 
ment au travail pour vous lire mon rapport d'ici peu (1). 

( Très bien ! Très bien ! ) 

M"* Tschebychew-Dmitriew. — J'exprime le vœu, qu'à un 
second Congrès les femmes russes écrivains, qui ne sont pas 
suffisamment connues parmi les femmes des autres pays d'Eu- 
rope, soient représentées ; nous avons un écrivain notamment, 
M*"' Christopherson, qui pourra être lue et traduite avec fruit 
et plaisir. 

« 

Urne pégard. — Je voudrais vous prier de lire votre rapport au- 
jourd'hui, Madame, mais il est un peu long pour l'heure avancée, 
nous le remettrons à une prochaine séance. 

M"*^ Tschebychew-Dmitriew. — C'est un rapport sur la 
femme dans la littérature en Russie. / 

Urne pégard. — Il est l'heure, je crois, de lever la séance. 
Vous penserez avec moi. Mesdames, Messieurs, que nous avons 
fait ce matin un bon travail. 

Nous avons adressé à M. Maurice Faure l'hommage de recon- 
naissance que nous lui devions pour avoir ouvert aux femmes les 
portes de l'Ecole des Beaux-Arts. 

Nous avons appris à mieux connaître le rôle des femmes 
dans les arts, en Russie, en Pologne, au Canada, en Autriche; 
nous avons applaudi à leurs succès et salué de notre sym.pathie 
une Œuvre de solidarité artistique dont le but est excellent, si 
la forme en est d'une originalité que nous n'avons pas l'habi- 
tude de rencontrer dans ces sortes de fondations. 

La comtesse de Maupeou nous a parlé de la participation des 
femmes à l'art industriel et de la nécessité d'ouvrir pour les jeunes 
filles, en France, des écoles que nous pourrions qualifier d'Ecoles 
d'application^ et M. Saint-André de Lignereux, des cours qu'il 
a ouverts pour les femmes, désireux de les doter d'un art nou 
veau pour elles. 

(1) Voir la séance du samedi, page 385. 
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Enfin, M"*' Bentzon, avec l'autorité que lui donne le rang 
(^minent qu'^elle occupe dans la littérature française, a établi 
le- ]idte des femmes écrivains en France, depuis cinquante ans. Et 
M"*" Heuaey, dans un très intéressant rapport, a envisagé la 
prodiKîtiiiMïi littéraire des femmes dans différents pays. 

Tous ces rapports témoignent d'une connaissance approfondie 
d»ô qaœtions qu'ils traitent, et vous savez qu'en fait de rap- 
])(ftrt», ce n'est pas toujours le cas (On rit)... ils sont animés d'un 
esfwit de* jufitdce, et je dirai d'un ton de bienveillance qu'il est 
agréable da constater. Et voyez comme les hommes se trompent 
quand Hô prétendent que les femmes ne savent que se décrier 
entre elles! (Rires.) 

A la suite des rapports de M™** de Maupeou et Bentzon, 
la Seetiaiii a émis deux vœux dont je vais donner lecture à 
noiBveflBŒ po«r les personnes qui n'étaient pas là tout à l'heure, et 
parce que ces vœux ont fait, l'un et l'autre, l'objet d une discussion 
très sérieuse et très précise. 

]\lme pégard donne lecture du vœu de la comtesse de Maupeou 
(v. page 35) et du vœu de M"** Bentzon (v. page 56). 

ff"* Pégard. — La suite de la discussion sur le rôle des femmes 
dans la littérature sera remise, si vous le voulez bien, à vendredi 
ou ù samedi. 

Yotis r&u» étonnez sans doute, Mesdames, qu'elle ne soit pas 
remise à demain. Voici pourquoi : M"'' le D' Edwards-Pilliet 
doi* présider les séances où seront étudiées la o"" question : De 
L: sétU/Etion we tu elle de la femme dans les sciences — et la 6' : 
Mowfen» pratiques d'enseigner aux femmes^ dans les villes et 
darm hn- camipagnesy rhygiène de la famille et de Venfant. 
Ow >ï™* Bd\\'ards-Pilliet sera absente de Paris samedi matin 
et peut-être même déjà vendredi, et il serait très regrettable 
pont» le* Conigrès, et pour elle-même, qu'elle ne puisse présider 
les séances dont elle a préparé le travail; tandis que moi, Mes- 
dames, je vous reste... et nous pouvons nous donner rendez- vous 
à 1» lin de la semaine. Est-ce votre avis? et à vous aussi. Mes- 
rieurs ? [Assentiment général.) 

La suite de la discussion sera donc reportée à samedi jnatin. 

La séance est levée à midi et demi. 
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LA FEMME DANS L'ART EN RUSSIE 

Rapport de M"* Catherine TUNGHE, née comtesse Tolstoï, 

de Moscou (1). 

L'histoire de la Russie n'a pas été propice au développement des 
beaux-arts. Tout ce qui avait été fait aux dixième et onzième siècles fut 
détruit par l'invasion des Tatars qui faiJlit anéantir à jamais la civi- 
lisation naissante. Cependant, une force active et féconde continuait en 
silence son œu\Te conservatrice, à l'abri des atteintes des malheurs 
publics; cette force, c'était le travail artistique de la femme. 

Combien sous le joug de l'esclavage, à la lueur tremblotante d'une 
esquille fumante qui éclairait sa misérable cabane, la femme russe 
s'ingéniait à broder de ses mains habiles les capricieux ornements de 
son costume, à garnir de perles les pendeloques de son kakochnik et à 
disposer avec goût les perles de ses colliers. Les Slaves avaient proba- 
blement rapporté du lointain des Indes la gracieuse variété des lignes 
et l'harmonie des couleurs de leurs ornements, et c'est à la femme 
russe que revient le mérite d'avoir conservé jusqu'aujourd'hui, à tra- 
vers les Âges, ces éléments de l'art national. 

Au dix-huitième et dix-neuvième siècle, les femmes des classes supé- 
rieures jouèrent un rôle important dans l'histoire de l'Art. Pendant que 
les hommes aspiraient à la gloire militaire et aux honneurs de la cour, 
les dames cultivaient paisiblement les arts dans leurs foyers. Presque 
toutes jouaient de la harpe, du luth ou du clavecin, s'occupaient de 
travaux à l'aiguille, brodaient avec de la soie des tapisseries admi- 
rables; beaucoup faisaient de l'aquarelle, de la gouache et même de la 
peinture à Thuile. Ces goûts artistiques eurent une grande influence 
sur le développement de la jeune génération. Combien, en effet, de 

(1) Voir page 18. 



72 5« SKCTION. — ARTS, LETTRKS, SCIENCES 

nos plus grands artistes reçurent de leur mère leurs premières le- 
çons ! 

Dès la première moitié du dix-nou\ième siècle, il y avait, en Russie, 
deux écoles de peinture où les femmes étaient admises comme les 
hommes, mais sans les mômes droits : VEcole d'encouragement aux 
ArtSy à, Saint-Pétersbourg et, à Moscou, ÏEcole de Peiyiture el de 
Sculpture. Mais comme cela n'était pas dans les mœurs, les femmes 
ne fréquentèrent pas ces écoles et continuèrent à prendre leurs leçons 
chez elles. 

Le 10 octobre 1854, jour de la distribution des prix à l'Académie 
de Saint-Pétersbourg, dans l'amphithéâtre de la grande salle des Ck)n- 
férences, une femme d'une trentaine d'années, mise simplement mais 
avec goût, s'avançait au son des fanfares et toute chancelante d'émotion 
vers le. Président, S. A. le Duc de Leuchtenberg, pour recevoir la 
première médaille d'or. Celte récompense donnait au lauréat le droit 
de passer six ans à l'étranger, aux frais du Gouvernement, pour 
s'y perfectionner dans les arts. Cette femme était M™* Souhovo- 
Kabiline, la première qui reçut une récompense en Russie. Elle avait 
travaillé sous la direction d'un peintre distingué, M. Meyer. A Rome, 
M*"*^ Souhovo-Kabiline obtint des succès et bientôt ses beaux paysages 
rivalisaient avec ceux de Lagorio et d'Erassi. 

En 1858, M™*"" Schwarz-Hagen et Mokouhina reçurent le diplôme 
d'académiciens comme portraitistes. La première avait étudié à Mu- 
nich, la seconde en Russie. Ces exemples furent bientôt suivis et peu 
à peu les dames fréquentèrent les écoles publiques, surtout VEcole 
d'encouragement j où enseignaient nos plus grands artistes. 

Les années qui s'écoulèrent de 1860 à 1870 furent comme l'aurore 
d'une ère nouvelle pour la femme russe qui cherchait la lumière; des 
écoles du dimanche, des cours de pédagogie, de sciences, de médecine 
s'ouvrirent pour elle et, en 1871, elle eut enfin accès à l'Académie des 
Beaux-Art^. La première année, il y avait 30 élèves femmes et au- 
jourd'hui l'on en compte 350, y compris celles qui s'occupent des arts 
appliqués. 

Bientôt après, grâce à l'initiative de M. Schemiotte, pédagogue de 
fut fondée à l'Académie même une école modèle de dessin pour for- 
mer des professeurs. Cette école fut fréquentée assidûment par un 
grand nombre de jeunes filles à qui le diplôme de professeur de dessin 
assurait un gagne-pain. 

En 1871, Ton voit se multiplier rapidement les écoles spéciales de 
dessin aus<i bien en province que dans les jeunes capitales. Nous n'en 
mentionnerons que quelques-unes. A Pétersbourg, VEcole du baron 
Sliéglitz, nommée ainsi du nom de son fondateur qui consacra à cet 
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établissement un capital de iO.000.000 roubles. L'enseignement doit 
avoir surtout en vue les arts décoratifs. L'Ecole Stiéglitz possède un 
musée d'une grande richesse et compte ses élèves par centaines. 

L'anné ; 1876 vit s'ouvrir l'atelier de M. Mécherski pour le paysage, 
où pouvaient travailler 15 à 20 dames; ensuite les classes de pein- 
ture sur porcelaine de M™° Dubur, très populaires à Saint-Péters- 
bourg et très fréquentées par les amateurs. 

En 1884 fut fondé par une de nos bonnes paysagistes, M™* Kouriar, 
le Cercle artistique avec un double but : développer le goût des 
arts et venir en aide aux artistes indigents et à leur famille. Les 
membres du Cercle se réunissent une fois par semaine, le soir, pour 
travailler en commun à la sculpture et à la peinture. Les hommes y 
assistent comme invités. Toutes les œuvres exécutées pendant ces soi- 
rées fréquentées par un public nombreux et choisi, sont la propriété du 
Cercle qui les expose ou les met en loterie dans un but de charité, et 
grand est le nombre des artistes malades, des veuves, des orphelins 
d'artistes qui doivent leur existence au Cercle. 

Vers la même époque s'ouvre l'atelier de M. Dmilrieff (Kabnajkin), 
du Caucaso, qui attire un grand nombre d'élèves par son programme 
sérieux, sa magnifique installation, la richesse de ses modèles et 
aussi son accessibilité à toutes les bourses. Enfin, Talelier de la Prin- 
cesse Ténicheff dont le succès est dû surtout au célèbre professeur 
et peintre Répine qui y enseigne. 

A Moscou, l'Ecole de Peinture et de Sculpture, qui est fréquentée 
avec tant de zèle par 12 ou 15 femmes seulement, vu la difficulté du pro- 
gramme d'admission^ nous a donné plusieurs de nos meilleures artistes. 

L'Ecole de desÈin Strogonoff, qui existait déjà en 1825, ne donnait 
aux femmes aucun droit; elles n'y étaient reçues qu'à titre d'élèves 
libres. Ce n'est qu'en 1892 que, par les soins et les démarches de 
son savant Directeur M. Swolî, une section spéciale y fut affectée aux 
femmes, qui eurent les mêmes droits que les hommes; 150 femmes y 
font leurs études et 25 d'entre elles ont déjà reçu le diplôme d'artiste. 

Moscou a vu et voit encore s'ouvrir tant d'Ecoles d'Art pour les 
femmes, que le temps ne me permet d'en citer que quelques-unes,, 
entre autres, celle que M. Gunst a si idéalement organisée, celle de la 
Société pour propager les sciences techniques dans les classes supé- 
rieures de la société qui a reçu une médaille à l'Exposition de 
Chicago ; les ateliers de MM. Martinoff, Savitzki, Pasternak, Arhipoil,. 
Korovine, M«»« Fallis, Wéréchaguine, etc., etc. Tout dernièrement, un 
Cercle d'artistes vient de se former pour travailler en commun ; il a 
pour conseiller le célèbre peintre Séroff. 

Depuis 1873, existe à KiefF l'Ecole de M. Mourachko sous la protec- 
tion de M. Féreschenko, amateur très connu dans le monde artis- 
tique. Elle compte de 20 à 30 élèves femmes. 
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En 1883, des classes d'art décoratif avec un coure préparatoire de 
dessin ont été ouvertes par M™» lunge pour 22 à 25 élèves femmes. 

L'Ecole des Beaux-Arts d'Odessa vient de fêter son 35" anniversaire ; 
elle reçoit de 18 à 20 élèves femmes. A Kharkoff, l'école de M"" Raëvs- 
kaïa- Ivanova date de 1869 ; sa fondatrice, excellente pédagogue et non 
moins excellente artiste, fut obligée pour cause de santé de fenner son 
établissement en 1896. Aussitôt après, la Ville ouvrit au Musée des 
Arts et Métiers un cours pour 25 à 30 élèves, en môme temps que 
M. OuvarofT en fondait un autre pour 12 à 15 élèves. 

En 1895, la ville de Kazan fonda une école municipale de dessin 
pour 35 à 40 élèves et la direction en fut confiée à M. Mufke. 

En 1897 s'ouvrit, à Penza, TEcole Séliverstofl* pour les arts. Le nom 
seul de son directeur, le fameux peintre Savitzki, est une garantie 
de succès. 

Je ne fatiguerai pas le lecteur de la nomenclature de toutes les 
écoles de dessin de la Russie dans les provinces les plus éloignées, 
telles que la Sibérie et les provinces du Don ; ce que je viens 
de dire suffira pour donner une idée de la rapidité avec laquelle 
se développe l'action de la femme dans l'Art. Je passe aux résultats : 

D'après les renseignements fournis par les directeurs des écoles 
artistiques, il résulte que les femmes y travaillent avec zèle, conscience 
et ont l'amour de leur art; que, loin de donner lieu à des plaintes, la 
présence des femmes dans les écoles mixtes a une influence bienfai- 
sante sur toute l'organisation de ces écoles ; qu'il y a plus de retenue, 
plus de convenance et plus d'émulation dans le travail. 

Le nombre des femmes qui exposent leurs œuvres augmente 
d'année en année, et le nombre des récompenses et des distinctions, en 
Russie aussi bien qu'à l'étranger, augmente proportionnellement. 
Parmi les plus célèbres de nos artistes, nous citerons : M^*®* Lagoda- 
Schicbkina, enlevée si prématurément à l'art, et qui nous a laissé 
des paysages frais et embaumés comme le printemps ; Krasnouchkina 
qui, ainsi que Lagoda-Scbichkina, fît non seulement de la peinture, 
mais encore des eaux-fortes; Makovskaïa (sœur des deux grands 
peintres Constantin et Wladimir), Hilkova, Kotchetova, Mihaltzova, 
la baronne Wrangel, Préjentzova, Bagration-Mouhranskaïa, Bégrova, 
Bohm, de Witt (peinture décorative), Zaroudnaïa-Kavos, Kouriar, 
Ivanova, Rjévskaïa, Pâlèn, Raëvskaïa, Reitern, Soudkovskaïa, Ettinger, 
les sœurs Shanks, Iakounschikova, et bien d'autres dont il est impos- 
sible de rappeler les noms faute de temps. Il y en a parmi elles qui 
ont poussé l'art dans une voie nouvelle et s'y sont fait une place à 
part. C'est sur celles-ci que nous nous arrêterons davantage, car elles 
sont comme le résumé de l'œuvre de la femme russe dans la carrière 
artistique, dans ces cinquante dernières années. 
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Elisabeth 6ohm naquit en 1843 à Saint-Pétersbourg, mais elle passa 
son enfance à la campagne, dans le gouvernement de Jaroslav où se 
trouvait la propriété de ses parents. Dès sa plus tendre enfance, elle 
dessinait sans avoir appris ; à quatorze ans, elle entra à l'Ecole d'encou- 
ragement aux Arts de Saint-Pétersbourg, où elle obtint à la fin du cours 
une médaille d'argent en 1864 ; elle ne reçut pas de leçons particu- 
lières et ce fut surtout Kramskoï qui influa sur son talent. C*estenl870 
qu'elle exposa ses premières aquarelles: animaux, têtes d'enfants, de 
vieilles femmes; ravissants essais, mais dans lesquels on sentait l'ar- 
tiste cherchant sa voie. Enfin, en 1882, parurent ses Silhouettes qui la 
rendirent célèbre. Il est difficile, en effet, de se figurer quelque chose 
de plus charmant que ces silhouettes empruntées à la vie enfantine et 
à la vie de campagne. 

Pour peindre ces sujets avec cette simplicité et cette perfection, 
pour donner aux silhouettes un tel caractère de vie, c'est trop peu d'a- 
voir un grand talent, il faut encore un ardent amour pour ce petit 
monde, et surtout un cœur de femme. 

Chacun de ces petits personnages est un type dans lequel se reflète 
non seulement la personnalité du bambin, mais encore le ccurac- 
tère du peuple russe. Les groupes sont pleins de mouvement, les herbes 
avec leurs tiges frêles et les fleurs des champs ajoutent encore au 
naturel du tableau. 

Ses Éludes se distinguent par l'extrême minutie de l'exécution en 
même temps que par la hardiesse du pinceau : les herbes ont l'air de se 
balancer dans l'air, les champignons de se serrer contre la mousse, 
et tout cela vous donne l'impression de la fraîcheur des bois ou de l'es- 
pace des champs. 

M™« Bohm a publié toute une série de ces silhouettes, mais, 
comme elles ne satisfaisaient pas son talent créateur, elle retourna 
à l'aquarelle. 

Gagnée, elle aussi, par la tendance à ressusciter l'art ancien de notre 
pays, M"*ï Bohm créa un genre nouveau. Dans ses scènes enfantines, 
ses petits bonshommes sont des tsars, des tsarines, des boyards, des 
guerriers vêtus de lourds costumes byzantins. Partout la plus grande 
vérité archéologique et cependant, en les voyant, on se trouve trans- 
porté au pays des rêves ! Cos tableaux ne valent pas les silhouettes de 
l'artiste, mais ils sont si originaux, si pleins d'huniour, qu'ils sont 
enlevés d'emblée aux expositions. M""® Bohm est toujours accablée de 
commandes de toutes sortes : vignettes, en* têtes, ornements d'adresses, 
etc., mais son énergie est si inépuisable qu'elle trouve encore le temps 
de préparer de ravissants petits riens artistiques pour ses amis et les 
bazars de charité. 

Des signets en étoff'es antiques, des boites en écorce de bouleau 
achetées aux enfants des paysans, des écuelles de bois à peine touchés 
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par son pinceau se Iransformenl en objets d'art. H y a quelques années 
(;\io M"* Bohm mit son talent au service de l'industrie; c'esl un point 
i.j);»ortan*., car certaines branches de l'industrie russe souffrent singu- 
lièrement du manque com[)lel de goût artistique. Dans une visite qu'elle 
fit à son frère, directeur de la fabrique de MalzofF, M™« Bohm fut frap- 
pée de voir que les ouvriers, qui avaient certainement l'œil juste et <lu 
talent, travaillaient sans modèles. Et voilà que de toute l'ardeur de son 
âme, elle se met à composer des dessins dans le vieux style russe, pour 
l'usine. Je ne m'arrêterai pas à décrire ces objets, le public pourra les 
admirer dans la Section russe de l'Exposition. Ses charmantes œu- 
vres auront certainement une grande influence sur le développement 
du goût esthétique même dans les autres branches de l'industrie russe, 
ce qui nous permettra de concourir sous ce rapport avec le reste de 
l'Europe. Nous le devrons à M"" Bohm et en partie à M"*^ Polènovâ qui. 
elle aussi, a sacrifié une partie de sa vie et de son talent à créer un Art 
national. 

Hélène Dimitrievna Polènova est née à Saint-Pétersbourg, le 15 no- 
vembre i850, de parents nobles, aisés, d'une éducation très cuUi\ée et 
fervents admirateurs des arts. Son père était un archéologue sérieux, sa 
mère peignait à i'aquarelle et à l'huile et son frère fut un de nos 
peintres les plus fameux. 11 n'est donc point surprenant que, grandie 
dans ce milieu, M"» Polènova se sentit dès l'dge de neuf ans une voca- 
tion pour la peinture. Elle entra à l'Ecole d'encouragement aux Arts, 
où Kramskoï fut son maître, puis elle travailla à Paris sous la direc- 
tion de Chaphn. Revenue en Russie, elle fréquenta l'atelier de Tschis- 
tiakoff, étudia l'archéologie avec son père et rentra à l'Ecole d'encoura- 
gement, d'où elle sortit avec plusieurs médailles. C'est alors qu'elle 
s'adonna à la céramique. Pour se perfectionner dans cette spécialité, 
elle fut envoyée à Paris, où elle travailla chez le céramiste Egoroff et 
dans l'atelier du célèbre Deck. De retour en Russie, elle dirigea les 
classes d-e céramique à l'Ecole d'encouragement et ouvrit chez elle un 
atelier de dessin et d'aquarelle d'après nature. Polènova, elle aussi, 
chercha longtemps sa voie et ce n'est qu'en 1882 que, fixée à Moscou, 
son talent créateur entra dans sa période d'indépendance. En 1885, elle 
se lia d'amitié avec M"»c Mamontova et passa l'été à Abramtzovo où 
se trouvaient déjà le célèbre Répine, Polènoll et XN'asnetzoff. Ce dernier 
attira l'attention d'Hélène Dimitrievna sur YEcole professionnelle 
d'Abramtzovo où les cnfan.ts apprenaient à travailler le bois et lui 
conseilla de s'occuper du côté esthétique de cette industrie. H était 
inutile de surveiller les procédés techniques du métier dans un village 
où les habitants découpaient et sculptaient le bois depuis plusieurs 
générations. Il ne fallait que des modèles aux enfants. C'est avec joie 
que M"* Polènova s'empara de celte idée. « Ce qu'il faut éviter avant 
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tout, écrivait notre artiste, c'est de <c recourir aux publications pério- 
« diques pour les modèles, car il y a souvent des répétitions qui 
u donnent de la monotonie; notre but doit tendre à prendre sur le 
tt vif les productions du génie national et à lui donner le plus d'am- 
a pleur possible. Le paysan rendra plus facilement ce qu'il conçoit, ce 
« qui lui est proche. » Aussi, pour étudier Tart national, M"" Polènova 
et M'»® Mamontova entreprirent-elles un voyage à Rostov et à Jaroslav 
où notre artiste copia les nu)numents de TÂrt russe ancien; elle 
explora les villages d'où elle rapporta une grande collection d'an- 
tiquités dans Findustrie du bois, productions du travail russe, et en 
forma un petit musée pour l'Ecole d'Abramtzovo. Grâce à elle, les 
travaux de l'école donnent de grands profils aux paysans de l'endroit; 
mais son plus grand titre à notre reconnaissance, c'est d'avoir tra- 
vaillé à l'enseignement des arts appliqués et surlout d'avoir fait con- 
naître et aimer à la société et aux jeunes artistes tous les trésors de 
notre Art national. La beauté et le style des dessins d'ameublement de 
Polènova sont déjà si appréciés à l'étranger qu'il est inutile de nous y 
Arrêter ici. 

Pendant ses voyages, dans un but archéologique, elle visita les églises 
de Moscou et c'est sous cette impression qu'elle (it son premier tableau 
àThuile les Pein/res d^icônes a,u seizième siècle. Ce genre de pein- 
ture eut tant d*attrait pour elle, que dans les années suivantes elle 
exposa la Visite à la Marraine, la Leçon d*anatomie^ les Joueurs 
de harpe, etc. En 1894, Hélène Polènova prend part aux travaux d'or- 
nement de la chapelle de V Ecole Kologrivoff, dans le gouvernement 
de Koslroma, d'après les dessins du célèbre IvanofT; elle peint sur com- 
Irlande des icônes qu'elle entoure d'ornements de fleurs stylisées. Elle 
n'abandonne cependant pas l'aquarelle, dessine au pastel et, le soir, fait 
de la céramique. C'est à son pinceau que nous devons les dessins qui 
ornent l'adresse des femmes russes aux femmes françaises en mémoire 
des journées de Toulon. 

Pendant ses voyages en Russie, Polènova transcrivit les contes popu- 
laires et les chansons des campagnes, ce qui lui donna l'idée de les 
réunir en une édition illustrée. Malheureusement, il ne parut qu'un 
fascicule de ces dessins si originaux, mais les cartons de l'artiste sont 
remplis de ravissantes aquarelles préparées pour les fascicules sui- 
vants. Très sensible aux intérêts de tous ceux qui l'entouraient, Hélène 
Dimitrievna Polènova se laissait sans cesse entraîner par de nouveaux 
projets : lorsque M. lakountchikova voulut fonder dans sa propriété 
ube école de broderie, Polènova lui peignit des panneaux. 

En 1896, elle réunit un Cercle d'artistes, dans le but de faire des 
Expositions de peinture pour le peuple. Les sujets devaient être tirés 
de l'Ancien Testament et de l'histoire de la Russie. A l'exemple de 
l'initiatrice de l'Œuvre, l'on se mit chal*»urousement an travail; les 
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meilleurs artistes promireat leur concours; les jeunes fouillèrent les 
musées pour y trouver les costumes et les objets en usage à Tépoquc 
qu'ils voulaient représenter; ils firent des esquisses, mais le terme 
expiré, quelques tableaux seulement furent prêts, œuvres des femmes 
du Cercle ; les hommes n'avaient pas tenu parole et Tentreprise était 
manquée ! 

Quelque temps après une petite Exposition s'ouvrit, il est vrai, dans 
les salles de ta Société des Distractioiis pour le Peuple, «ù l'on exposa 
plus tard deux tableaux de Polènova, mais cela ne répondait pas à la 
grandeur des vues des fondateurs* 

C'est avec un zèle infatigable que, debout devant les ornements et 
les mosaïques des églises de Pari^ et de Rome, elle en prenait les cro- 
quis. En les considérant, on est frappé de la nrianière dont elle savait 
rendre les traits les plus caractéristiques de ces chefs-d'œuvre. 

Son album de voyages à l'étranger est intéressant au plus haut 
point. Dans ces pochades, dessinées le plus souvent en chemin de fer, 
les différents pays de TEurope nous apparaissent non seulement avec 
leur couleur locale, mais encore nous ressentons l'impression qu'ils 
ont produite sur l'artiste. Ses innombrables dessins sont remarquables 
par la conception et Toriginaliiéde la stylisation des fleurs. 

Hélène Dimitrievna voyait souvent en rêve les fantaisies qu'elle 
reproduisait à son réveil. La musique éveillait en elle des visions d'or- 
nements colorés. Son dernier tableau, La Bête, porte l'empreinte du 
symbolisme français. C'est vers cette époque que, fatigué par une conti- 
nuelle tension des nerfs, le cerveau de cette femme extraordinaire céda ; 
une chute de voiture fit le reste. Cependant, môme dans les derniers 
mois dé sa vie, elle ne discontinua pas de travailler. Ses dernières 
oeuvres, quoique inachevées et incohérentes, portent encore l'empreinte 
du talent. Dans la dernière qui a précédé sa mort de très près, La 
Fleur de Fougère, une énorme fleur fantastique qui occupe presque 
toute la toile, brille de couleurs si éclatantes, qu'elle semble illuminée 
par les rayons d'un foyer d'or et de pourpre caché dans son calice 
même. Le 8 novembre 1898, Polènova mourait regrettée non seulement 
de ses proches, mais encore de toute la grande famille des artistes 
russes. 

Emilie Shanks est née à Moscou en 1857 et a fait ses études de six 
années à TÉcole de Peinture et de Sculpture. Depuis lors, elle ne cesse 
de peindre et d'exposer ses œuvres pleines de talent, parmi lesquelles on 
peut citer : La Nouvelle, VEngagement d'une gouvem&ntey L^Infir- 
mière, La Tache d'encre, La Chambre des enfants. Après la Tache 
d'encre, M"^ Shanks fut nommée membre de la Société des Exposi- 
tions ambulantes, honneur qui n'avait été accordé à aucune femme 
jusque-là. 
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A l'opposé de M"» Polènova, en qui se reflétait toute la fougue de 
notre jeune civilisation russe, M"^ Shanks, d*une famille anglaise fixée 
depuis bien des années en Russie, porte en e]le tous les caractères d'un 
esprit bien équilibré, héritage des races de culture ancienne. Bien que 
d'une vive sensibilité, et très impressionnable, elle travaille tranquille- 
ment dans son genre de prédilection et s'y perfectionne. Cette artiste 
s'applique surtout à rendre des scènes enfantines et met beaucoup de 
goût dans son travail. Ses tableaux se distinguent par une grande 
simplicité de conception, une excellente technique et une réalité frap- 
pante, non cette réalité que nous donne la photographie, mais celle de 
la vie elle-même. Malgré son origine, M"° Shanks est une véritable 
artiste russe, plus russe que beaucoup d'autres; elle est née à Mos- 
cou, où elle a fait ses études artistiques; l'influence des écoles étran- 
gères se sent moins dans ses œuvres que dans colles de certains de 
nos meilleurs artistes; enfln, elle a pris à tâche de peindre la vie 
russe contemporaine. Ses petites filles en tablier, jouant, apprenant 
leurs leçons ou regardant de travers la « nouvelle », sont nos enfants 
russes, la chair de notre chair; ces jeunes filles qui, retenant leur 
haleine, suivent le diagnostic du médecin, ce sont nos braves étu- 
diantes russes, qui se livrent au travail avec toute l'ardeur de la jeu- 
nesse. Voilà pourquoi M"® Shanks est, et restera toujours une des 
représentantes les plus douées de l'Art russe. 

Cette année, une autre femme a été reçue membre de notre Expo- 
sition ambulante ; c'est M™** Rjevskaïa, également élève de l'Ecole 
de Peinture et de Sculpture de Moscou et également peintre de 
genre. 

Nous ne parlerons pas ici d'une artiste qui porte un nom russe, 
M"<! Bashkirtseiï, parce que nous la considérons comme appartenant à 
l'école française. 

La plupart de nos artistes femmes sont peintres ; cependant il y en 
a quelques-unes parmi elles qui sont sculpteurs, telles que M™" Dillon, 
Bcspalova, Goloubkina, Hhis. Cette dernière a un talent hors ligne et 
tout à fait mâle, comme on peut le voir dans son Lucifer, et dans 
La Mort; mais cette arliste habite Vienne et nous ne pouvons juger 
de ses œuvres que par des reproductions. M™" Rhis est cependant Mos- 
covite et elle a fait ses études à l'École de Peinture et de Sculpture. 
M™" Goloubkina, qui est de la même école, a travaillé plus tard chez 
Rodin et est restée tout entière sous son influence. Son talent se mani- 
feste dans l'expression qu'elle sait donner à la physionomie de ses per- 
sonnages, mais elle gâte son travail par la négligence voulue du dessin, 
défaut que nous reprochons à un grand nombre de nos artistes con- 
temporains. 
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Quant à Tarchî lecture, nous ne pouvons nommer, parmi celles des 
élèves qui ont achevé le cours àTÉcolede Peinture et de Sculpture, que 
M"° Bader, qui occupe une place de dessinateur au chemin de fer, et 
M«» Sopova, aide d'architecte. 

Je ne sais si d'après cet aperçu si succinct, mes lectrices pourront 
se faire une idée, même confuse, du rôle de la femme dans la carrière 
artistique, mais nous qui voyons la femme à Tœuvre^ nous sommes 
persuadée que les résultats obtenus jusqu'ici sont la garantie d'un 
brillant avenir, et que nous pouvons attendre avec confiance que le 
temps vienne nous donner raison. 

(Applaudissements.) 



LA FEMME POLONAISE DANS LES BEAUX-ARTS 

Rapport de M'"« Elisabeth MITROPHAIÎOW, de Varsovie (1). 



PEINTURE, SCULPTURE. 

Les femmes polonaises ont cultivé les beaux-arts avec un grand 
succès. 

Le développement des arts plastiques en Pologne ne date que d'une 
cinquantaine d'années, et il n'y a pas encore d'école polonaise propre- 
ment dite. Les artistes suivent les voies tracées à l'étranger et sont, 
tantôt réalistes, tantôt impressionnistes, etc. Aussi, n'est-ce que depuis 
vingt ans environ que la femme polonaise commence à se signaler 
dans les arts plastiques. Jusque-là, il y a eu une époque de tâtonnements 
et d'essais, plus ou moins heureux, sans aucune tendance prononcée 
à entrer dans une voie déterminée. Les femmes ont travaillé un peu au 
hasard, en amateurs, essayant leurs forces dans tous les genres, mais 
c'est le portrait qui a eu, peut-être, le plus d'adeptes. 

De 1870 à 1880, deux femmes peintres méritent seules une atten- 
tion particulière : A. Lubinska, dans l'art décoratif, fleurs, etc., et sur- 
tout M. Andrzeykowicz, qui s*est adonnée à la peinture d'histoire. 

De 1880 à 1900, le nombre des femmes peintres s*est considérable- 
ment accru et les noms de quelques-unes ont acquis une très grande 
•célébrité. 

(1) Voir page 18. 
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La première place appartient certainement k M'»^ Bilinska et à 
M'i» Olga Bosnanska. 

M"^* fii]in8ka, malheureusement dëcédée, a une renommée euroT 
péenne, surtout comme portraitiste» quoiqu'elle ajt aussi cultivé la 
peinture de genre et le paysage. Elle a fait ses études & Paris et, malgré 
toutes les difficultés qui surgissaient devant elle, étcangère, dans une 
ville où la concurrence est énorme, elle a eu le bonheur de voir bien*, 
tôt sps tableaux admis aux Salons où elle a remporté les premiers prix ; 
elle fut bientôt classée psirmi les artistes « hors concours ». La plupart 
de ses tableaux se trouvent actuellement dans les maisons aristocra^ 
tiques du faubourg Saint-Germain et y sont toujours admirés, ta. 
grande artiste unissait la force masculine à une distinction exquise. 

Un grand avenir attend assurément Olga Boznan^ka, déjà très en 
vogue. D'abord élève du peintre Piotrowski, elle a continué ses études 
à Munich et à Cracovie, où elle s'est définitivement établie. Ses tableaux 
ont attiré Tattention générale aux Expositions de Berlin et de Munich. 
Ils se distinguent par l'expression d'une individualité très accentuée et 
par un sentiment profond de la nature. Boznanska sait exprimer sas 
idées d'une manière simple, claire et lucide, exempte de routine. Soi) 
esthétique est celle du plein air ; sa spécialité, les portraits et le 
genre. Deux de ses tableaux sont surtout remarquables par le coloris et 
Fart de la composition : Dans V orangerie et De retour de la prome- 
nade» 

Au nombre des artistes de premier ordre, il faut compter Z. Stankie- 
wicz, peintre hors ligne dont les paysfltges indiquent une tendance à 
rimpressionnisme et sont d'une rare valeur artistique. Z. Stan^iewicz a 
d'abord été Télève du professeur Gerson, à Varsovie, et a complété en- 
suit» sas études à Paris, 

M. Nostita-Wasilkowska, élève die TAcadémie dft Sainl/-Péterabourg> 
remporte de grands succès comme portvaiUsU* 

Toute une série de femmes peintres se dialinguent encore par un 
grand talent artistique. Telles sont : M. Duiemba, qui a{)partient à Técqle 
française et cultive le portrait et le petit genre; J. Boguska« poctiiaiif 
liste et genristc, a fait ses études à Varsovie et a ouvert, pour le mo- 
ment, une école de dessin et de peinture k Vieoae. 

E. Dukszynska, élève de l'Académie de Munich, portraitiste et gen- 
risto. 

M. Gazycz, de l'école française, portraitiste, cultive aussi, le genre 
historique. 

A. Kanigowska, élève du professeur Alchimowicz, de Varsovie, por- 
traitiste, genriste et paysagiste. 

O.Kraszewska, élève de ri^cole de Munich, adepte de la nouvelle 
école du» plein air, portraitiste et genDÎste. 

IV. 6 
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D'autres femmes artistes, moins bien douées, ont essayé leurs forces 
dans différents genres. Citons: J. Bobinska, portraitiste, élève de Ger- 
son; H. Bayer, portraitiste, tableaux décoratifs; II. Bondy; A. Bier- 
nacka; S. Bagniewska; Brauman; M. Zukowska; M. Daniszewska; 
H. Rydziatowicz; E. Flaum; M. Kubaszewska; E. Fakiel; B. Lu- 
komska, qui ont toutes fait leurs études à Varsovie, sont portraitistes 
et s'occupent aussi du genre décoratif. 

Puis viennent encore d'autres artistes qui cultivent le portrait et le- 
genre : L. Lempicka; S. Wisniewska; M. Wodzynska, de l'école fran- 
çaise; A. Sokolowska-Pomian ; E. Spleszynska; K. Szmurlo, qui ont 
fait leurs études à Varsovie. M. Walicka et N. Wisniewska (cette der- 
nière a étudié à Paris) sont paysagistes. La plupart des femmes 
peintres polonaises ne se bornent pas à faire leurs études artistiques 
à Varsovie, elles vont les compléter à Cracovie ou à l'étranger. C'est 
Paris, Munich et Dresde qui en attirent le plus grand nombre. Des 
études suivies sont réellement impossibles à Varsovie, qui ne possède 
pas d'Académie des Beaux-Arls. Les écoles particulières, même celles 
qui sont dirigées par des artistes éminents, tels que M. Gerson, ne peu- 
vent suppléer à cette lacune. 

A l'étranger, les artistes désireuses de travailler sérieusement trou- 
vent des conditions beaucoup plus favorables au développement de 
leurs talents et arrivent souvent à la réalisation de leurs rêves les plus 
chei-s, en travaillant avec ardeur. Elles ne reviennent pas toujours 
dans leur pays, mais se fixent à l'étranger, soit pour travailler en toute 
indépendance pour leur propre compte, soit pour fonder des écoles de 
dessin et do peinture. Parmi ces artistes, on peut citer M™« Certowicz, 
à C^aco^Jie, et M"«^ Dulemba, à Vienne, dont nous avons déjà parlé. 

Si V^arsovie ne présente pas de conditions favorables au développe- 
ment du talent des femmes peintres, c'est bien plus encore le cas pour 
les femmes sculpteurs. Leur nombre est encore très restreint, mais 
toutes ont fait leurs études artistiques à Paris. 

Parmi les femmes sculpteurs se distingue surtout M"« Gerson, fille 
du célèbre peintre. Récemment encore, un de ses groupes allégoriques a 
obtenu un prix au Salon de Paris. Son grand talent se spécialise 
surtout dans les groupes allégoriques et dans les bustes. A l'heure- 
présente, on peut admirer à l'Exposition artistique de Varsovie sa tôle 
de Mater Dolo7^osa. 

M"^'' M. Andriolli est une autre artiste de beaucoup de talent. Elle 
exécute surtout le buste et le « petit genre ^>. 

C. Godebska et A. Rozniatowska s'adonnent aussi à la sculpture; 
la première expose des groupes allégoriques, la seconde, des bustes et 
des sujets de genre. 

A l'heure actuelle, les femmes peintres ont donné à l'Art uneimpul 
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^on et une direclion nouvelles; elles font poussé dans une voie jusque- 
là inconnue, elles en ont tiré des ressources de plus en plus élevées. 

Découragées par les dirficultés d'une carrière purement artistique 
et guidées par leur instinct pratique, les peintres de second ordre ont 
eu tôt fait de concilier l'art avec une branche de Findustrie et cultivent 
actuellement, avec un succès toujours croissant, TAri décoratif sous ses 
formes les plus variées. 

Parmi les Ecoles fondées et dirigées par des femmes dans le but de 
donner à l'Art une application pratique, il faut citer: TEcole de 
^mo Poswik, qui est elle-même peintre, dans le genre décoratif (spécia- 
lité de l'école : peinture sur bois) ; l'Ecole de M™° Rodzewicz (peinture 
sur porcelaine); celles de M™* Nobienskaet de M™" Wiesiolowska (qui a 
fait ses études à Paris). 11 y a en outre une Ecole de l'Art décoratif ru 
Musée de l'Industrie, où >P'° Zarcmba est professeur. Les artistes de 
l'art décoratif exposent leurs travaux au Salon permanent de VArt 
décoratif, à Varsovie. 

Le public étudie les œuvres des femmes peintres et sculpteurs aux 
deux Expositions permanentes des Beaux-Arts. 



MUSIQUE. 

Dans le domaine do la musique, les femmes polonaises n'ont pas 
atteint les brillants résultats qu'elles ont obtenus dans les arts plas- 
tiques. 

11 y a un Conservatoire à Varsovie et les jeunes filles le fréquen- 
tent en grand nombre et font preuve de beaucoup de zèle et de persévé- 
rance, mais elles manquent, dans la plupart des cas, d*originalité et de 
spontanéité; aussi leur part dans Télément individuel est-elle nulle. 
L'influence féminine ne s'e.xerce donc point sur la musique; cette 
influence se borne exclusivement à la carrière pédagogique qui a de 
nombreuses représentantes en Pologne. Le piano est l'instrument de 
prédilection des musiciennes polonaises. Les pianistes appartiennent 
de préférence à 1 école romantique. Elles excellent dans le genre élé« 
gant, gracieux et piquant. La musique française et la musique natio- 
nale jouissent surtout de leur faveur (Bizet, Saint-Saëns, Chopin, 
.VIoszkowski, Moniuszko). Elles ne s'intéressent pas à l'école allemande 
classique, qui ne répond pas à leur caractère. 

11 y a un bon nombre de femmes virtuoses en Pologne. Ce sont : 

^me Wasowska-Badowska, élève d'Antoine Rubinstein ; 

>!"• Jankowska, professeur au Conservatoire de Varsovie; 

M"* Janota, actuellement à Londres ; 

M"* Lechowicz-Hochedlinger et M™« Ivanowska-Zalewska (à Tomsk). 



84 5« SECTION. — ARTS, LETTRES, SCIENCES 

En fait de cantatrices, M**** Joséphine de Heszké-Kronenberg était, il y 
A quelque quinze ans, une des gloires de la Pologne. Issue d'une famille' 
très musicienne, sœur d« Jeaoi et' d'Edouard de Reszké, étère de 
M'»* Nisseu-Salomon, M"* de Reszké a eu, grâce àsavoix'd'une pureté 
rare et à sa nature d artiste par* excellence, des succès éclatants à Paris^ 
à Londres et à Madrid. 

Un autre nom de cantatrice polonaise, connu- dans toute l'Europe^ 
est celui de M**' Sembrich-Kochauska, dont les concerts ont fait sensa- 
lion dans presque toutes les capitales de rBurope. 

Quelques autres artist(*s chantent encore aujourd^tnii avec plus 
H>u moins de succès à l'Obéra de Vkrsovie et font aussi : des tournées 
en province. Citons M"* Mira Heller, M*»* Stronif^id-Klamczynskav 
M** Bronislase Dowiakowska* 

M«n« Adolphine Zimajer jouit de la renommée d'excellente cantatrice 
-dans lopéra- comique. 

La Pologne n'a pas eu que des artistes virtuoses, mais encore 
des artistes compositeurs. Les deux femmes les plus connues sont: 
M"*» Krzyjanowska, élève du Conservatoire de Varsovie et ensuite de 
celui de Paris, habite constamment à l'étranger, et travaille avec succès 
la musique classique. 

jVIme Myszynâka-Wojciechowska, fidèle aux traditions de son pays, 
est compositeur lyrique et romantique. Après avoir fait ses études 
musicales à Varsovie, elle s'est établie à l'étranger. 

On peut citer encore dans le courant des derniers cinquante ans une 
femme compositeur à laquelle on ne doit qu'une seule œuvre musicale, 
mais cette composition a joui pendant de longues années d'un grand 
succès, non seulement en Pologne, mais dans toute l'Europe. C'est La 
{Prière d'une vierge^ composée' par M""® Badarzewska- Baranowska 
1834-1861), dont les autres compositicms n'eurent cependant pas de 
succès. 

THÉÂTRE. 

Le- théAtre potonais- à' Varsi^Tier jouit; depuis des années d'une 
célébrité méritée, et peut rivaliser avec les • merlleurs en Europe. 
Les artistes dramatiques ont porté ea Pologne leur art à un haut 
degré de perfection, et les femmes artistes^ elles aussi, ont gran- 
dement contribué! à la gloire de notre théâtre national. 

>Ime Hélène Modrzejcwska.est la plus grande artiste dramatique du 
théâtre polonais et' sœ plus beau « titre de gloire ». Par son talent, 
elle tient de Sarak Bemhardt et de Caroline Walter et jouit d'un succès 
.aussi brillant que* ces deux grandes- artistes. Dans ces derniers temps, 
M"* Modrzejewska n'est plus venue que très rarement en Pologne. Fixée 
en Amérique, c'est là qu'elle joue. 
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Mme Romana Popiel a su représenter le genre naïf dans tout ce quMl 
a de charmant, do délicat et de spirituel. C'est Tingénue idéale, pour la 
grâce et le naturel du jeu. Cette charmante artiste a quitte la scène 
pour les nœuds de Thymen. 

Le drame et la tragédie Kont le domaine de M™» Marcello -Chrosz- 
czewska, artiste de grand talent. Elle y règne en reine. La puissance de 
son tempérament et Tadmirahle inte^'prétution de ses rôles la placent 
sans contredit au nombre des plus célèbres artistes de Theure pré- 
sente. 

M°>« .Alexandrine Lûde excelle dans les rôles (( de salon » qui lui ont 
yalu de brillants succès. 

]y|iie Frapszo-ChodowiecJca joint, àun charme irrésistible, une finesse 
de jeu . rare. Un brillant avenir s'ouvre devant cette jeune artiste 
qui, par ses admirables qualités, se rapproche de Tingcnue idéale, 
M™« Romana Popiel. 

M<°<^ Czaki est parfaite dans les rôles lyriques et M''°Leszczynska.a 
gagné . par sa vivacité, son entrain et la souplesse de son talent 
comme ingénue, les symphthies du public théâtral à Vai'sovie. 

Les amateurs de l'Art dramatique déplorent encore la mort préma- 
turée de deux artistes de talent incontestable : 

Mi>o Marie Wisnowska, une des comédiennes les plus intelligentes et 
les plus fines de Varsovie, s'est rendue célèbre par une souplesse de 
talent admirable et une heureuse originalité dans l'interprétation de 
ses rôles. Cette artiste a. excellé non seulement dans la comédie, 'inais 
aussi dans le drame. 

Une mort tragique • l'a eillevée au moment du plus brillant déve- 
loppement de son talent. 

M™« Âlexandrine Rakiewicz a été la gardienne fidèle et infatigable 
des traditions classiques de la scène polonaise. La noblesse de son jeu 
et la pureté admirable de sa diction ont fait de M "^^ Rakiewicz une 
artiste de premier ordre. 

Pendant longtemps,' le théâtre dé Varsovie était-non moins renommé 
pour son ballet, qui faisait ràdmiralion de tous les nouveaux arrivés. 
WoUe part ailleurs peoi^tre, Tnrt -de la chorégraphie n'était pous^ à 
QDsi haut degré «de perfection. C'était un enthousiasme ^i^énéral quand 
la première danseuse de Varsovie, M'^'î-Chèlewicka, 'légère et cra- 
ciovse, faisait son apparition sar la scène. Depnis, les goûts du pablic 
tnt ohangé. 

:Le ballet n'excite plus* le «lème ititérêt et l'art de la chorégra]{>hic 
a perdu le premier rang qu'il occupait jadis. Cependant, Tensemble du 
ballet est toujours bon à Varsovie et la charmante ballerine, M"« Miche- 
line. Roginska, est toujours vivement applaudie. 

{Applaudissemeniêi) 
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ROLE DE LA FEMME DAiNS LA MUSIQUE 

Rapport de M"' Hélène TIEDEBOËL, de Moscou (1) . 



1 

Les mélodies des temps les plus reculés témoignent déjà des capa- 
cités musicales du peuple russe. Tous les événements de la vie, les fêtes, 
l^es festins sont toujours accompagnés de chœurs ou d'instruments de 
musique tels que la vielle (rijcurpr), la balalaïka (instrument qui rap- 
pelle de loin la mandoline) et d autres. Nous voyons déjà la fui en la 
puissance de la musique inspirer la légende de SadkOy Vhôle de 
Novgorod (2). Mais il y avait encore loin de là à élever la musique à 
la hauteur d'un art conscient. 

Tandis qu'en Occident on admirait les œuvres géniales de Bach, 
Ghick, Henselt, Haydn, et plus tard celles de Mozart et de Beethoven, 
on n'observe chez nous qu'un mouvement presque imperceptible dans 
celle voie. Ce mouvement, c'est une femme qui Ta fait naître : l'Impé- 
ratrice Catherine 11 attire en Russie des artistes fameux et envoie les 
jeunes gens de talent à Félranger, pour s'y perfectionner dans la musi- 
que. Les grands seigneurs du temps, à l'exemple de l'Impératrice, mon- 
trent aussi de l'intérêt pour cet art et forment même, avec leurs pro- 
pres serfs, des orchestres, sous la direction de musiciens qu'ils font 
venir de l'étranger. 

Les résultats étaient parfois surprenants, à en juger par les pro- 
grammes (3). Ces mêmes musiciens sont souvent les maîtres de chant 
et de clavecin des filles des seigneurs. Ainsi c*est la femme qui est 
destinée à répandre l'œuvre musicale ; modeste et hésitante, elle joue 
sur le clavecin les grandes compositions des maîtres, qu'elle a apprises 
avec l'étranger; désormais la gavotte, la bourrée, le rigodon, aux sons 
desquels elle exécute les pas-en cadence, ne passent plus inaperçus pour 
elle, de même que les mélodies passionnées des Italiens. Son âme sen- 
sible sent probablement déjà tout le charme et toute la portée de la mu- 
sique. Bientôt, l'enseignement de la musique est obligatoire dans tous 

(1) Voir pajçe 18. 

(S) « Qunud Sadko jouait du luth, il faisait danser tout ce qui reatouraît, 
même la mer qui engloutissait aiors les navires qu'elle portait. » 
(3)Rous8kaIa Starina. 
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les Insliluls fondés pour les filles nobles par rimpératrico Calherinc. 
Dès lors, la femme russe joue et chante dans sa famille, en sociélé et 
parfois même elle est la première éducalrice de ses enfants dans rensei- 
gnement musical : c'est ainsi qu'elle prépare la voie par laquelle la 
musique se répandra en larges effluves sur toute la nation russe. 

Dans la première moitié du dix-neuvième siècle, John Field (1782- 
1837) aurait pu vivifier les talents de ses élèves et les rendre producliTs, 
mais malheureusement, la femme à cette époque ne s'adonnait pas en- 
core assez à la carrière artistique et ces talents sont perdus pour nous; 
en revanche, la société d'alors les a entendus et admirés et ils ont eu 
une grande influence sur les contemporains. Quelque temps après 
Field, Hensel 1(1814-1896) travailla sans relâche à Pétersbourg et ses 
élèves étaient toujours des jeunes filles des plus hautes classes de la 
sociélé. Dans la suite, il fut nommé Inspecteur de musique dans les 
institutions de fllles nobles et ce fut lui qui y organisa l'instruction 
musicale. Chaque année l'on voit sortir des Instituts un grand nombre 
de bonnes pianistes dilettanti, il est vrai, mais capables d'apporter un 
nouveau jet de vie dans l'œuvre musicale. Enfin paraît Glinka, le père 
<le la musique russe (1803-1857), dont les opéras, les compositions d'or- 
•chestre, de piano et les romances sont exécutés devant le public russe; 
Oorgomijsky (1813-1869) donne toute une série d'importantes composi- 
tions musicales; Liszt, Berlioz, SchulhofT, Thalberg, Dreyschock donnent 
des concerts dans les grandes villes de Russie (1842-1867). I^ société 
russe commence à comprendre et à goûter la musique, mais celle-ci est 
encore un objet de luxe, une distraction accessible seulement aux clas- 
ses élevées. C'est aux frères Antoine et Nicolas Rubinstein qu'est réser- 
vée la téLche de mettre la musique russe au niveau de celle de l'Europe. 
Leur vaste génie lui a donné une vitalité énergique, une force stoïque 
et l'a mise à la portée de ceux qui en avaient la vocation. 



11 



La Société Musicale Russe fut fondée à Moscou en 1860 par Nicolas 
Rubinstein, qui mit toute son âme et sacrifia tout son temps et son 
talent au service de l'œuvre nouvelle. Il organisa les concerts sympho- 
niques et dirigea les études à l'école de musique de la Société. En 1860, 
eUe avait 25 élèves, avec un revenu annuel total de 35 roubles. Cinq ans 
après (1865), elle fut transformée en Conservatoire de musique à la 
demande de la Grande-Duchesse Hélène Pavlovna. Cette auguste pro- 
tectrice des arts et des sciences rendit à l'Art musical en Russie des 
services inestimables. Elle n'épargnait ni ses peines ni ses moyens lors- 
qu'il s'agissait de faire du bien, aussi consentit-elle à aider les frères 
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Rubinstcin à réaliser leurs bardrs projets (1). Avec une prolectrice 
aussi influente et dirigée par les deux frères Rubinstein, Nicolas à 
Moscou et Antoine à Pélersbourg, la Société Musicale arriva à son 
Apogée. 

Nicolas Rubinstein est né' à Moscou en 1835, et Antoine en Bessa- 
rabie en 1829, de parents aisés. Leur mère, femme instruite et intelli- 
gente, fit elle-même leur première éducation et, ayant remarqué le 
talent de ses enfants, entreprit aussi leur instruction musicale. A quatre 
ans, le petit Nicolas commence à jouer du piano et fait des progrès éton^ 
nadts ; sa mère Temmène à Berlin en 1842, pour le confier à Kullak, 
pour le piano, et à Dehn, pour la composition. Mais, quelques semaines 
plus tard, la mort du père les oblige à rentrer en 'Russie ; la position 
matérielle delà famille change à la suite de la perte de son chef et la 
mère en est réduite à donner des leçons de musique dans les pensions 
de demoiselles, pendant qu'en môme temps elle élève sévèrement ses 
enfants et par son influence soutient leur énergie dans leinrs tra- 
vaux. Elle atteignit un âge avancé et put suivre leur brillante carrière 
artistique qui dépassa de beaucoup toutes ses esp<Jrances. Ses fils con- 
servèrent toujours pour elle le [ilus grand respect et le plus grand 
dévouement. Nicolas -Rubinstein est une nature «éminemment artisti- 
que, un fervent de l'Art. Sa vie n'est qu*unc suite de travau^x que lui 
Inspirent son énergie inlatigable et son esprit d'élite. La tâche qu'il 
s*était donnée était ardue; il ne s'agif^seit de rien moins, pour assurer 
l'avenir de l'Institution qu'il venait de fonder «et lui donnor la forte 
vitalité et la direction voulues, que de faire comprendre aux maîtres et 
aux élèves toute la perfection de l'Art à l'étude duquel ils se vouaient. 
La lutte contre les difficultés matérielles lui codta beaucoup de forees, 
mais sa puissante nature, son amour pour l'œuvre vinrent à bout de 
tout. Nicolas Rubinstein lui sacrifia jusqu'à sa carrière d'artiste ; ce 
n'est que par exception qu'il donna des concerts au profit de la Croix- 
Rouge dans plusieurs villes de Russie et un à Paris, au profit des pau- 
vres de la ville. 

11 voulut que le Conservatoire eût pour base le culte rigoureux de 
l'Art; les concerts symphoniques qu'il organisa devaient faire connaître 
les principale:» compositions des maîtres russes et étrangers, et il invita 
les artistes étrangers à y prendre part. Rubinëtein mourut à Paris 
en 'tôSô. 

(1^) Lu grftlid€-ducbei«e Hélètie Pâvlovna naquit en 1806 <t m^Onrut'^n '1S7S; 
dlle'ëtait U tilhe dU pfince de Wurtemberg ; elle fut élevée à Paris et vit»ouv€iit 
Cnvier ; ses entretiens avec ce savant earent une i^rande influence sur l'etprit de 
la princesse si heureusement douée et d'une intelligence si profonde. Elle épousa 
]e grand-duc '^lichel PaTlovitch et dès lors elle consacrti toute sa vie a\i ^rvice 
de la Russie. 
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Nous parleronB, à Foccasion de sa moi*!, de deux femmes qui ont 
rendu de gmnds serrires à'ia Sooiétë Musicale en souvenir de son fon^ 
dafleuriM™*" Zadonskaïia a fait une donation de 70.000 roubles à la 
Société. 'Les intérêts de cette somme sont «destinés h soutenir les 
élèves pauvres et les jeunes artistes au début de leur carnère artis- 
tique. M™<^ Odvevskaïa a donné au Conservatoire la riohe bibliothèque 
musicale de son mari et une collection d'instruments de musique. La 
Direction du 'Conservatoire a institué une bourse au nom de la dona- 
trice. 

Le personnel enseignant du Conservatoire Rubinstein : Tschaïkovsky, 
Kachkine, Véniasky, iDor, Laube, Laroche, attire un grand nombre 
d^élèves (i865). 

Parmi les maîtres de chant, nous voyons déjà une femme, Berthe 
Walsek; dès 1860, les meilleures élèves de Rubinstein débutent dans 
les concerts comme solistes ; ce sont : M™^ Mouromtzova, Zograf, An*- 
(hx^nova et Gouriéva. 

En 1872, à la fin de Tannée scolaire, six élèves du Conservatoire 
remplissent avec 'Un grand succès les principaux rôles de Topera de 
GludE, Orphée, dans trois 'représentations consécutives; cette annëe-Jà, 
cinq femmes et quatre hommes achèvent leur cours. 

Dans les premières années, «nous voyons la prépondérance marquée 
des élèves femmes au Conservatoire, et peu à peu cette majorité 
s'atténue* 

Â Pétersbourg, Antoine Rubinstein accomplit la même tâche que 
son frère à Moscou ; la Société Musicale y fleurit également et le Con- 
servatoire nous donne toute une série de bons musiciens. Antoine Ru- 
binstein donne cependant des concerts à l'étranger et jusqu'en Amé- 
rique. La puissance de son jeu, la largeur de l'exécution, la passion 
saisissante et entraînante produit une émotion profonde et ouvre tout 
un monde d'idées et de styles. Les concerts historiques exécutés en 1887 
sont surtout remarquables. Antoine Rubinstein fait époque dans l'hts» 
toire du piano. 

Tschaïkovsky donne pendant celte époque des compositions très 
diverses, devenues rapidement populaires, et qui nous font con- 
naître tous les genres -de musique. «Un petit cercle de compositeurs 
nisses, à Pétersbourg, contribua aussi au progrès de la musique 
pusse moderne ; ce sont : Séroff (1820-1871), Borodine (1834-1887), Mous- 
sorgsky (1^96-^895), BalakirelT (1836), Cui (1835). 

Une fors éveillé, le mouvement musical se répand comme un torrent 
sur toute la Tlussie : la Société Philharmonique est fondée en 1877 et 
apoor directeur Tschestakofl ; la Société Musicale a des sections dans 
un grand nombre de villes qui ouvrent des cours de musique, et don- 
nent des concerts; des écoles particulières de musique, tenues pour la 
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plupart par des femmes, s'ouvrent à Moscou et à Pétersbourg. La 
femme prend une part très active à ce mouvement. 

Mais revenons au Conservatoire et à la Société Musicale que nous 
avons laissés orphelins après la mort de Rubinstein. Ses confrères, si 
dévoués à Tœuvre, surent conserver le régime établi par le maître, 
malgré les changements constants de directeurs. Enfin, en 1887, 
M. Safonofl'est nommé Directeur, M™® Hubert-Batalina, inspectrice, et ils 
occupent encore ces postes aujourd'hui. M. SafonoiT, musicien très dis- 
tingué, administrateur énergique et excellent, donne un nouveau souffle 
de vie à toute Tœuvre musicale; il élève le niveau des classes de piano, 
forme son orchestre qui joue dans les concerts symphoniques. 1^ 
nouvel édifice du Conservatoire, vaste et magnifique, renferme une 
grande salle de concert (où seront désormais exécutés les concerts 
symphoniques) ; une petite salie de concert, décorée avec un art déli- 
cat, est destinée aux auditions de musique de chambre et aux solistes; 
de nombreuses classes de musique sont commodément installées; 
nous devons en partie la perfection des aménagements intérieurs à 
M. SafonoiT. Le nombre des élèves augmente toujours ; les femmes 
apprennent le chant et le piano, le violon, la harpe et le violoncelle. 
Si nous nous sommes arrêtée un peu longuement sur l'histoire du 
Conservatoire, c'est qu'elle a des rapports immédiats avec le progrès 
de la musique en Russie. La femme russe, si heureusement douée, 
suit ce mouvement musical; elle y a sa place comme maîtresse, 
artiste, pianiste, virtuose, cantatrice et compositeur. 



m 



La plupart des femmes qui ont reçu une éducation musicale solide, 
embrassent la carrière pédagogique; une ou deux pour cent seule- 
ment suivent la carrière artistique ou se tiennent éloignées de la vie 
active, par suite de circonstances personnelles. Le nombre des mal- 
tresses de musique surpasse de beaucoup celui des maîtres dans les 
écoles (excepté dans les écoles de garçons]. Au Conservatoire même, 
les femmes occupent de nombreux emplois dans le professorat ou même 
dans l'administration : telles sont M°^<' Hubert-Batalina, Inspectrice; 
M"" Zaroudnaïa-lvavrova et Lanovskaïa, professeurs de chant; 
31™* Eichenwald, professeur de harpe; M"*" Avramova et Hubert, 
maîtresses de piano, h' Ecole de musique de la Société Philharmoni- 
que a aussi deux femmes professeurs de chant, M°*** Poliakova-Khvos- 
lova et Knipper. et plusieurs maltresses de piano. En remontant de 
quelques années en arrière, nous avons à noter que les élèves de 
M"»® Kotchetova-Alexandrova, professeur de chant, sont devenus très 
célèbres comme chanteurs d'opéra : parmi eux, KhokhlolT, Kariakine, 
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Kadmina, Kotchetova, et bien d^autres. En outre, Moscou possède 
quinze écoles privées, dirigées par des femmes. 

La tâciie de préparer les enfants à l'éducation musicale est volon- 
tiers confiée à des maîtresses; les mères et les institutrices compren- 
nent que la femme, par sa sensibilité, est plus apte à pénétrer Tâme de 
Tenfant qui commence à s'éveiller à TÂrt; elle est plus calme, plus 
patiente, supporte mieux les ennuis résultant du caractère de ses 
petits élèves. 11 faut aimer cette tâche difficile, pour ne pas reculer 
devant les déceptions qu'elle cause à tout instant. Mais voici les labeurs 
de la maîtresse récompensés ; Fcnfant commence à jouer et il déploie 
tout son talent devant ses parents étonnés ; dès ce moment c'en est 
fait, hélas ! il n'ap()artient plus à celle qui lui a consacré toutes ses 
forces et qui a mis tant de soins à lui faire comprendre les premiers 
éléments de l'Art. L'élève qui a des capacités et qui fait des progrès, 
est arraché des mains de sa première institutrice pour être confié à 
un maître. Ces derniers sont toujours portés à la défiance envers les 
mat tresses ; les mères elles-mêmes promettent à leurs enfants de leur 
donner un maître pour les récompenser de leurs progrès. 

Les jeunes élèves sont donc portés à ne reconnaître que l'autorité 
des hommes, et la tâche de la maltresse n'en devient que plus ardue; 
elle doit, outre les soucis de l'enseignement, travailler à inspirer la 
confiance, et à se faire respecter. Dans les écoles même, les élèves les 
mieux doues sont confiés à des maîtres; les maltresses n'ont que la 
ressource de s'occuper des moins capables. De cette manière, les maî- 
tres acquièrent toujours de plus en plus d'élèves choisies qui, en leur 
faisant honneur, affermissent leur réputation, tandis que la maîtresse, 
par ce partage irrationnel, reste pour les résultats, à valeur égale, 
bien au-dessous du maître. Ne trouvant que peu de satisfaction dans 
s;i carrière pédagogique, la femme fait péniblementson chemin. Cepen- 
dant si elle a su se créer une position et s'assurer la confiance, on lui 
olTre des leçons, on s'arrache même ses heures libres ; elle se hasarde 
alors bien timidement à hausser le prix de son pénible labeur; mais les 
années passent, le goiU du public change, on l'oublie et elle reste sans 
pain. Les honoraires d'une maîtresse sont la moitié ou le tiers de ceux 
d'un maître, pour le môme degré «d'instruction musicale. H est vrai 
que, dans les Instituts, les maîtresses ont droit à une pension pour 
leure vieux jours... mais si elles n'ont que des leçons particulières? La 
santé ébranlée par un travail de bien des années, manquant de tout 
ressort, il ne leur reste plus qu'à s'adresser à la charité publique. Mais 
que peut faire la société pour ces malheureuses? Une Société mutuelle 
de Secours pour les musiciens et les maîtres de musique vient d'être 
fondée à Saint-Pétersbourg, dans le double but de répandre les con- 
naissances utiles et do venir en aide aux membres nécessiteux. 11 y a 
encore une Caisse de Secours des artistes musiciens, pour les veuves 
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et les orphelins d'artistes. Nous saluons chaleureusement ces deux 
Sociétés et leur souhaitons d'étendre leur activité à Texemple des 
Musiklehrer Verein. 

Passons à l'examen du caractère spécial du talent de la femme. 
Dans le commencement deson instruction musicale, la fillette mani- 
feste une plus grande intelligence, elle saisit plus facilement et com- 
prend mieux que ses condisciples du sexe fort; ensuite, lorsquMl s'agit 
de travailler ce qui demande déjà plus de réflexion et de profondeur 
d'idées, ccMnme Tharmonie, le contrepoint, etc., etc., elle s'attarde 
peu à peu et finit par rester en arrière de ceux qu'elle avait devancés. 
Son organisation plus sensible la mène d'emblée au point que ses 
moyens lui permettent d'atteindre et, arrivée à ce point de son déve- 
loppement, elle s'arrête déânitivement. 

Au Conservatoire, «ainsi que dans l'Ecole Philharmonique, l'éduca- 
tion est identique et donnée en commun ; ce rapprochement fortuit ne 
gène en rien la marche générale des études. Nous voyons dans cette 
fraternité une garantie de l'égalité des droits des artistes dans l'avenir. 
Nous espérons qu'ils marcheront également côte à côte dans la vie et 
se tendront mutuellement une main secourable. 



IV 



La femme russe pianisie a du tempérament, de la force d'inlerpré» 
tation, de la poésie et entraîne ses auditeurs. Le piano est pour elle un 
monde dans lequel elle vit et auquel elle apporte tous les trésoi^ de son 
intelligence ; cet instrument lui est encore devenu plus cher depuis 
qu'il lui donne la possibilité de faire son chemin. Elle donne des 
concerts et montre, dans cette voie de l'inspiration, des facultés 
artistiques étonnantes. La première de nos pianistes russes arrivée à 
une célébrité universelle est M"^*" Essipova qui est i*econnue virtuose de 
premier ordre par tout le monde musical (!}. Uneautre, Vera Timonova 
{née en 1855}, se rendit auprès de Liszt après avoir achevé ses études au 
Conservatoire, en Russie. Voici cq que dit à son sujet Borodine dans 
une lettre écrite d'iéna à sa femme: « 11 (Liszt} m'a présenté ses élèves;, 
ce sont de célèbres pianistes, m'a-t-il dit en rîant, et une quinzaine 

(t) Mme' Essipova, née à Saiat-Pétersbourg en 1851, d*une famille de raria- 
tocratie, élève de Léchititzki, au Conservatoire, épousa son maitre. Elle donna 
des concerts à Londres, Paris, et en Amérique (1876) avec un éclatant succès. 
Les qualités de son jeu consistent dans le charme poétique de Texécution, la 
ricbesse du son, le tempérament qui arrive jnsqu^à rentralnemeat et à la passion. 
Anciennement professeur au Conservatoire, elle donne des leçons et rarement dea 
concerts. 
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de jeunes gens se mirent à rire aux éclats. Nous avons remis notre 
le^on à lundi, continua Liszt en riant, c*est toujours la faute de la 
petite Vera votre compatriote, elle fait dé moi tout ce qu'elle veut; 
«lie a voulu que la leçon ait lieu aujourd'hui, il n*y avait rien à faire, 
j*ai dû lui céder... Mais, à l'œuvre, Messieurs, dit-il, et reprenons nos 
occupations... Jouez à la Vera, fit-il remarquera un de ses élèves. 
Quand vint le tour de Vera Timonova, il lui fît jouer sa rapsodie es dur 
{mi majeur); quand elle eut fini, il me dit : « Das ist ein famoser kerl, 
dièse kleine Vera. Si vous jouez comme cela au concert, sachez, lui 
dit^l, que quelles que soient les ovations dont vous serez Tobjet; elles 
seront toujours au-dessous de celles que vous méritez... » 

Une autre pianiste, Posnanskaïa, est parvenue à imiter la dextérité 
de main, le caractère et le style du maestro. Rubinstein la traitait en 
père et Técoutait jouer avec admiration. Une fois, l'entendant dans une 
chambre voisine, il s'écria : « Ecoulez, c'est Antoine Rubinstein qui 
joue! » Posnanskaïa se maria et, fort regrettée de tout le monde musi- 
cal, elle abandonna aussitôt la carrière . 

En terminant, nous noierons encore une toute jeune artiste, Vera 
Maourina, qui est sortie du Conservatoire en J895. En ce moment, elle 
est à Dresde avec sa mère, et travaille avec Sauër. En 1898 et en 1899, 
elle a donné deux concerts à Berlin avec un grand succès. La cri- 
tique (1) voit en elle une étoile de première grandeur. Nous souhaitons 
à notre jeune compatriote que ces pronostics se réalisent. 

Nous n'avons parlé ici que des pianistes qui ont porté à l'étranger 
leur talent musical, mais combien d'autres n'ont pas quitté leur patrie, 
se sont vouées à l'enseignement do la musique ou se sont retirées dans 
ia vie intime. Nous n'entendrons jamais parler d'elles, mais leur talent 
musical existe, elles suscitent de nouvelles vocations, de nouvelles 
aspirations ! 



L*opéra russe commence à fleurir vers 1850. La musique inspire 
plutôt la défiance qu'elle n'excite l'intérêt, et si Ton fréquente l'Opéra, 
c'est pour y entendre les bons chanteurs. L'histoire de la première cau" 
tatrice, M«« Léonova (1836-1896), mérite d'être racontée. Elle était la 
fille d'un paysan en servage qui avait une voix remarquable et qui 
remplissait l'emploi de chantre d'église. Il parvint à s'échapper, se fit 
soldat, et arriva bientôt au grade d'officier. Parti pour Pétersbourg, il y 

(i) Die PoBt, National Zeiiung^ Voaaiache Zeitung^ Neuette Nachrichlen, Tag-* 
liche RundadiatL, Reichsanzeiger. Toutes ces critiques.soat publiées dans VAllge' 
meine Musik Zeitungf d* 7, 17 février 1897, et dons le Muaiklehrer. 
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prit du service comme petit employé et y vécut dans la misère avec sa 
famille, ce qui ne Tempôcha pas d'acheter un piano, contre la modique 
somme de 15 francs, pour la petite Daria dont il avait remarqué les dis- 
positions pour la musique. L'enfant ne pouvait se séparer de ce merveil- 
leux instrument. En 1849, elle fut placée à l'Ecole du Théâtre où sa voix 
fut remarquée et, en 1850, elle chanta l'air de « Grâce, grâce... » dans 
Robert le Diable, de Meyerbeer. Glinka la prit pour élève et ne cessa de 
s'intéresser à elle. Elle vint à Paris pour profiter des conseils de Meyer- 
beer et d'Auber. Sa carrière fut brillante, et vingt ans après son début 
elle quittait la scène avec une pension de 3.000 francs, qui, du reste, ne 
lui suffisait pas pour vivre. Elle résolut de voyager en Sibérie, en Chine, 
au Japon, et même jusqu'à San Francisco. Projet hardi, car la canta- 
trice ne disposait que de quelques centaines de roubles lorsqu'elle 
entreprit ce voyage qui ne fut qu'une succession de triomphes. Rmtrée 
dans sa patrie, elle visita la province avec Moussorgsky et y propagea 
la nouvelle école de musique nationale. Elle passa les dernières années 
de sa vie à donner des leçons. M"° Léonova nous a laissé des mémoires 
très intéressants sur les personnages illustres qu'elle a connus dans le 
cours de son existence. 

Nous ne parlerons que des cantatrices qui ont eu un rôle important 
dans l'histoire de Topera en Russie : M"*® Alexandrova Kotchetova a été 
pendant de longues années, la cantatrice aimée du public de TOpéra ; et 
plus tard, comme professeur du Conservatoire, elle nous a fourni un 
bon nombre d'artistes distingués. Aujourd'hui, au déclin de sa vie, 
elle continue à donner des leçons de chant. 

M"® Lavrovskaïa, actuellement professeur de chant au Conservatoire 
de Moscou, a fait ses études à celui de Pélersbourg; elle a longtemps 
chanté au théâtre Marie avec un grand succès. 

M"** Mouromtzova-Klimentova, ancienne élève du CiOnservaloire de 
Moscou, chanta pendant huit ans à l'Opéra. Lorsque Tschaïkovsky fit 
jouer son Eugène Onéguine, il désigna M™* Mouromtzova pour le rôle 
de Taliana. Elle a ouvert une Ecole de musique qui est très fréquentée 
et qui forme beaucoup de cantatrices : citons entre autres W^^ Alexan- 
drovitch dont la voix est remarquable par sa souplesse et son timbre 
délicieux. 

Nous citerons encore une artiste d*un grand talent, M™« Kadmina, 
élève du Conservatoire de Moscou et de M»"* Alexandrova -Kotchetova, 
enlevée à TArt dans toute la force de son talent. Après avoir chanté en 
Russie et à l'étranger, elle mourut subitement, et la ville attribua une 
somme de 11.000 francs à la fondation d'une bourse qui porterait son 
nom au Conservatoire de Moscou. 

Nous nous contenterons d'ajouter ici, puisque le temps ne nous per- 
met pas de mentionner toutes les cantatrices russes célèbres, que les 
grandes villes de Russie et de Sibérie ont chacune leur Opéra russe, où 
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les rôles sont remplis par des artistes russes, et, en dehors des théâtres 
impériaux, il y a encore des Opéras privés qui demandent aussi des 
musiciens et des chanteurs ; le talent peut donc toujours trouver à 
s'exercer. La femme russe est incontestablement douée du talent dra- 
matique et musical; de plus, elle a une grande force de tempérament. 
Avec ces qualités, elle saura faire réussir l'opéra russe. 



VI 



Les femmes compositeurs sont rares, non seulement chez nous, mais 
même à l'étranger. 11 faut donc croire que la femme n'ayant pas été 
privée de ce don par la nature, c'est dans sa première éducation qu'il 
faut en r'iorcher la cause; elle la prépare aux futilités de la vie mon- 
daine, lui l'uLire toute liberté d'esprit et la rend impropre à toute initia- 
tive personnelle. En Suède et en Norvège où la femme, par son éduca- 
tion, jouit d'une liberté plus grande lui permettant de travailler dans 
une direction spéciale, nous pouvons constater parmi les femmes un 
talent de composition très prononcé. 

En Russie, dès le commencement du siècle, les femmes, surtout 
cell<>s des hautes classes, ont exprimé timidement leurs idées et leurs 
sentiments, ainsi que les mouvements de leur àme, dans des composi- 
tions musicales, sous forme de romances et de pièces de salon. Beau- 
coup de ces dilettantes appartiennent à la moitié du dix-neuvième siècle, 
où les femmes commencèrent à jouer du piano et à chanter con espres- 
sionCf tout on ne recevant pas encore d'instruction musicale sérieuse. 

Quoique leurs œuvres ne soient que des œuvres d'amateurs, elles ne 
sont pas dénuées de qualités musicales. 

Nous avons toute une série de ces femmes dilettantes, et nous nous 
arrêterons volontiers a leure compositions qui nous charment surtout 
par la mélodie et le sentiment. Nous pourrions citer plus de 50 noms 
de femmes compositeurs, nous ne parlerons que de quelques-unes : 

M. V. Danilevskaïa a écrit des romances, des compositions pour 
solos et chœurs, et la cantate Dieu te protège! Dieu protège le tsar 
(hymne en Thonneur de l'Empereur en 1888), les chants poétiques de 
Hongrie, et d'autres œuvres de musique de chambre. 

M"»« Zibina : des recueils de romances, des chansons françaises, 
Barcarolla italiana, l'Hymne des Fleurs^ des duos, pièces de salon, et 
de la musique de danse. 

M™° Kavélina : des romances, des élégies pour piano, violoncelle ot 
violon. 

Mme Kotchelova : des romances. 

La Princesse Kotchoubey : S'il savait..., romance favorite, chantée 
par Tamberlick, avec un grand succès, et transcrite par Henselt. 
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Samsonova : des romances, des duettos, trois pour le chant avec 
accompagnement de violon. 

Simanovskata : Chants et Chérubins (chant d'église), Nocturne, sup 
le sujet de Conrad Walienrod de Mitzkévitch, le Murmure, 

Soukhoronkovskaïa : des romances favorites et très populaires; sur 
les paroles de Lermontoff, une romance : Je pense à toi toujours. 

Carnovskaîa : des romances, une entre autres que la célèbre Patti 
afTectionnait et chantait dans les concerts, des morceaux de musique 
de danse de salon. 

Chachina : des romances, dont une très connue et très populaire. 

V. Sérova a écrit un opéra, Uriel Acosta, en 5 actes avec grands 
chœurs, partitions d'orchestre, solos, etc. Cet opéra n'a pas enoore 
été donné, et l'auteur Ta transcrit pour le piano à 2 et à 4 mains. 
M"** Sérova est surtout portée vers la musique de concert; elle a publié 
neuf compositions célèbres sur des sujets empruntés à Tolstoï. 

M'"* Badarsewâkajfa est particulièrement connue par sa Prière d'une 
vierge, qui a donné lieu à un plus grand nombre d'éditions qu'aucune 
autre production et qui se vend encore énormément aujourd'hui. 

Parmi les femmes compositeurs, nous citerons encore M<>^^' A4œvsr 
kaïa^. Ârapova, Âtriasinka, Annina Baïkova^ Bogaïefbkala Borozdina, 
Béguitchèva, Wskoï, Princesse Worontzova, Dénissova, Dohrichina, 
Dolgoroukova, Ëssipova, Jadovskaïa, Comtesse Tolstaïa, Sabinina, 
Smiraiova, Sokolova, Smirnitzkaïa, Terminskaïa, Chépémétièva, Chi- 
momovskaïa, Schilovskaïa, lakoubovitch. Princesse Tchetvertinskaïa. 

Un grand nombre de dames s'occupent avec beaucoup d'art et de 
succès de transcriptions musicales : M"^* Rimskaîa-Kopsakova, femme 
du compositeur L. Chestokovskaïa et sœur de Glinka; M"^** Hubert- 
Batalina, et d'autres qu'il serait trop long de nommer. 
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« Le chant est un besoin pour le peuple russe : qu'il travaille ou 
qu'il se repose, qu'il soit gai ou triste, il chante », dit Rubinstein dans 
son article sur les compositeurs russes, publié à Leipzig en 1855. 

Le peuple russe est foncièrement musicien, et il nous a donné un 
grand nombre de romances. Mais sous l'influence de la proximité des 
grandes villes, il oublie peu à peu ses anciennes chansons qui cèdent 
la place k de nouvelles chansons d'auteurs inconnus, dont la mélodie 
manque complètement de caractère, et les paroles de poésie; elles trai- 
tent de toutes les circonstances de la vie du peuple et de ses grossiers 
instincts. Celles du gouvernement de Pskoff ont été transcrites par 
}/[tnt Pétroeheskaïab 
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Nous regrettons la disparition des anciennes mélodie& russes dans 
l3squelles se reflétaient la richesse de la poésie ancienne et toute la vie 
aationale. 

Pour conserver les derniers vestiges de la musique nationale» la 
Société Ethnographique nomma une commission musicale à la tête 
de laquelle était M"* Linëva Papritz, ancienne artiste de l'Opéra russe. 
En 1897, elle entreprit un voyage en Russie pour y recueillir les ancien- 
nes chansons russes à plusieurs voix, et les transcrire à Taide du pho- 
nographe, ce qui lui donna la possibilité d'enregistrer ces modèles ori' 
ginaux de Tharmonie populaire, avec la justesse de la photographie. 
>fmo Papritz a parcouru six gouvernements et a réussi à «transcrire 
quatre-vingts chansons à plusieurs voix. Un Comité composé de profes- 
seurs et d'artistes a résolu de les publier. M"»» Papritz continue à tra- 
vailler; elle est l'auteur d'un projet pour propager le u Chantons en 
chœur » dans le peuple, projet que lui a inspiré son séjour en Amérique 
oh elle a dirigé un chœur russe à TExposition de Chicago. Actuelle- 
menty elle dirige la partie musicale dons des écoles dm diaikaache et a 
oavert an cours pour former des maîtres et des maîtresses de jobant 
national. 

Pétersbourg et Moscou voi4mt se former la ;Socté/é p&ur l'organisa- 
tion des diëtractions sainte pour le peuple. Cotte Société est dirigée par 
un grand nombre de dames de haute intelligence, et la musique entre 
dans le programme ; il est question de faire connaître au peuple les 
œuvres des meilleurs compositeurs russes, et de relever far Jà son 
niveau intellectuel et moral. L'opéra de Verstiovsky, le Tombeau 
d*A8holdj qui semble le plus à la portée du peuple, sera donné en 
premier. 

Ici encore, c'est iine femme, M"^*' Sérova, qui accepte ia tèfihe 
difficile d'en organiser la représentation ; femme d'un esprit' remarqua- 
ble, très instruite, très énergique, très dévouée, elle a déjà organisé 
en province des représentations de ce genre à Samara, Penza, Shn* 
birsk. Les chœurs furent chantés par le peuple, sous sa direction^ et les 
principaux solos par des amateurs. La chose réussit à souhait ; l'en- 
chantement du peuple n'eut pas de bornes, et kmgtemps les auditeurs 
restèrent sous la bienfaiscmte influence de cette heureuse diversion 
dans la monotonie accablante de leur vie; ce fat un lumineux rayon do 
joie et de consolation ! 

Si Ton regarde de près la vie russe, on doitconveoir que la femme a 
beaucoup fait pour les arts et particulièrement pour la inusiqoe, et 
qu'elle a une large part dans ses progrès. 

Aujoi«rd'hui que toutes les carrières lui sont ouvertes, la femme-, a 
confiance en ses forces, et partout où elle peut se faire une position 
indépendante, elle manifeste une énergie, une force morale et des 

IV. 7 
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oapacités qui obligent les critiques, même les plus sévères, à reconnaître 
ses aptitudes dans tous les genres de travaux. 

Sachons continuer la tâche entreprise, sachons Taimer, ayons con- 
âance, et espérons I 

{Applaudissements.) 



LES FEMMES PEINTRES EN AUTRICHE 



Rapport de M™« *'* (1). 

La peinture a pris un grand essor en Autriche dans ces cinquante 
dernières années, et les femmes ont affirmé leur place dans ce mouve- 
ment. Quelques-unes de ces artistes sont connues et appréciées à 
l'étranger et leurs œuvres méritent de rester. 

Des diplômes et des décorations ont récompensé leurs efforts et les 
luttes qu'elles ont soutenues contre des difficultés nombreuses avant de 
voir triompher leur talent. 

Nommons, tout d'abord, Tina filau, digne d*ètre au premier rang 
par sa forte personnalité artistique ; nous en dirons autant d*01ga Wie- 
singer. En dépit des ennemis acharnés de Témancipation des femmes, 
elles remportent des succès mérités. Méconnues tout d'abord, elles sont 
eomptées aujourd'hui parmi nos meilleures artistes. 

Dans un compte rendu allemand, un critique dit de Tina Blau, 
qu'elle çst un des grands peintres de l'Europe ; ailleurs on parle de la 
vigueur de son dessin, de sa couleur virile, de sa forte conception 
du be<iu. Jamais elle ne frise la manière^ jamais elle ne cherche à 
plaire ; pour la comprendre, il faut une étude sérieuse, car son art est 
grave. Le Prater est son milieu de prédilection. 

Elle a obtenu à Paris une mention honorable pour son Printemps 
au Prater (1882), aujourd'hui dans le Musée historique de Vienne; une 
mention à Berlin; une troisième médaille à l'Exposition Universelle 
de Paris ; une médaille à la Section de l'Autriche à l'Exposition de 
Chicago; la médaille du roi Louis de Bavière. 

Née à Vienne le 15 novembre 1845, élève de Schaffer et Lin- 
denschmitt, de Munich, elle a épousé le peintre de batailles Lang; en 
1889, elle fut nommée Directrice de ÏEcole de peinture des jeunes 

1) Voir page 19. 
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filles, à Munich, et elle est actuellement à la tète de renseignement 
artistique des jeunes filles à Vienne. 

Olga Wiesinger a obtenu en 1888 une mention honorable à Paris 
avec un tableau de fleurs; elle a obtenu également une mention a Lon- 
dres et le Prince régent, Luitpold de Bavière, lui a octroyé la médaille 
d'or de Louis de Bavière. Elle a collaboré à TOEuvre du Prince Impérial 
r « Autriche t. En 1894, le Ministère de Tinstruction publique et des 
Cultes a acquis un de ses ravissants tableaux de fleurs, et la Pinacothè- 
x{ue, un tableau de fleurs des champs au bord de l'eau. Née à Vienne 
en 1844, Olga Wiesinger est élève de Schindler. 

Citons, à côté de ces artistes, Joséphine Svoboda qui a débuté à l'ate- 
lier de Laufberger, puis travaillé quatre ans sous la direction de 
Berger ; après s'être essayée dans divers genres, elle s'est vouée au por- 
trait. 

En 1886, elle exposa pour la première fois le portrait du ministre 
Banhaus. En 1888, elle fit preuve de son talent à Hambourg, où elle 
avait été appelée et où elle fit les portraits non seulement d'un grand 
nombre de particuliers, mais aussi ceux de la Princesse Henri de 
Prusse, du Prince de Mecklembourg, etc. 

Quelques années plus tard, appelée en Angleterre par la Reine 
Victoria, elle exécuta, au château de Windsor, les portraits de la 
plupart des membres de la famille royale. Depuis, elle est retournée 
sept fois en Angleterre, à la demande de la Reine dont elle a fait le 
portrait en 1893 au château de *Balmoral, en Ecosse. Elle a fait par 
suite environ soixante-dix portraits de la famille royale d'Angle- 
terre. 

Elle a exposé à Londres, à Berlin, à Manchester, à Saint-Péters- 
bourg, à Chicago, à Munich, à Prague, à Dresde, à Gratz, etc., et 
presque tous les ans à Vienne. En 1896, l'Empereur d'Autriche lui 
a acheté une grande aquarelle, VAnge gardien, et en 1899 elle a fait 
le portrait, en miniature, de l'Empereur ainsi que celui de l'Archiduc 
chesse Elisabeth à Tàge de trois ans; plus tard aussi, le portrait de la 
Princesse de Cobourg et de ses enfants dans leur domaine de Saint- 
Antal, en Hongrie. A Presbourg, elle a exécuté les portraits de quatre 
filles de l'Archiduc Charles-Louis, et le portrait du petit Archiduc Max, 
fils de l'Archiduc Otto. 

Dans le courant de l'année, Olga Wiesinger a exécuté les portraits 
d'un grand nombre de membres de l'aristocratie autrichienne, entre 
autres de ceux appartenant aux familles des Princes Auërsperg, Kinsky, 
Radziwill, etc. Il serait trop long de citer toutes ses œuvres, mais il 
faut mentionner sa Madone, peinte en 1892, et qui a été reproduite 
par la photographie et l'héliogravure. 



/. 
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Deux tantes de Joséphine Svoboda, les demoiselles Marie et Berihe 
Mûller, sont des artistes distinguées qui ont débuté avec Reiser, puis 
avec Laufberger en 1872; plus tard, elles ont travaillé avec Minigerode 
et Sturm. 

£n 1880, leur frère, L.-C. Millier, fut leur guide. En 1683, la sœur 
atnée accompagna son frère en Egypte et rapporta de son voyage 
des études dont la meyeure partie est à Londres. En 1891, Marie Mûller 
reçut une médaille à l'Exposition de Berlin; en 1892, à Dresde, et 
enfin à Chicago. Outre un grand nombre de personnages illustres 
et de membres de l'aristocratie, Marie Mûller a peint quatre portraits 
pour THôtel de ville de Vienne. Elle fait le portrait à l'huile, le 
pastel et la miniature. Berthe Mûller a souvent exposé à Vienne, 
mais elle s'est adonnée surtout pendant ces dernières années à faire 
des copies. Elle a copié le portrait de la Reine d'Angleterre, par 
Angeli, et cette copie est à la Galerie Nationale de Londres. 

Nous avons encore Marianne Stoces, q\ii, née à Gratz, a étudié à 
Munich et à Paris et s'est mariée à Londres. 

Clémence Nelssen, née à Vienne, élève de Schuntzberger à Munich, 
peint des chiens et des chats. 

La baronne Marianne Eschenburg a eu l'honneur de voir choisir 
son tableau Annettey parle Duc Jean 11, pour le Musée Lichtenatein. 

Les œuvres de Camille et Hedwige Friedlander ont fait plusieurs 
fois sensation. L'Empereur en a acquis quelques-unes. Camille 
Friedlander a été médaillée à Londres pour un tableau exposé au 
Palais de Cristal. 

M"« Budinsky, paysagiste et peintre de genre, a reçu une médaille 
de bronze à l'Exposition d'Adélaïde en 1887, et une médaille d'argent 
à l'Exposition de Sidney, en 1880. 

Maria Eger, élève de Schindler, peint des fleurs et s'est distinguée à 
Chicago. 

M"*' Graiiitsch mérite une étude particulière. Dès l'enfance, elle se 
lit remarquer par ses aptitudes pour le dessin et se forma sous la direc- 
tion de Kargers; son premier tableau, en 1891, fut un succès. 

Herminie de Sanda, née en 1854 à Klosterbruck près de Znaïm, 
jouit de la protection de l'Archiduchesse Stéphanie qui a acheté deux 
de ses aquarelles pour les offrir à l'Empereur, en cadeau de Noël. 

Rosa Mayredder, à la fois peintre et écrivain, débuta en 1891, en 
exposant des paysages et des fleurs; ses tableaux sont aussi appréciés 
que ses nouvelles littéraires et ses écrits politiques; son talent d*orateur 
et le charme qui se dégage de sa personne font d'elle une individualité 
tout à fait supérieure. 

La brièveté de cette étude me force à ne consacrer que quelques 
mots aux artistes que je vais citer il me suffira de dire qu'elles jouis- 
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sent d'une grande popularité et que leurs œuvres ont été récompen- 
sées à juste titre. 

Nommons encore : Marie Ârnsburg, Marie Hatschek Rosenthal, 
Eugénie Mûnk, Annie de Demiith, Ludovica Frœbe, Augusla Greil, 
Marie Hermann, Ebba Kayser, Ëmestine de Kirchsberg, Irma Kom- 
losey, Olga Kopetzky, (]lharlotte Lehnfann, la baronne Auca Lowen* 
thaï, Hampel, Audri, Julie Menzel, Louise de Milbacher, la comtesse 
Adrienne Potting, Lina Rohrer, Laure Rohrevasser, la baronne Hanna 
Rolky, Louise Schon, Ricka Schon, Herminie Schuëll, Jeanne de 
Schûsser, Willeck, Berthe de Tarnvezy, Clémentine de Wagner, Marie 
de Weninz, Jeannette de Weymann, Maria Zayaczkowska. 

Je n'ai qu'un regret, c'est de ne pouvoir m'étendre davantage sur 
Tœuvre de ces artistes, dont chacune mériterait une étude approfondie. 

[Applaudissements.) 



l'importance pour les femmes 
D'UNE ASSOCIATION ORGANISÉE 

DANS LES SUJETS d'aRT 

Rapport de M" DIGNAM, de Toronto (1). 

Une association bien réglée rend possibles des résultats que ne peu* 
vent atteindre les individus. L'unité serait l'idéal, mais peut-on 
espérer le voir réaliser? Nos esprits, même en suivant des routes sem- 
blables, sont trop divers dans leur expression pour arriver à l'unité sur 
aucun point, sauf sur l'entente commune d'une association. L'individu 
trouve dans TefTort organisé une sphère plus grande d'activité, saLB 
qu'en aucune façon sa personnalité soit atteinte; et le résultat peut être 
alors l'unité dans la diversité. 

Plus les femmes pourront s'organiser pour travailler de concert dans 
certaines branches spéciales de travaux, — avec des périodes d'échanges 
internationaux de la pensée, comme dans les grands Congrès, de Chi- 
cago pendant l'Exposition universelle de 1893, du Conseil de Londres 
en 1899, ou encore cette réunion remarquable de femmes, en ce moment 
même, dans ce Palais des Congrès de 1900, — plus grandes seront leurs 

(1) Voir page 19. 
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chances de réussir et plus importants les résultats qu'elles pourront 
obtenir. L'élan donné à l'inspiration sera immense. 

11 n'y a peut-être pas de terrain d'activité où les femmes aient plus à 
gagner en se groupant que celui des arts : la peinture, la sculpture et 
les arts industriels. 

Nous n'avons pas de statistiques pour nous renseigner sur le& 
résultats qu'elles ont obtenus,* point de monographies historiques de 
leurs mérites, mais nous savons combien ont grandi leur courage et 
leur volonté persévérante et combien une bonne organisation est 
nécessaire à leur force et à leur développement futurs. 

Pour ne citer qu'un exemple, le succès de l'Association Artistique- 
des Femmes au Canada, a été phénoménal. 

Cette Association compte plus de mille membres et comprend do& 
associées artistes dans d'autres pays encore ; leurs œuvres sont toujours 
accueillies dans ses expositions annuelles. Etant en rapports avec Vins- 
titut des Femmes à Londres, avec le Conseil international des 
Femmes au Canada, l'Association a travaillé à favoriser les entre- 
prises artistiques, auxquelles les femmes peuvent prendre part aussi 
bien que les hommes. 

Le Club Parisien, récemment organisé à Londres et à Paris, doit 
prochainement se rattacher à un centre du Canada; c'est le premier 
pas fait par les femmes artistes, sauf dans cette Exposition Universelle, 
vers un échange mutuel d'idées et d'aspirations. 

L'Association Artistique des Femmes au Canada a salué et cordiale- 
ment accueilli ce mouvement, qui, bien que très jeune encore, montre 
déjà l'idée comme bien enracinée. 

Jus<|U*ici les Clubs d'Art féminins ont exercé surtout une action 
locale, ont favorisé des expositions particulières, el, par suite, sont tenus 
en médiocre estime; ce qui signifie précisément que Ton doit chercher 
il étendre la sphère où s'exercent les énergies et les talents de la 
femme. 

Dans la série des arts industriels, il dépend des femmes d'obtenir 
de meilleures conditions, grâce à l'existence d'un moyen d'appréciation 
positive de toutes leurs aptitudes artistiques. 

Ce n*est pas une utopie; les femmes du Canada l'ont prouvé, peut- 
être plus largement, par l'entente commune. Dans les pays de civili- 
sation ancienne, où Ton rencontre encore plus d'idées inspiratrices, 
cette entente rend possible, chez les artistes, l'échange des idées et des 
œuvres. 

L'espi'il général se développe par l'entente. Dans l'Association Artis- 
tique du Canada, il y a une note prédominante de nationalisme, et les 
membi'c^s de l'Association travaillent au progrès de l'Art dans la com- 
miuiaulé, avec la conviction que le bien général s'obtient pour le plus 
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grand profit de chacun. Au Canada, il y a des centres provinciaux 
qui, agissant tous dans le même sens, échangent constamment leurs 
idées et leurs productions dans les expositions annuelles des travaux 
d*art. On trouve là des produits de la céramique, des travaux à l'ai* 
guille, de la sculpture, de la peinture et du dessin. 

L'auteur de cette note est occupée depuis une année à g.-ouper des 
statistiques se rapportant aUx œuvres des femmes ; ces statistiques ont 
été réunies dans un volume rédigé pour le Gouvernement et par le 
Conseil national des Femmes du Canada, pour être présentées au Jury 
international en vue de la distribution des récompenses à l'Exposition 
de 1900. ' 

Cet ouvrage est, en même temps qu'un guide, une étude de la 
situation actuelle des femmes. 

Les statistiques qu'il comprend montrent que les femmes ont fait 
beaucoup pour activer et entretenir l'élan artistique et que les effets de 
cette activité, pour intermittents et périodiques qu'ils aient pu être, 
sont permanents et peuvent se reconnaître à. travers les deux cents ans 
de notre vie nationale. Pendant la dernière moitié de ce siècle, gr&ce 
aux bienfaits d'une direction européenne et, l'on pourrait dire, pari- 
sienne, les femmes du Canada sont très favorablement appréciées dans 
les grands centres du monde artiste. Les avantages qu'elles ont trouvés 
dans Torganisation de leurs efforts sont manifestes, comparés aux élans 
irréguliers et isolés, quelque méritants et énergiques qu'ils puissent 
être. 

Les occasions de perfectionner les métiers ou de développer le pro- 
gramme de l'enseignement et le goût des arts, se rencontrent plus 
fréquemment, grâce au groupement des efforts, que lorsque les moyens 
de Tindividu se trouvent limités par Tisolement. 

Cette Association doit réunir les femmes peintres, les sculpteurs, les 
ouvrières d'art et s'adjoindre, comme membres, des femmes favorables 
aux arts et disposées à servir les intérêts généraux de 1 CËuvre. 

11 faudrait que dans chaque pays, un groupement national fût 
constitué dans différents centres, pour les affaires locales, et que ces 
divers groupes eussent une seule et même administration. Ils pour- 
raient de plus avoir des relations internationales qui leur permettraient 
de communiquer avec les femmes travailleuses du monde entier, afin 
de mettre en commun leurs diverses expressions d'art. 

(Applaudiséementa,) 
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L'ŒUVRE DES MYSTERIEUSES 
Rapport de H»« Claire VAUTIER, 

FONDATRICE DE l'ÉCOLE DE SOLIDrARITÉ ARTISTIQUE (0- 

L'CEîivre, iondée sous le titre d^Ecole de Solidarité artistique, a 
pour but l'éducation lyrique intégrale et, surtout, la préservation des 
débutantes, par Taide morale et pécuniaire. 

Les difGcultés et les misères de la vie théâtrale sont généralement 
ignorées du public et ceux qui pourraient jeter quelque clarté sur 
ces questions, directeurs, agents, journalistes, gens de théâtre eux- 
méiiies, s'en abstiennent pour des motifs faciles à comprendre. 

Ce 'qui reste acquis, sans que nul ne puisse le nier, c'est la chute 
imposée à la débutante pauvre, par sa pauvreté même. 

Eii admettant dans leurs classes les élèves qui y viennent en équi- 
page^ les écoles lyriques gouvernementales ont anéanti le but primitS- 
vement proposé. 

11 faut le reconnaître; ce qui perd la jeune fille, c'est moins, peufr- 
èire\ le contact pernicieux que l'impuissance où elle est de faire sa 
route dans la vie. 

Depuis vingt années que je m^adonne au théâtre et au professorat, 
j'ai constaté, que à part de rares exceptions, la plupart des débutantes 
aspiraient à vivre honorablement de leur art, chérissant l'illusion d^ 
cette possibilité. 

Or, dès la première heure, elles s'endettent. 

Les appointements les plus élevés sont de mille à douze cents francs 
par moi». Il faut, d'abord, payer cinq pour cent sur la totalité de la 
somme de l'engagement, à l'agent qui l'a fait conclure. 

La saison en province n'est que de six mois. Si l'artiste ne réussit 
pas, et trop souvent agents, directeurs et journalistes s'entendent pour 
qn^l en- soit ainsi, le cinq pour cent prélevé par l'Agence lui reste 
acquis^. 

Vient ensuite le costumier. Incertain de l'avenir de la débutante, ii 
commence par lui faire payer les costumes, deux tiers plus cher que 
leur valeur réelle. Il exige des traites mensuelles de 200 â 300 francs 
el met arrêt sur les appointements, au premier et au moindre retard 
apporté dans les règlements. Les tracas qui résultent de telles misères 

(1) Voir page 20 
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influent sourent sur la santé de Tartlste et aTtèi*ent ses moyens. Tra*' 
quée, poursuivie, afiblée, elle eède à la tentation qu^elIe croit être la 
délivrance. 

Le but de Y Œuvre des Mystérieuses est donc d'^évifer aux commen- 
çantes ces écueils funestes; de leur donner une éducation qui, en éle* 
vaut leur esprit, le rendra plus apte à la lutte, et de leur fournir leurs 
eostumes, faits, moyeonant des prix minimes, dans les ateliers créés 
par la Société. La débutante aurait ainsi ses premiers frais réduita de 
noitié, les solderait de façon qn'ïi n*en résultât pour elle aucune gène, 
€t* la nécessité ou le prétexte de la chute lui seraient ainsi enlevés. 

En disant, tout à Theure, qu'une éducation et une instruction 
soignées entrent, pour leurs adeptes, dans le programme des Mysté*- 
rieuses, j'ai touché à Tune des questions les plus graves de ht vie 
d'artiste. 

Pour être artiste dramatique et n'en revêtir que la forme la plus 
infime, faire du métier seulement, il est indispensable de lire, de 
eennaitre ses auteurs, Tépoqvie à laquelfe ils appartiennent ; et jamais, 
certes, un comédien ne confondra la Renaissance avec le Siècle de 
Louis XIV, le Directoire avec 1830. 

Mais» au chanteur, recruté fréquemment dans les classes les plus 
basses de la société, pourvu qu'il ait un bel organe, on ne réclamera 
pas autre chose. 

De là, Tiofériorité notoire de l'exécution, de la compréhension du 
drame lyrique ; infériorité subie et acceptée par le public comme si elle 
était sans remède. 

J'ai dit, dans une première conférence sur l'œuvre des Mystérieuses, 
et je le répète, que le développement de Tintellectualité par le savoir 
est une des bases de ce que nous tentons de fonder. 

En épurant les âmes par le contact des grandes idées ; en rendant 

familiers, à nos élèves, les sentiments héroïques dont elles devront être, 

pour les auteurs, la forme cherchée, nous en préserverons, — certaines 

au moins — des amours basses et vulgaires qui les attendent à la porte 

des théâtres. 

Nous voulons, en un mot, que l'art soit un sacerdoce et qu'à ses 
autels ne communient que les êtres consacrés. 

Si ce programme, difficile à exécuter pour nous, était observé 
dans les écoles reconnues par l'Etat, le nombre d'incapacités, qui va 
grossissant, diminuerait bientôt, et Tart glorieux cesserait dès lors 
d'être le temple où s'abrite le vice. 

Tel est, dans ses grandes lignes, le but de FOEuvre que les Mysté- 
rieuses fondent sous le titre d'Ecole de Solidarité artistique. 

Pour se procurer les premiers fonds, les Mystérieuses donnent des 
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auditions musicales el forment, sous ma direction, une Société chorale 
à laquelle, pour une cotisation minime, toutes les personnes qui slns- 
criront pourront participer. 

Dès que nos ressources seront suffisantes, nous louerons un local 
pour TEcole, nous formerons nos Comités, et ouvrirons nos Ateliers de 
couture. 

Nous réclamons Tappui de toutes les femmes, de toutes les intelli- 
gences, de toutes les charités! 

Notre CEuvre est une (JEuvre de relèvement moral de la femme 
artiste; elle est aussi un moyen de progrès, Tartiste ne pouvant être 
réellement digne de ce nom qu'après avoir acquis le plus haut degré 
possible d'intellectualité. 

Atteint, notre but résoudra une question sociale d'intérêt primor- 
dial que, seul, le féminisme pouvait mettre en lumière. 

Nous savons quelles difficultés vont naître sous nos pas; mais, sans 
nous arrêter, nous lançons notre appel, certaines d'être écoutées, sinon 
de tous, tout au moins d'un grand nombre et, fermement croyantes 
en ce qui ne finit pas, nous semons du moins pour l'avenir! 

{Applaudissements.) 
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Présidence de M"* le D"^ Edwards-Pilliet. 



Ordre du jour. — 5** Question: De la situation actuelle de la 
femme dans les sciences: mathématiques, astronomie ^ physique^ 
chimie^ histoire naturelle, médecine. 



La séance est ouverte à 9 heures i/2. 

I»* le D' Edwards-Pilliet. — La 5« Section a à traiter au- 
jourd'hui la 5^ question de son programme, mais avant de com- 
mencer la lecture et la discussion des rapports nombreux et 
intéressants dont la liste est devant moi, et qui tous traitent 
de la place actuelle de la femme dans la science; je crois qu'il 
est utile que nous nommions une secrétaire pour nous rendre 
compte des travaux de la Section. 

Je demande à M"^ Aubéry de vouloir bien accepter de 
rapporter en séance plénière. 

V^^ Aubéry. — J'accepte, Madame, tout en craignant que le 
trop court espace de temps qui nous reste entre la séance du 
matin et celle de Taprès-midi ne me permette pas de rédiger un 
rapport complet, comme je désirerais le faire. 

Une Congressiste. — II n'en sera pas moins intéressant, fait 
par vous. 

H»« le D' Edwards-Pilliet. — Si vous me le permettez, 
Mesdames, je vais me donner la parole pour lire mon rapport 
sur : a Les femmes dans Tart de guérir » ; il pourra faire l'objet 
de notre première discussion. 



^ 
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LES FEMMES DANS L'ART DE GUERIR 

DEPUIS CINQUANTE ANS 

Rapport de M"*'' le D' Edwards-Pilliet. 

Sans remonter dans l'historique de la question, dont on trouvera 
tous les détails dans Texcellente thèse de M"<^° le D' Mélanie Lipinska, 
dans le livre Les Femmes Médecins de M™° Harryett Foulonger, et 
surtout dans la véritable encyclopédie que réunit notre ami, le D' Mar- 
cel Baudouin, il est certain que de tous temps et dans tous les pays, 
la femme a été attirée par le désir de soulager la douleur humaine, 
et qu'elle a toujours cherché à panser les blessures, à soigner les 
malades. 

Nous devons successivement envisager ici les femmes comme : 
1» sages- femmes, 2® infirmières et gardes-malades, 3* médecins et doc- 
teurs en médecine, 4° pharmaciennes et herboristes. 

Les sages-femmes. 

Les sages-femmes sont actuellement recrutées parmi des jeunes filles 
ayant passé un examen de grammaire. On commence à exiger le di- 
plômé d'institutrice, et ce n*est vraiment pas trop exiger. Elles peuvent 
faire leurs études en un an, et, pourvues de leur diplôme, elles ont le 
droit de pratiquer les accouchements simples, de faire des versions, mais 
n'ont pas le droit d'employer des instruments dans les cas compliqués. 

Nous voudrions voir relever le niveau intellectuel et moral des 
sages-femmes, qui se trouvent si souvent avoir entre les mains deux 
vies humaines. 

Nous voudrions qu'on exigeât, avant de les admettre à commencer 
leurs études, un diplôme tel, qu'il indiquerait une éducation les mettant 
à même de comprendra leur responsabilité ; nous voudrions qu'on exigeât 
au moins deux ans d'études professionnelles, qu'on leur apprit le manie* 
ment du forceps, qu'on en fit au moins des accoucheuses. En leur 
donnant ainsi le moyen de gagner honorablement leur vie, et en 
relevant leur niveau moral, nous voudrions. les soustraire aux tenta- 
tions malheureusement si fréquentes qui font qu'actuellement la sage- 
femme ne pouvant pas gagner sa vie en mettant les enfants au monde, 
c^est à elle qu'on s adresse pour les avortements, et le prix de ceux-ci 
est comme tarifé à un prix double de l'aocouctienieaU 



TT 
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Nous présentons donc le premier vœu suivant : 

« Considérant l'importance qu'il y a à créer un corps de sages- 
femmes ou accoucheuses, ayant une juste notion de leur responsabilité^ 
un sentiment de haute moralité, un jugement très sûr et une droi- 
ture absolue, 

<c Le Congrès émet le vœu : que Ton porte à trois ans la scolarité des 
sages- femmes qui prendraient le nom d'accoucheuses, et qu*aux 
nolions de soins usuels d antisepsie, elles ajoutent la théorie et la 
pratique des interventions, qu'elles font aujourd'hui par fraude et 
qu'elles auraient le droit de faire, les ayant apprises. » 

Les infirmières et gardes-malades. 

Dans les hôpitaux français, de tous temps, les soins aux malades ont 
toujours été donnés par des infirmières laïques, et cela sous la sur- 
veillance des sœurs qui n'étaient que les inspectrices des soins. C'est à 
remplacer ces surveillantes religieuses, n'ayant pas appris le métier 
d'infirmières, et chez lesquelles le dévouement ne pouvait pas rem- 
placer la science, auxquelles on a fréquemment reproché leur esprit de 
prosélytisme et surtout leur inexécution des ordonnances médicales, 
que s'est attachée la laïcisation des hôpitaux. Elle n'a pas donné tous 
les résultats attendus, ayant été faite trop rapidement avec un per- 
sonnel recruté un peu au hasard. 

Les Ecoles d'infirmières furent créées par un vote du Conseil 
municipal en 1877, sur le rapport de M. le D*" Bourneville, médecin de 
Bicétre, qui y a dépensé ses forces et son énergie, depuis bientôt trente 
ans. On compte actuellement quatre écoles municipales d'infirmières 
des hôpitaux : La Salpétrière, Bicôtre, La Pitié, Lariboisière ; l'instruc- 
tion théorique est complète, l'instruction pratique 1 est un peu moins; 
la plupart des infirmiers et infirmières qui suivent ces cours montrent 
un zèle bien louable, venant à 8 heures chaque soir suivre des cours, 
après avoir fait un service de plus de douze heures. C'est parmi ces 
infirmiers et infirmières diplômés que se recrutent les suppléantes, 
sous-surveillantes et surveillantes, qui seules ont pris la place des 
religieuses. 11 y a bien des vices qui rendent le recrutement défec- 
tueux : ainsi les rudes travaux manuels auxquels les infirmières sont 
soumises, car la distinction n'existe pas entre les bonnes et filles de 
peine et les infirmières qui soignent les malades. 

Le logement absolument défectueux, fréquemment la promiscuité 
du dortoir, ou même le lit dans un coin de la salle des malades, sans 
lavabo personnel, sans pièce où se retirer, se reposer, lire ou travailler. 

La nourriture toujours vulgaire (le bœuf bouilli), non reconsti- 
tuante, prise au réfectoire, froide, si l'infirmière est retenue dans sa 
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salle (le malades — ce sont les choses les plus importantes, il est vrai, 
mais ce n'est pas ainsi que nous comprenons la situation. 

Le jour où Ton voudra avoir de bonnes gardes-malades, soucieuses 
du bien-être des malades, il faudra leur donner une chambre person- 
nelle ou mieux les laisser sortir de Thôpital, une fois leur travail ter- 
miné. 

Une nourriture non seulement saine, mais appétissante, car leurs 
fonctions diminuent, suppriment même Tappétit; des heures fixes de 
travail, avec repos, hors de la salle des malades, et la possibilité de 
sortir en plein air, hors de rhôpital. 

Dans ces conditions, le recrutement se fera parmi les très nom- 
breuses jeunes filles instruites qui, aujourd'hui, cherchent péniblement 
leur vie dans la route encombrée de renseignement. 

Les FEMMES DOCTEURS EN MÉDECINE. 

C'est en 1865 que M^^ Madeleine Brès demanda pour les femmes 
l'entrée de FEcole de Médecine de Paris. On raconte que l'Impératrice 
Eugénie présidait le Conseil des Ministres le jour où la pétition de 
^me Brès fut discutée et qu'elle s'y intéressa. Ce qui est certain, 
c'est que Victor Duruy, alors Ministre de l'Instruction publique, donna 
un avis favorable et que M"» Brès, de Paris; M"" Putnam, une 
Américaine, plus tard professeur de médecine à Chicago; M™«Garrett 
Anderson, de Londres, la Fondatrice de l'Ecole de Médecine des femmes 
de cette ville; M"» Goutcharofl, de Russie; M»»» Ribart, de Nantes, 
qui mourut en 1885 au Tonkin, où elle avait accompagné la famille de 
Paul Bert, s'inscrivirent successivement à l'Ecole de Médecine de Paris. 

En 1881 commencèrent les campagnes pour l'obtention du droit aux 
concours. Celui de l'externat fut ouvert en 1882, celui de Tinternat en 
1885. J'ai pris à ces campagnes une part trop active pour y insister ici. 
M"« Klumpke et moi fûmes externes en 1882 ; à l'internat, M"« Klumpke 
puis moi, puis M"" Wilbouchewitch, Leclerc, Pariselle, Cherchewski 
concoururent successivement. 

Actuellement, il nous reste à franchir les portes de renseignement 
médical, défendues par des concours très difficiles et quf nous n'avons 
pas encore demandé à atîronter. Le concours du Bureau Central (mé- 
decins et chirurgiens des hôpitaux), celui des agrégations, qui ouvre 
la porte du professorat, sont deux belles proies à atteindre pour nos 
successeurs et nous leur souhaitons prompte et bonne chance. 

Les femmes sont actuellement : 

1» Au Ministère de l'Intérieur. 

\ l'Assistance publique : externes, internes des hôpitaux, assistantes 
libres des consultations hospitalières; médecins du Bureau de bien- 
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faisance (concours); professeurs aux Écoles d'infirmières des hôpitaux. 

A la Préfecture de Police : médecins du service de nuit; autorisées 
à concourir comme médecins de la Prison de Saint-Lazare ; membres 
du Comité consultatif d'hygiène ; médecins inspecteurs des enfants du 
premier âge. 

29 Au Ministère du Commerce : médecins des Postes et Télégraphes, 
organisation complète ; médecins pour les candidates à l'Inspection du 
travail. 

3* Au Ministère de Tlnstruction publique : médecins des Lycées de 
jeunes filles, des Écoles normales supérieures, des Écoles normales pri- 
maires supérieures, des Ecoles professionnelles, des Crèches, des 
examens et de l'admission du personnel féminin des écoles. 

4» Au Ministère de la Guerre : professeurs à la Société de Secours 
aux blesses des Dames Françaises. 

Elles sont médecins de plusieurs théâtres, de plusieurs Assurances- 
vie, de Sociétés de Secours mutuels. Beaucoup professent l'hygiène et 
la médecine usuelle dans les Sociétés d'enseignement des adultes : 
Philotechnique, Union Française de la Jeunesse, Universités populaires. 

D'autres sont à la tête d'importantes maisons de santé. 

Celles qui exercent en province, dans les grands centres, Bordeaux, 
Rouen, Vichy, ont rencontré un succès des plus brillants et des mieux 
mérités. 

En somme, il est peu de fonctions qui leur soient encore refusées, 
et nous souhaitons que la confiance qui va vers elles soit toujours jus- 
tifiée, car les premières elles ont un devoir général qu'elles ne doivent 
jamais oublier. 

Les femmes puarmacienhes. 

Depuis 1887, plusieurs femmes ont commencé à Paris leurs études 
de pharmacie, elles y ont admirablement réussi. Aucun obstacle n'est 
venu entraver leur accès aux grades. Entrées sans lutte, elles ont 
d'emblée remporté des succès. 

M"" Napias a obtenu au concours des prix de physique et de 
chimie, à l'École de Pharmacie. M''^ Maziau a été nommée interne des 
hôpitaux, au concours. 

M*^* Napias a préparé une thèse de pharmacie à l'Institut Pasteur. 

La difficulté, ici comme pour tous les grades, est pour les Fran- 
çaises l'obtention des baccalauréats, auxquels les femmes ne peuvent 
alteindi^ avec le programme de l'enseignement secondaire des jeunes 
filles. 

(Applaudissemenls.) 
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U"^ le D' Edwards-PiUiet donne ensuite connaissance au 
Congrès des vœux qui terminent son rapport. Ces vœux sont 
les suivants : 

« 1® Exiger des sages-femmes une scolarité de trois ans, pour un 
degré supérieur créant des accoucheuses qui, aux notions de soins 
usuels et d'antisepsie, ajouteraient la tiiéorie et la pratique des inter- 
ventions, qu'elles font aujourd'hui par fraude, et qu'elles auraient 
le droit de faire, les ayant apprises. 

« 2<» Nous voudrions, — je suis autorisée par M. Napias à le dire, — 
nous voudrions, —et l'administration actuelle en serait fort aise, -— que 
des donateurs généreux créassent un hôpital, à condition que le per- 
sonnel médical fût recruté uniquement parmi les femmes docteurs. 

« 30 Ouvrir, dans le ressort de chaque Académie, un cours prépa^ 
rant les jeunes lilles, à partir de la troisième année des lycées, aux 
examens du baccalauréat, tant que celui-ci sera indispensable pour 
Taccès des carrières libérales, médecine, pharmacie, droit. » 

M"'' Âubéry. — Dans les lycées de jeunes filles, ne pourrait- 
on pas préparer au baccalauréat ? 

M"* le D' Edwards-Pilliet. — Non, les programmes sont ins- 
pirés par une idée beaucoup plus large et plus pratique que 
celle du baccalauréat, je dois le dire; et la fin des études secon- 
daires est infiniment supérieure au baccalauréat, parce qu'elle 
est le couronnement d'une éducation intégrale bien meilleure ; 
mais dans les lycées do jeunes filles la préparation au bacca- 
lauréat n'est pas faite, on n'y enseigne ni grec ni latin. 

Cependant il y a à Paris une création toute récente qui ne 
marche peut-être pas encore aussi bien que nous le voudrions, 
mais enfin il a été créé à l'interna t libre du lycée Lamartine 
des cours spéciaux, en vue de préparer les jeunes filles élèves 
de renseignement secondaire aux baccalauréats classiques, 
afin de leur ouvrir l'accès des professions libérales. 

On avait essayé, auparavant, de faire ane sorte de com- 
promis, d'adaptation de l'enseignement du latin à l'usage des 
jeunes filles. La science à l'usage des jeunes filles, cela ne me 
dit pas grand'chose; il faut faire les choses comme elles doi- 
vent être faites. Je sais bien que la grande crainte a été de faire 
de ces jeunes filles des femmes savantes, des bas-bleus — nous 
avons toujours eu une crainte terrible des bas-bleus — on a 
donc voulu enseigner, à nos jeunes filles, du latin a à leur 
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usage », mais comme les cours n'étaient pas faits dans un but 
pratique, ils ont obtenu cet unique résultat, de ne pas être con- 
tinués. 

Aujourd'hui, il n'en est plus ainsi. A partir de la troisième, 
les jeunes filles qui ont treize ou quatorze ans, pourront, tout 
en continuant à suivre les cours de renseignement secondaire 
des filles, ajouter à leur bagage scientifique très sérieux, les 
notions nécessaires pour acquérir les baccalauréats classiques, 
tant que ceux-ci seront exigés à l'entrée des carrières libérales^ 
tant que le certificat de fin des études secondaires n'aura pas 
été reconnu équivalent, ou qu'on n'aura pas supprimé pure- 
ment et simplement les baccalauréats. 

M"** Aobéry. — Est-ce que ces jeunes filles ne. se trouveront 
pas ainsi surchargées, ayant un double cour^ à suivre ? 

M"'' le D' Edwards-Pilliet. — Non, je vous l'assure. 

M"® Aubéry. — C'est qu'alors les jeunes gens ne se sur 
mènent pas. 

(Sourires,) 

][me iq Dr Edwafds-Pilliet. — Personne ne demande la 
parole?... 

]|me Vincent. — Je vous demanderai simplement d'affirmer 
dans votre rapport que c'est l'Impératrice Eugénie qui a fait 
décider Tadmission des femmes à l'Ecole de Médecine. 

][mc iq j)r Edwards-Pilliet. — Je vous demande pardon, je 
suis très au courant de la question. 

M"* Vincent. — Moi aussi; j'insiste pour établir, ce qui 
est du reste parfaitement connu, que ce fut l'Impératrice Eu- 
génie qui insista auprès du Ministre de l'Instruction publique, 
pour que les femmes fussent admises à se présenter au bacca- 
lauréat dans les mêmes conditions que les liommes. L'Im- 
pératrice arriva à convaincre le Ministre de l'utilité de cette 
mesure, au grand scandale de certains universitaires. 

C'est l'œuvre d'une femme, c'est la raison pour laquelle je 
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réclame, a&n qae le mérite de cette innovation ne soit pas attri- 
bué à un homme. 

Urne 1^ Qr Edwards-Pllliet. — C'est T influence de Duruy, qui 
était saint-simonien, qui a déterminé le vote. 

• 

M""" Vincent. — J'ai la conviction que c'est l'Impératrice. 

Je demande à dire quelques mots sur le vœu présenté par 
M"*" le D' Edwards-Pilliet en ce qui concerne la durée de 
scolarité des sages-femmes. 

M'"*' le D'^ Edwards-Pilliet. — Nous pouvons, en eiïet, aborder 
dès maintenant la discussion du vœu dont j'ai donné lecture 
tout à l'heure. 

M"'*' Vincent. — Je trouve que cette scolarité de trois ans, 
que ces études supérieures que vous demandez pour les sages- 
femmes sont une très bonne chose ; mais ne craignez-vous pas, 
en portant la durée des études à trois ans, d'arriver à écarter 
de la profession un certain nombre de jeunes femmes, de 
jeunes filles, dont la famille est peu fortunée^ et qui trouve- 
ront trop long ce délai de trois ans? 

]|[me ]q Qr Edv^ards-PiUiet . — Permettez, Madame Vincent. 
La question est plus haute que celle que vous soulevez. Votre 
point de vue est fort intéressant, mais la création que vous 
demandez regarde les municipalités et les départements ; 
il y a un certain nombre de bourses que l'on accorde aux 
femmes^ et la plupart de nos élèves de la Maternité sont des 
boursières; celles-là, en général, font deux ans, et ce sont 
déjà les meilleures. Seulement, ce que nous ne voulons pas, 
ce qui est un danger public, c'est de perpétuer la situation 
fausse, actuelle, des sages-femmes. 

Beaucoup d'entre elles, sans doute, ne voudraient pas faire 
trois ans d'études pour n'être que sages-femmes; c'est pourquoi 
je propose un examen de degré supérieur, conférant le titre d'ac- 
coucheuse par exemple, et qui nous donnerait des femmes sa- 
chant leur métier. Aujourd'hui, malheureusement, celles même 
qui ont fait trois ans ne le savent pas assez ; elles ne peuvent 
pas faire d'intervention, elles n'en ont pas le droit, ce serait on 
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délit et même un crime ; et, quand elles font une intervention 
qui est suivie d'un mauvais résultat, elles peuvent être pour- 
suivies pour homicide par imprudence. Malgré cela, il est cer- 
tain qu'aujourd*hui la plupart d^entre elles font du forceps. 

H"^^ Vincent. — Elles le demandent, du reste. 

M""* le D' Edwards-Pilllet. — Ceci ne signifie rien, elles ne 
savent pas le faire ; ce n'est pas en deux ans qu'elles peuvent 
acquérir les notions nécessaires pour faire une intervention. Il 
faut savoir ce qu'est un accouchement. Ces femmes arrivent 
là, sans éducation première^ ou avec une éducation assez infé- 
rieure ; c'est pourquoi nous demandons justement qu'elles 
soient mieux recrutées, car c'est une grosse responsabilité que 
celle qui vous met deux vies entre les mains; c'est ce qu'il ne 
faut pas oublier. (Très bien! Très bien!) 

Vous êtes là, pendant un certain nombre d'heures , 
avec deux vies entre les mains. Donner cette profession-là, 
comme on Ta donnée jusqu'à présent, à des femmes sans ins- 
truction première, sans notion de leur responsabilité, à ce 
qu'on appelle des demi-savantes, c'est-à-dire à des femmes 
qui ont toutes les audaces, je crois que c'est extrêmement 
dangereux. 

C'est pour cela que je ne suis pas d'avis qu'on leur donne 
un nouveau degré, c'est-à-dire des droits en plus, si l'on n'exige 
pas en retour une scolarité extrêmement sérieuse. 

M*"^ Vincent. — Si j'avais pensé que la Section traitât la 
question des sages -femmes, à ce point de vue, j'aurais certai- 
nement fait un travail; j'ai beaucoup de notes sur ce sujet, 
notamment au point de vue historique. 

M"* le D'Edv^ards-Pilliet. — Qui n'a qu'un intérêt secondaire. 

jgmt Vincent. — Ce n'est pas une question d'intérêt secon- 
daire, nos discussions en sont la preuve; jusqu'à Marie de 
Médicis, les reines de France ont toujours été accouchées par 
des femmes. Les accouchements se faisaient très bien; si ces 
femmes n'avaient pas un grand savoir, elles avaient du moins 
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rexpérience ; et Thabitude de leur métier leur donnait certai- 
nement une grande habileté. 

jfvac iq j)r Edwards-Pilliet. — Vous ne savez pas vous-même 
si elles n'avaient pas un grand savoir. Et d'ailleurs il est vrai- 
semblable que les accoucheuses des reines de France connais- 
saient leur métier, tandis qu'il n'en était pas de même pour 
les pauvres femmes delà campagne.- 

M'"' Vincent. — Je tiens à faire une remarque historique qui 
a sa valeur. En 1789, on constate, dans les cahiers des Etals 
généraux, que ce qu'on demandait dans tous les villages, 
c'était justement des sages-femmes, dont on manquait. Il était 
dit dans ces cahiers qu'on prenait les femmes de bonne vie et 
mœurs, à qui on ne demandait qu'un léger bagage scienti- 
fique. 

M"'' Aubéry. — On ne saurait trop les instruire. 

jfmc Vincent. — Je persiste à croire que cette scolarité de 
trois années éloignera les jeunes filles qui se trouvent dans 
une situation modeste. 

M"" Aubéry. — Elles pourront se rejeter sur la profession 
d'infirmières. 

g[ue Vincent. — Elles ne peuvent pas toujours attendre 
trois ans. 



M'"'' Aubéry. — Il faudrait surtout relever le niveau moral 
de la profession.. 

M"*® Vincent. — Aujourd'hui, en province, les médecins con- 
sentent difficilement à aller dans un village ; il en serait de 
môme des sages-femmes qui, possédant un bagage scientifique 
très considérable, ne conseatiraient pas à exercer dans les 
petites localités. 

Hmc iq j)r Edwards-Pilliet. — C'est une question qui regarde 
les municioalités. Quand celles-ci verront comment les choses 
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marcheront, peut-être se décideront-elles à assurer un traite- 
ment fixe aux sages-femmes, leur permettant de s'installer 
dans les communes. 

jgmé Vincent. — Nous n'y sommes pas I 

jfme iq j)r Edwards-Pllliet. — Nous y arriverons. 

jfme Vincent. — Vous savez bien que les jeunes médecins ne 
tiennent pas à s'installer dans les campagnes qui sont éloignées 
des villes et de toute communication. Les sages-femmes, au 
contraire, aussitôt leurs études finies, se fixent dans leur pays. 
Elles rendent des services et enseignent aux jeunes mères les 
premiers soins à donner aux enfants, elles se dérangent facile- 
ment pour aller dans les petites localités avoisinantes. J^en 
connais plusieurs qui se servent de bicyclettes pour se rendre 
plus rapidement près de leurs malades . 

Je crois devoir faire ces observations, qui rentrent dans le 
sujet. [Très bien! Très bien!) 

]|iDe jg Qr Edwards-Pilliet. — Elles sont intéressantes. 

Remarquez que nous ne supprimons pas la sage-femme ne 
connaissant que son métier habituel. Il s'agit d'un degré supé- 
rieur, auquel on ne parviendrait qu'après trois ans d'études. Je 
regrette beaucoup que M"' leD*^ Landais ne soit pas là, parce 
que c'est une question qu'elle connaît tout particulièrement 
ayant été monitrice des services d'accouchement ; elle m'avait 
promis de venir ici ce matin discuter avec vous cette question, 
qu'elle connaît beaucoup mieux que moi. J'ai été pendant un an 
interne à la Maternité ; j'ai vu les sages-femmes étudier et 
se fatiguer beaucoup, parce qu'elles voulaient s'assimiler en 
un ou deux ans des notions qu'il était impossible d'acquérir 
aussi rapidement; il leur faut apprendre l'unatomie complclc« 
la physiologie tout entière, puis l'accouchement proprement 
dit, et même en n'ayant pas le droit de la faire, aider à l'inter- 
vention; enfin, il faut connaître les maladies des enfants et des 
nouveaux-nés. 

Bien entendu, tout cela s'enseigne un peu succinctement. Je 
me rappelle les cours que j'ai faits aux élèves sages-femmes 
sur les soins à donner aux maladies des femmes et des nou- 
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veaux-nés; il leur fallait tout apprendre en quinze leçons ; et 
j^avais beau essayer d^en mettre le plus possible, leur bagage 
était encore bien minime, lorsqu'elles avaient fini leur cours. 
Elles manquaient surtout de pratique. 

Aujourd'hui le public -r- je ne parle pas bien entendu du 
public instruit — s'imagine que les sages-femmes savent prati- 
quer les accouchements avec intervention, et il arrive à chaque 
instant, dans les quartiers ouvriers, que des femmes sont estro- 
piées par des sages-femmes ignorant cette partie de leur 
métier. Vous me direz que cela arrive aussi à des méde- 
cins, c'est vrai ; mais enfin les médecins sont censés savoir 
faire les interventions les ayant apprises, tandis que les sages- 
femmes ne les ont pas apprises, et n'ont pas le droit de les faire. 

M'\' Aubéry.— -Dans la plupart des petites villes, comme celle 
que j'ai habitée, et où il n'y a pas plus de 5.000 âmes, ce sont 
les sages-femmes qui font presque tous les accouchements. Les 
médecins n'ont même pas beaucoup d'expérience, parce qu'ils 
n'en font presque pas, deux ou trois par an tout au plus. 

M'"'' le D' Edwards-Pilliet. — On perd la main, en effet. Mais 
d'autre part, les sages-femmes qui opèrent constamment, n'ont 
pas toujours une éducation théorique suffisante. Qu'il se pré- 
sente la moindre difficulté, et elles sont déroutées ; elles vont 
à l'aveuglette, et comme il faut après tout que l'enfant vienne, 
elles tirent I . . . et c'est naturellement au plus grand détri- 
ment de l'enfant et de la mère. 

M"* Pégard. — Auriez-vous l'obligeance, Madame la Prési- 
dente, de donner à nouveau lecture de votre vœu, pour les 
personnes qui n'étaient pas présentes au début de la séance? 



M'"' le D' Edwards-Pilliet : 

i^ Exiger des sages-femmes une scolarité de trois ans, pour un degré 
supérieur créant des accoucheuses qui, aux notions de soins usuels et 
d antisepsie, ajouteraient la théorie et la pratique des interventions 
qu'elles font aujourd'hui par fraude, et qu'elles auraient le droit de 
faire, les ayant apprises. 

2" Nous voudrions — et l'Administration actuelle en serait fort aise 
— que des donateurs généreux créassent un hôpital^ à condition que 
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le personnel médical fût reeruté uniquement parmi les kmames doc^ 
leurs. 

3» Ouvrir dans le ressort de chaque Académie un cours préparant 
les jeunes ûlles à partir de la troisième année des lycées, aux examens 
du baccalauréat, tant que celui-ci sera indispensable pour l'accès des 
carrières libérales, médecine, pharmacie, droit. 

M°* Pégard. — Vous demandez deux degrés de sa^es-fem- 
mes? 

M™« le D' Edwards-Pilliet. — Je propose qu'on crée un degré 
supérieur, après trois ans d'études. 

M"* Pégard. — Pour que ce soit plus net, si vous disiez : 
« Le Congrès demande qu'il y ait deux catégories de sages- 
femmes j> ; vous indiqueriez ensuite la scolarité exigée pour 
le degré supérieur. 

jfmt Iq Qr Edwards-Pilliet. — Sans doute; mais c est juste- 
ment ce que je ne serais pas très disposée à dire explicite- 
ment ; et, pour vous indiquer le fond de ma pensée, âe vou- 
drais qu'on arrivât à ne plus avoir que des sages-femmes 
ayant trois années d^études, parce que je considère que c'est 
indispensable. C'est pour cela que cette indication précise de 
deux catégories dépasse ma pensée. 

jfnf Pégard. — Demandez alors, au Uea d'un degré supé- 
rieur, la prolongation du temps des études. 

]|[iiie I3 Qr Edwards-Pilliet. — Je voudrais, vous me eoim'- 
prenez, demander la création d'un degré supérieur, sans trop 
insister sur le premier degré, qu'au fond je trouve insuffisant. 

]|me Pégard. — Demandez, purement et simpleinent la pro- 
longation des études. 

M"* le D' Edwards-Pilliet— Oui, mais alors jeoe l'obtiendrai 
pas. 

M°^' Pégard. — Je crois que pour arriver h ceite instruction 
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supérieure qui fait l'objet de votre vœu, vous obtiendrez plus 
facilement la prolongation des études que la création • d'un 
second degré. 

Vous n'êtes pas d'avis, au fond, de faire deux degrés; mais 
alors si vous désirez que toutes les sages-femmes soient égale- 
ment instruites, et le soient plus complètement qu'aujourd'hui, 
pourquoi, au lieu de réclamer la création d'un second degré, 
ne pas demander tout de suite que les études des sages-femmes 
soient plus longues et plus complètes ? 

Bien entendu, je ne prétends pas vous faire modifier votre 
vœu, je vous soumets simplement mon opinion. 

M"** le D*- Edwards-Pilliet. —En réalité, je trouve indispensable 
que les sages-femmes sachent aussi parfaitement que possible 
leur métier, parce qu'aujourd'hui elles ont toutes à faire des 
interventions, et elles ne se font pas faute de les faire, malgré 
la loi. 

Vous êtes donc d'avis que nous proposions de créer, non pas 
un degré supérieur, mais une scolarité plus longue pour les 
aages-femmes?« que Ton porte à trois ans cette scolarité des 
sages-femmes, qui prendront le nom d'accoucheuses, et qui, 
aux notions de soins usuels et d'antisepsie, ajouteraient la 
théorie et la pratique des interventions, qu'elles font aujour- 
d'hui par fraude, et qu'elles auraient le droit de faire, les ayant 
apprises. » 

.M"" Pégard. — Parfaitement. 

M™* le Dr Edwards-Pilliet. — /Y a-l-il des observations sur 
cette question un peu spéciale ? 

M'"' S. Monod. — Je crois que l'observation de M*"*^ Pégard 
est juste. Il vaut mieux demander nettement une scolarité plus 
longue, pour toutes les sages-femmes. 

M"* le D' Edv^ards-Pilliet. — Nous allons donc supprimer 
dans le VŒU ce qui a trait à la création d'un degré supérieur. 

L'inconvénient, c'est que cela ne répond pas à lobjection de 
j^me Vincent, qui n'est plus présente, et qui avait demandé 
tout à l'heure qu'on n'augmentât pas la scolarité pour les 
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jeunes filles ou les femmes, qui ne pourraient pas aliendre 
trois ans. 

jfme p^gard. — Vous êtes absolument libre de rédiger votre 
vœu d'après votre propre opinion ; vous n'êtes pas obligée 
d'adopter les idées qu'on vous soumet. Nous voterons... 

M"** le D' Edwards-Pilliet. — Evidemment ; mais je cherche, 
dans ma rédaction, à concilier toutes les opinions. 

M"' S. MoDod. — Il y a beaucoup de sages-femmes actuel- 
lement en exercice, à qui on ne peut retirer leurs brevets. 

M"" le D' Edwards-Pilliet. — Les règlements n'ont jamais, 
vous le savez, d'elTet rétroactif. 

M"' S. Monod. — Donc toutes celles à qui M"* Vincent s'in- 
téresse sont hors de cause. 

Urne |g j)r Edwards-PlUiet. — M""*" Vincent estime que cette 
scolarité plus longue empêcherait les femmes d'entrer dans 
cette carrière. 

M"" S. HoDOd. — Elles pourraient se faire infirmières. 

][me |g i)r Edwards-PlUiet. — Je dois ajouter que les candi- 
dates n*ont pas toujours élé très bien recrutées. C'est un incon- 
vénient très grave; il y a des femmes qui n'ont pas la moindre 
notion de leur responsabilité. 

M"* S. Monod. — Ce qu'il faut voir avant tout, c'est rinlérôt 
de la femme et de l'enfant. 

M"* Pégard. — Qui est supérieur à celui de la soge- 
femme. 

(Très bien! Très bien!) 

Vr^ le D"^ Edwards-Pilliet. — C'est là, en enct, ce qu'il T.ut 
envisager avant tout, et ce qu'on n'cnvisiigc jamais (juand il 
est question des sages-femmes. Je le répète, il n'y a pas de 
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profession qui exige une notion plus claire de la responsa- 
bilité, puisqu'elle vous met celle de deux vies entre les mains. 
Or, j'ai vu de près les sages-femmes, et je vous avoue qu'il est 
effrayant de constater combien peu certaines d'entre elles pos- 
sèdent cette notion. 

M"® S. Monod. — Aussi est-il nécessaire de relever le niveau 
moral de la profession. 

Hmo jg Qr Edv^ards-Pilliet. — Je reconnais que les choses 
vont beaucoup mieux, depuis qu'on exige d'elles le diplôme 
d'institutrice; il y a déjà une grande différence, et la sélection 
est bien supérieure, mais il y a encore beaucoup à faire. 

M"* S. Monod. — Peut-être pourriez-vous dire un mot, dans 
votre vœu, de la sélection des candidates. 

Urne ig Dr Eduvards-PilUet. — C'est dans mon rapport. Faut- 
il le mettre dans le vœu ? 

Urne pégard. — Je crois que le vœu doit être extrêmement 
concis; pour les considérants qui l'auront dicté, on pourra se 
reporter au rapport. 

M°'* le D' Edwards-Pilliet. — Personne ne demande plus la 
parole?... Je mets aux voix le vœu ainsi conçu : 

u Le Congrès demande : 

i^ Que l'on porte à trois ans la scolarité des sages-femmes, qut 
prendraient le nom d*accoucheuscs et qui, aux notions de soins usuels 
et d'antisepsie, ajouteraient la théorie et la pratique des interventions, 
qu'elles font aujourd'hui par fraude, et qu'elles auraient le droit de 
faire, les ayant apprises. » 

(Adopté.) 

Nous passons au deuxième vœu : 

« 2° Nous voudrions — et nous pouvons dire que TAdministration 
actuelle en serait fort aise — que des donateurs généreux créassent un 
hôpital, à condition que le personnel médical fût recruté uniquement 
parmi les femmes docteurs. » 

M Pégard. — Je demande la suppression de ce qui a trait 
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à rAdministration actuelle ; il ne me semble pas que ceci 
puisse être énoncé dans un vœu. 

M'"^ le D'^ Edwards-Pilliet. —• M. Napias me Ta formellement 
dit; il a affirmé que si on donnait les fonds nécessaires pour 
créer un hôpital de femmes, il était tout disposé à favoriser 
cette création, et que c*était un de ses vœux les plus chers. 

]|me pégard. — - D'accord, mais il me semble inutile de 
le mettre dans un vœu. 

Je serais d'avis aussi de remplacer <c Nous voudrions » par 
tt Nous demandons » ou « Le Congrès demande ». 

M°** le D'' Edv^ards-Pilliet. — Nous dirions alors : «Le Congrès 
demande que des donateurs généreux. . . » 

][ine Pégard. — Vous demandez cette fondation à des dona- 
teurs ? (Sourires,) 

]|m« i^ Qr Edwards-Pilliet. — Je ne sais pas à qui la 
demander. 

jfme pégard. — Demandez-la à TAdministration. On ne peut 
la demander à des donateurs... d^abord y aura-t-il des dona- 
teurs? (Rires,) Cette rédaction ne me parait pas assez précise, 
qu'en pensez-vous ? 

M"" S. Monod. — Disons tout simplement : « Le Congrès 
émet le vœu qu*t7 soit fondé un hôpital. .. » Si T Administration' 
le faisait, elle n'aurait pas besoin de notre intervention. 

][ino Pégard. — Si elle le faisait d'elle-même ; mais, au cas 
où elle n'en prendrait pas l'initiative, elle peut céder à nos 
sollicitations; c'est pourquoi nous pourrions demander la fonda- 
lion de cet hôpital à F Administration, mais j'aime tout autant 
l'expression « qu'il soit fondé », parce que des... « donateurs 
généreux »... cela pourrait paraître illusoire. 

M"* S. Monod. — Ce serait un hôpital général réservé aux 
femmes ? 
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M"' le D' Edwards-Pilliet. — Cela m'est égal ; pourvu qu'il 
y ait quelque chose, et qu'on ïious donne un hôpital féminin. 

M"* S. Monod. — Il me semble qu'il vaudrait mieux dire : 
V un hôpital pour les femmes et les enfants ». Demandez-vous 
aussi que le personnel soit entièrement féminin? 

M le D^ Edwards-Pilliet. — « Le Congrès émet le vœu qu'il 
soit fondé un hôpital pour les femmes et les enfants... 

M"® S. Honod. — ... dont le personnel médical et admi- 
nistratif soit entièrement féminin. » 

)Ime Pégard. — Ce serait très bien ainsi. On pourrait même 
dire : t exclusivement féminin ». 

M"* le D' Edwards-Pilliet. — Il faudra toujours quelques 
hommes de peine. Nous ne pouvons pas dire « exclusive- 
ment ». 

g[mo pégard. — Evidemment; mais les hommes de peine ne 
font pas partie du « personnel administratif», ils font partie 
du « service ». 

M""* le D' Edwards-Pilliet. — « Entièrement » nous engage 
moins. 

Il n'y a plus d'autres observations?... 

Je mets aux voix le deuxième vœu ainsi conçu : 

« 2« Le Congrès émet le vœu qu'il soit fondé un hôpital pour les 

femmes et les enfants, dont le personnel médical et administratif 

soit entièrement féminin. » 

(Adopté.) 

Nous passons à l'examen du troisième vœu, dont j'ai déjà 
donné lecture : 

« 3 5 Qu'il soit ouvert, dans le ressort de chaque Académie, un cours 
préparant les jeunes 011es,à partir de la troisième année de renseigne- 
ment secondaire des lycées, aux examens du baccalauréat classique, 
tant que celui-ci sera indispensable pour Taccès des carrières libérales, 
médecine, pharmacie, droit. » 
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M"'' Aubéry. — Ce cours serait-il obligatoire ou seulement 
tacultatif ? 

]l|mo iq Qr Edwards-Pilliet. — Non, il ne serait pas obligatoire. 
Après la 3** année, il y a encore, dans les lycées de jeunes filles, 
trois autres années. On pourra, comme je Tai indiqué dans 
mon rapport, faire ce qui se pratique à l'internat libre du lycée 
Lamartine, créer un cours spécial de préparation au bacca- 
lauréat. Je ne demande pas qu'on le fasse dans tous les lycées, 
mais qu'il y en ait au moins un dans chaque Université. 

M"* Aûbéry. — C'est très utile et très juste. 

M""* Pégard.. — Ce vœu rentrerait plutôt dans le programme 
de la 3*" ^rjection : Education et Pédagogie. 

M'^* le D' Edv^ards-Pilliet. — On n'a peut-être pas tout à fait 
nos idées dans la 3"^ Section; et d'ailleurs ce vœu se rapporte 
à renseignement supérieur, à Taccession aux études de mé- 
decine ou de pharmacie, et vient tout naturellement avec les 
questions de médecine et de pharmacie. 

M"* Pégard. — Je ne vois pas bien, en quoi ce vœu cerait du 
ressort de la 5*" Section. Il me semble qu'il est tout à fait de 
celui de la troisième. 

Urne \q Dr Edv^ardS'PiUiet. — On ne Ty mettra pas aux 
voix. 

jfmn Pégard. — Pourquoi donc ? Notez bien que je ne parle 
pas contre le vœu ; je demande seulement qu'il soit renvoyé à 
la Section à laquelle il ressortit. 

][ine iq Qr Edwards-Pilliet. — Gela rentre aussi dans la sec- 
tion qui s'occupe de médecine et de pharmacie. Vous voyez 
bien comment la question se pose. Je ne m'occupe pas du 
baccalauréat es sciences, ni du P. C, N. qui le remplace, pour 
l'admission à la Faculté de Médecine ; ces détails ne me préoc- 
cupent pas ; le baccalauréat est bien la consécration de l'ensei- 
gnement secondaire, c'est vrai ; mais le baccalauréat n'est 
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intéressant, utile, au point de vue où je me place, qu'autant 
qu'il ouvre la porte à l'enseignement supérieur. 

Je ne suis même pas du tout d'avis qu'on fasse des bache- 
lières, ni des bacheliers; de ceux-ci, il y en a beaucoup trop; 
et, quant aux bachelières, si elles n'ont pas l'intention d'entrer 
dans des carrières libérales, je me demande à quoi leur di- 
plôme peut leur être utile. Je trouve que l'enseignement se- 
condaire des lycées de jeunes filles donne des résultats infini- 
ment supérieurs au baccalauréat. Mais c'est une question de 
fait, et non d'appréciation; il s'agit d'une nécessité qui s'im- 
pose, on ne peut pas commencer les études de médecine ou 
de pharmacie sans le baccalauréat. Par conséquent, la ques- 
tion rentre bien dans notre sujets puisqu'il s'agit de la prépa- 
ration aux études de médecine ou de pharmacie . 

M"* S. Honod. — Je crois que M"" Pégard a raison. 

]|[me Pégard. — Le baccalauréat est une condition des études 
médicales^ c'est entendu, mais il est une obligation commune 
à beaucoup d'autres carrières, et n'a pas avec la médecine 
une relation d'exception. 

M. le Pasteur 6. Appia. — Pourrais-je dire un mot? 



I^« le D'' Edwards-Pflllet. — Noim amui trèa heureuses. 

Monsieur, d'avoir votre avis. 

M. le Pasteur 6. Appia. — Je considère le développement de 
l'éducation féminine en France, depuis la guerre, comme une 
marche en avant si remarquable, que les autres nations l'ont 
enviée à la France, tandis que le baccalauréat est un legs de 
Tancien système, qui reste encore comme une épave du passé. 

W^* le D" Edwards-Pilliet. — Je ne suis pas tout à fait de 
votre avis. 

jfmf, Pégard. — Il vaudrait certainement mieux le supprimer. 

]|[iDe le Dr Edv^ards-Pilliet. -— Sans doute^ mais la question ne 
se pose malheureusement pas ainsi. 
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M. le Pasteur 6. Appia. — Il est évident que si on exige le 
baccalauréat, il est désirable que les femmes puissent l'obtenir 
pour s*acheminer plus nombreuses, comme je le désire ardem- 
ment, vers la carrière de la médecine ; mais il me semble qu'en 
égard à la distribution des questions, comme le disent ces 
dames, ce vœu rentrerait plutôt dans la Section de Téducation 
que dans celle de la médecine. 

IC^Me D' Bdwards-Pilliet. — Le malheur est que la Section de 
l'éducation traite les choses de plus haut et, dans le groupe de 
réducation, on considère avec raison que le baccalauréat est, 
comme le dit Monsieur, une véritable épave. Si je demande la 
préparation au baccalauréat, ce n'est pas du tout que je le con- 
sidère comme une chose supérieure : je me trouve en face de 
ce fait qu'aujourd'hui le baccalauréat est indispensable pour 
pouvoir faire ses études de médecine. 

Je crois qu'il vaudrait mieux réclamer la préparation au 
baccalauréat parce que celui-ci est uno condition d'accessi- 
bilité dans toutes les carrières libérales, plutôt que de le récla- 
mer au nom d'une seule d'entre elles. C'est là une question 
d'ordre général et non un cas particulier. 

][ine pégard. — Vous pourriez déposer votre vœu — appuyé 
de quelques lignes de considérants extraits de votre rapport 
— à la 3* Section, où nous irions en suivre la discussion et 
où vous pourriez le soutenir ; c'est la marche à suivre qui 
me paraît la plus rationnelle. 

M"* S. Monod. — Vous n'aurez pas avec vous la 3® Sec- 
tion en séance plénière, si vous ne passez par elle pour ce 
vœu, tandis que vous l'aurez peut-être, si vous le lui soumet- 
tez. 

W^ le D' Edv^ards-Pilliet. — Alors, la Section est-elle d'avis 
de renvoyer le vœu à la 3* Section ?... 

M"* Attbéry. — Pourvu que vous y lisiez une partie de votre 
rapport. 

W^^ S. Monod. — Vous pourriez dire qu'à la suite de votre 
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r&pport, vous avez déposé ce vœu, et qu'on vous a objecté qu'il 

rentrait plutôt dans la 3*" Section (1). 

(Assentiment.) 

M"*^ le D' Edwards-Pilliet. — Je mets aux voix le renvoi du 
troisième vœu à la S"" Section : Education et Pédagogie. 

(Le renvoi, mis aux voix, est prononcé) (2). 

Je donne lecture de Tensemble du vœu qui terminerait mon 
rapport : 

Le Con)>rès demande : 

i* Que l'on porte à trois ans la scolarité des sages- femmes ^ 
qui prendraient le nom d* accouche uses et qui^ aux notions de 
soins usuels et d'antisepsie, ajouteraient la théorie et la pra^ 
tique des inter^f entions, qu'elles font aujourd'hui par frauder 
et qu'elles auraient le droit de faire^ les ayant apprises, 

2° Le Congrès émet le vœu qu'il soit fondé pour les femmes et 

les enfants, un hôpital dont le personnel médical et adminis 

tratifsoit entièrement féminin, 

(Adopté.) 

]|[me |g D' Edwards-Pilliet. —Je vais maintenant vous donner 
lecture d'une lettre que m'a envoyée lady DufTerin, à propos 
des écoles créées dans les Indes pour les femmes docteurs. 
Sur la demande du Gouvernement, et notamment sur l'initia- 
tive du Vice-Roi des Indes, on a créé aux Indes ces écoles 
qui ont donné des résultats remarquables et acquis un déve- 
loppement considérable. 

J'avais demandé à lady DufTerin un petit compte rendu; 
elle ne nous a pas envoyé un travail important, mais sa lettre 
est excessivement nette et, en très peu de mots, vous mettra 
au courant de la question. 
Je traduis de l'anglais : 



(1) Voir, page 140, le complément de la discussion. 

(2) Voir 2* volume, 3' Section, page 299. 
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L'ASSOCIATION NATIONALE 
Fondée par H'"' la Marquise de DUFFERIN. 

L'Association nationale ayant pour but d'assurer l'assistance médi- 
cale par des femmes médecins aux femmes des Indes, doit son exis- 
tence à rinitiative directe de S. M. l'Impératrice-Reine. 

En effet, elle confia raifaire à la Marquise de Dufierin, au moment 
où le Marquis fut nommé Vice-Roi des Indes, en 1894. Dès son arrivée 
aux Indes, lady Duflerin se préoccupa des meilleurs moyens d'amé- 
liorer le sort des femmes indigènes. Elle comprit qu'il fallait pour cela 
frapper l'imagination et réveiller la conscience du grand public, afni 
d'unir, dans un effort commun, toutes les pailies de l'empire et toutes 
les classes de la société (community). Voici comment le Rapport sur 
l'année 1897 résume les moyens qu'a l'Association pour poursuivre 
son but. 

Branches. En comprenant la branche du Royaume- Uni, il y a 
douze branches provinciales qui travaillent sous la direction du Comité 
central. 

Comités. On compte 130 Associations ou Comités locaux ou de dis« 
iricts, rattachés, de manière ou d'autre, aux branches provinciales. 

Hôpitaux. On compte 180 hôpitaux ou dispensaires de différentes 
■espèces, ouverts aux femmes, et où elles sont soignées par des femmes. 
La plupart sont affiliées à l'Association. Quelques-unes cependant, en 
^ont entièrement indépendantes; mais toutes travaillent à la même 
<BUvre ; assurer des secours aux femmes indiennes, aux femmes du 
pays. 

Dépemea. L'Association a dépensé, en constructions, une somme 
totale d'environ 2.300.000 roupies. 

Malades. Le nombre des femmes soignées, soit dans ces hôpitaux, 
soit à domicile, s'est élevé, pendant l'année écoulée, à 1.377.000. 

Femmes m,édecins. 33 dames doctoresses, ayaut le diplôme supé- 
rieur, 70 aides de chirurgie et 17 praticiennes et assistantes du troi- 
sième degré, sont employées dans les zenanas et dans les hôpitaux 
divers de l'Association. 

Etudiantes. II rtgsort des rapports des diverses branches, que 

IV. 9 
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292 femmes étudient actuellement la médecine dans les collèges médi- 
caux et les écoles des diverses provinces. 

Pendant la peste de 1897, les femmes doctoresses ont rendu des ser- 
vices signalés, et Ton estime qu*en 1898, plus de 1.000.000 de femmes 
ont été secourues. 

11 est urgent de trouver les fonds nécessaires pour entretenir et 

développer cette œuvre excellente. 

[Applaudissements.) 



Ifme |g Dr Èdwards-PilUet. — Tel est le court rapport que 
nous a envoyé lady Dufferin sur la question des femmes doc- 
teurs aux Indes. Je crois que le Congrès ne peut que féliciter 
lady DutTerin de la persévérance dont elle a fait preuve dans 
cette création si importante, et qui a donné en réalité de si 
merveilleux résultats. Cette tentative heureuse prouve quavec 
de la volonté et un peu d'argent, on peut marcher de Tavant, 

dans une question aussi intéressante. 

{Applaudissements.) 

H. le Pasteur Georges Appia. — Ce sujet, Mesdames^ a une si 
grande importance, qu'il me paraîtrait extrêmement désirable 
qu'une voix, partie de ce Congrès, vînt louer hautement et 
appuyer, pour sa part, l'œuvre déjà accomplie. Comme vous le 
savez, la souffrance de la femme des Indes forme un navrant 
« dossier » qu'aucune femme ne doit ignorer. Il n'est pas pos- 
sible de penser, sans frémir, aux souffrances de 390 millions 
d'êtres, dont presque la moitié sont des femmes ; je dis à dessein 
« presque »j puisqu'on en tue, dès la naissance, un si grand 
nombre. Mais quelles ne doivent pas être les souffrances de la 
maternité, pour ces pauvres êtres livrés à des sages-femmes, 
qui sont des sorcières I II n'est pas possible que leur détresse 
ne pèse sur l'âme de la femme civilisée, et en particulier de 
celle qui croit que l'Evangile, que le christianisme relèvent de 
tous les domaines. Je crois donc qu'une voix sympathique, 
venue d'ici, sera très bienfaisante. 

J'ai lu, il y a quelques années, dans le Correspondant, des 
articles très intéressants sur ce sujet; j'en ai été vivement tou- 
ché ; cette question nous intéresse particulièrement, nous qui 
nous occupons directement des missions. Je crois qu'en ce 
moment la femme doit se rendre compte que le canon, qui va 
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gronder en Chine, ouvrira aux élèves de nos facultés d'im- 
menses débouchés pour l'activité médicale. Il y a là un vaste 
domaine d'influence, dans lequel on n*a pas encore commencé 
suffisamment à entrer. 

A Shanghaï, après la visite de Li-Hung-Chang, une .\cadé 
mie a été établie, et j*ai demandé plusieurs fois à des méde 
oins français, si Ton ne songeait pas à organiser l'enseignement 
et à préparer l'exercice de la médecine, pour ce quart du genre 
humain, jusqu'ici si mal partagé. J'estime qu'il est très dési- 
rable qu'une voix s'élève d'ici, pour dire toute la sympathie que 
nous. éprouvons pour la généreuse entreprise de lady DufTerin. 
L'œuvre des femmes médecins aux Indes est extrêmement 
intéressante à suivre: l'une d'elles, Ânandibai, est venue en 
Angleterre faire son doctorat. C'est à son amie Ramabai qu'on 
doit, en grande par lie, un des essais les mieux inspirés pour le 
relèvement de la femme indienne. Elle était païenne, mais elle 
est devenue chrétienne après la mort de son mari. Ramabai est 
un type féminin qui vaut la peine d'être cité, et d'être suivi jour 
par jour, dans sa lutte contre les maux et les maladies de la 
femme hindoue. Un témoignage de sympathie pour les femmes 
qui travaillent là-bas, ne serait qu'une juste récompense de leur 
dévouement. Paris est un centre de pulsations humaines, d'où 
peut partir une parole qui encourage. Votre message fera 
sentir, qu'ici, nos cœurs ont battu à l'unisson avec ceux des 
femmes qui travaillent là-bas pour le relèvement de leur sexe, 
et surtout pour le soulagement de ses immenses souffrances 
Songez, Mesdames, qu'il y a 24 millions de veuves dans l'Inde, 
et que lorsqu'on veut y proférer une insulte contre une femme, 
on lui adresse l'épithète de « veuve i». 

Je suis très heureux que cette lettre ait été adressée ici, e| 
que vous, Madame la Présidente, vous l'ayez provoquée de la 
part de lady Dufferin. {Très bien ! Très bien !) 

Urne iq Qr Edwards-Pilliot. — Je vous propose la résolution 
suivante : 

«t Le Congrès, réuni en sa 5* Section, tient à expri- 
mer à lady DufTerin toute l'admiration qu'il ressent, pour la 
création dans les Indes de cette assistance médicale accordée 
aux femmes indiennes, dont la souffrance était si considéra- 
ble avant sa venue. » 
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M"** Coignet. — On pourrait ajouter, pour répondre au désir 
de M. Appia : « et envoient à leurs sœurs si malheureuses des 
Indes, le témoignage de leur vive sympathie et du désir 
qu'elles ont de voir améliorer leur sort. » 

M°* Pégard. — Je crois qu'il faut se borner à adresser nos 
félicitations à lady Dufferin. Quant à notre sympathie pour nos 
sœurs malheureuses des Indes... il n*y a aucune raison pour 
ne pas envoyer également l'expression de notre sympathie à 
nos sœurs malheureuses de TAfrique, ou des pays musulmans, 
etc. Ce serait peut-être donner à nos vœux une trop grande 
extension. 

M"* Coignet. — Il s'agit d'un rapport qui appelle notre 
attention sur Tétat malheureux des femmes hindoues. 

M"' Pégard. — Il a trait surtout à l'action de lady Dufferin. 
Nous avons une sympathie instinctive pour toutes les femmes 
malheureuses, mais je ne vois pas qu'il y ait lieu d'en adresser 
l'expression, spécialement aux femmes hindoues. On peut féli- 
citer, si vous le désirez, les femmes docteurs de l'Inde. 

M°** le D' Edwards-Pilliet. — Nous pourrions alors ajouter 
au tQxte que je viens de rédiger : 

tf ... et envoient aux femmes docteurs indiennes leur sympathie 
pour le courage qu'elles ont montré en relevant leur situation person- 
nelle, et en s* élevant contre le.s préjugés qui. les mettaient dans un état 
d'asservissement. » {Très bien ! Très bien !) 

M""* Pégard. — C'est très bien I Cela donne également satis- 
faction, je suppose, à M°' Coignet. 

H'^^le D*^ Edwards-Pilliet. — Je mets donc aux voix la réso- 
lution, SOIS cette dernière forme : 

Le Congrès^ réuni en sa 5^ Section^ envoie à lady Dufferin l'eX" 
pression de son admiration pour l'œuvre de relèvement de la 
femme indienne^ œuvre qu*elle a entreprise en créant les Ecoles de 
médecine; et aux femmes docteurs indiennes sa sympathie pour le 
courage qu'elles ont montré en s'élevant contre les préjugés d'éiu^ 
cation et -dt ^aste, (Adopté . ) 
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Nous reprenons la suite de la discussion sur la femme doc- 
teur. Nous avons à lire une lettre qui nous a été envoyée par 
M"* le D' Garrett-Anderson. Vous savez que c'est la première 
femme docteur reçue à Londres. Elle a une situation absolu- 
ment prépondérante dans le personnel médical de Londres, et a 
été un des promoteurs de la création de l'Ecole de médecine, à 
Londres, et de l'hôpital destiné à l'enseignement des femmes ; 
en Angleterre, les femmes reçoivent l'instruction médicale en 
dehors des hommes et séparément. Elle m'a envoyé, en très 
peu de mots, avec une précision absolument scientifique, un 
exposé de l'organisation de l'École de médecine, à Londres. Je 
vais, si vous le permettez, donner lecture de cette lettre fort 
intéressante : 



Lettre de M™'' le D"^ Garret-Anderson. 



Londres, le 25 mai 1900. 



Ciière Madame, 



C'est avec grand plaisir que je réponds à votre aimable lettre ^ 
que je vous donne quelques détails sur la position actuelle des femmes 
dans la médecine, en Grande-Bretagne et en Irlande. 

Dans les Universités suivantes : Londres, Edimbourg, Glasgow, 
Abcrdeen, Irlande, Durham et Manchester, les femmes sontadmises aux 
examens et aux doctorats iibsolument dans les mômes conditions que 
les hommes, et elles subissent avec eux tous les examens. Dans tous 
ces endroits — à l'exception toutefois de l'Université de Londres, 
qui est jusqu'à présent un corps examinateur seulement — les femmes 
peuvent faire toutes leurs études, dès le commencement. A Edim- 
bourg, Glasgow et Londres, il ^ a des écoles spéciales pour les femmes; 
aux deux écoles écossaises, les femmes font une partie de leurs éludes 
avec les hommes; à Londres, elles en sont entièrement séparées, à 
l'école, ainsi qu'à l'hôpital. 

Il y a environ 166 élèves à Técole de Londres, environ 100 à Edim- 
bourg et peut-être 60 à Glasgow. Mais je n'ai pas de détails très récents 
sur l'école de Glasgow. 11 y a aussi quelques élèves à Dublin et à Man- 
chester, davantage, à Durham, Newcastle-upon-Tyne, mais je ne sais pas 
le nombre exact des élèves, dans les écoles hors de Londres. 

Dans Texercice de la médecine, il y a un progrès notable et très sa- 
tisfaisant. Dans plusieurs Institutions (infirmeries, asiles, etc.), les 
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femmes font partie du personnel médical. Dans le New Hospital for 
women, les médecins sont tous des femmes, la chirurgie abdominale y 
prend une grande place, et les résultats sont excellents. Miss EUaby 
y est chargée de la clinique des yeux et on la considère comme un des 
meilleurs oculistes de Londres. 11 y a aussi une maternité, en rapport 
avec rhôpital, et tous les cours chirurgicaux et médicaux y sont faits 
par des femmes médecins. Jusqu'à présent 1.643 femmes y ont été soi- 
gnées, sans aucune mort maternelle. On ne peut trouver, je crois, 
nulle part un meilleur résultat. 

Sans doute, il existe toujours un certain préjugé contre la femme 
docteur, surtout dans les classes intermédiaires entre les riches et les 
pauvres. Mais ce préjugé diminue et, à l'heure qu'il est, nous pouvons, 
je crois, affirmer que le progrès se fait d*une façon sérieuse et saine. 

L'École des femmes, à Londres, se trouve dans un bâtiment magni- 
fique, égal sous tous les rapports aux écoles de même grandeur pour les 
hommes. Je vous envoie les derniers comptes rendus et prospectus de 
l'école et aussi du New Hospital, et j'espère qu'ils pourront vous 
intéresser. 

La Société des femmes médecins à Londres (Association of Régis- 
tercd Médical Women), est composée de 125 membres. Les associées 
se réunissent une fois par mois pour discuter, etc., et il y a aussi 
un dîner annuel. Cette année, il y aura probablement plus de 100 
membres présents, au dîner du 12 juin. 

Je trouve, à mon grand regret, qu'il ne me sera pas possible d'ac- 
cepter votre aimable invitation de prendre part au Congrès. Je vous en 
remercie inûniment et vous prie de croire que, si cela m'avait été 
possible, j'aurais eu grand plaisir à y assister. 

Veuillez, chère Madame, agréer l'expression de ma considération 
jordiale et distinguée. 

E. Garrett-AxNderson. 



M"»* le D' Edwards-Pilliet. — Lorsqu'on 1889 j'ai été en 
Angleterre, il y avait à ce moment-là un préjugé extrêmement 
Tif, dans le public, contre Temploi des femmes docteurs ; 
elles étaient nombreuses et peu satisfaites de leur situation. 

Or, M™* Garrett-Anderson, qui est au courant de cette ques- 
tion, nous démontre qu'il y a un progrès sensible, mais, comme 
tous les progrès sérieux, un peu lent. Nous adresserons, si vous 
le voulez bien, à M"* Garrett-Anderson, l'expression de notre 
sympathie, et nos remerciements pour les renseignements 
qu'elle nous a envoyés. (Assentiment,) 



SÉANCE DU MERCREDI 20 JUIN 135 

Nous avons ensuite un court rapport de M"*« le D' Conta, sur 
les femmes docteurs en Roumanie. Je regrette que M"'*' Contar^ 
qui est docteur à Paris, ne soit pas là pour le lire elle-même. 



Urne iq j)r Conja. — Rapport sur : 
La femme médecin en Roumanie. 



(Lire page 167*) 



][me ]0 Qr Edwards-Pllliét. — Nous avons deux intéressants 
rapports sur les femmes dans la médecine, en Russie, je vais 
•en faire donner lecture. 

M. le D^ Ch. Salza, de Moscou. — Rapport sur : 

La femme médecin-dentiste et la femme comme aide 
du médecin. 

(Lire page 168.) 

M"' ArkhanguéUky, de Moscou (Pétrovski). — Rapport 
sur: 

La femme médecin dans le Zemstvo. 

(Lire page 174.) 

]fmt |g Qr Edwards-Pilliet. — Nous applaudissons à ces deux 
rapports qui contiennent des renseignements très précis sur 
nos confrères les docteurs femmes de Russie. 

La parole est à M"® le D' Bonsignorio. 



SITUATION ACTUELLE 
DEiLA FEMME DOCTEUR EN MÉDECINE 

CE QUI EST FAIT, CE QUI RESTE A FAIRE 

Rapport de M"« le D' BONSIGNORIO. 

En^l866, Madeleine Brès fit en France les premières démarches 
pour obtenir rautorisation de suivre les cours de la Faculté de Méde- 
cine, Llmpcratrice Eugénie, présente au Conseil des ministres, au mo- 
ment où la requête de l'étudiante future fut discutée, soutint le vote et 
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ajouta : «^ .l'espère que cette jeune femme trouvera des imitatrices main- 
tenant que la voie est ouverte. » 

Les imitalrices furent nombreuses, il y a actuellement plus de 
60 doctoresses exerçant la médecine à Paris. 

La porte était ouverte; faisant les mêmes études, ayant les mêmes 
titres, étant soumises aux mêmes obligations que les hommes, il sem- 
blait logique que nous jouissions des mêmes avantages; il n'en fut point 
ainsi. 

On ne voulut pas, d'abord, de femmes à l'internat; l'honneur de cette 
première victoire revient surtout à M"»'' le D' Edwards- Pi Uiet. 

On ne pouvait pas interdire aux femmes l'exercice de la profession 
médicale, mais elles étaient systématiquement exclues des fonctic^ns^ 
officielles. Les avantages matériels et honorifiques que confère le litre 
de docteur, furent longtemps réservés aux hommes. 

Cependant, en 1892, M™» Bertilion fut nommée médecin d'un lycée 
de filles; en 1896, M"^« Sarrau te-Gaches fut attachée à l'Opéra. 

Aujourd'hui, si la femme docteur n'est pas partout où elle pourrait 
être, on la rencontre du moins là où elle doit être. Tous les lycées de 
filles sont pourvus d'une doctoresse; à Sèvres et à Fontenay-aux-Roses, 
grâce au Ministre de l'instruclion publique, il y a des doctoresses. 
Enfin, le 20 mars dernier, M. le Sous-Secrétaire d'Etat des Postes et 
Télégraphes portait à trois le nombre des dames chargées du service 
médical pour le personnel féminin. Ajoutons que tout dernièrement le 
Conseil municipal de Paris vient de fonder, dans les écoles profession- 
nelles de filles, des cours d'hygiène qui seront confiés à des doctoresses. 

Espérons que bientôt, dans les écoles supérieures et dans les écoles 
professionnelles de filles, l'inspection médicale sera faite par des 
femmes. 

On le voit, les progrès accomplis sont sérieux ; la femme occupe 
aujourd'hui quelques-unes des fonctions officielles jusqu'ici réservées à 
l'homme. Elle a acquis ainsi plus d'autorité, plus de poids; c'est le 
cadre qui rehausse sa valeur. Disons vite qu'il reste beaucoup à faire. 

En effet, si, en Angleterre, aux Etats-Unis, les femmes sont sans 
aucune restriction admises aux mêmes concours, aux mômes fonctions 
publiques, toiles que celles de médecin des hôpitaux, d'agrégé, de 
professeur de Faculté, en France il n'en est pas de môme. 

Si une doctoresse demande à faire un cours libre, on le lui refuse 
en tant que femme. Une femme qui se présenterait à un concoui^ pour 
l'agrégation, le clinicat, le concours aux hôpitaux, on ne Tinscrirait 
même pas, nous a dit la Faculté. 






Actuellement, à Paris, non seulement la- Faculté de Médecine, mais 
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encore l'Ecole de Droit et de Pharmacie, la Faculté des Lettres et des 
Sciences sont largement ouvertes aux femmes. 

Pourquoi donc le nombre des femmes qui embrassent les carrières 
libérales est-il aussi restreint ? 

Ceci tient à plusieurs causes. 

Non seulement il faut lutter contre le préjugé et la routine, contre 
la concurrence masculine qui est rude, mais la principale raison réside 
dans la difficulté d'acquérir, sans le lycée, les diiTérents baccalauréats. 

Quel est Tarrèté ministériel qui autorisera les jeunes filles à suivre 
les cours de latin et de grec, dans les lycées de garçons, ou qui fondera 
des lycées où elles pourront faire les mêmes études ? 

Cette différence d'éducation est pour les femmes une cause d'infé- 
riorité ; Fégalité ne sera absolue et incontestée pour les deux sexes, 
que le jour où les femmes pourront faire les mêmes études universi- 
taires que les hommes. 

Certes, de grandes lacunes ont été comblées ; tout d'abord, on con- 
sidéra que renseignement primaire suffisait au bonheur de la femme, 

Puis on créa un pseudo-enseignement secondaire, lycées et écoles 
normales de filles, mais où Ton ne prépare pas le baccalauréat. 

Dès lors, n'est-il pas illogique que les femmes puissent suivre les 
cours des Facultés des Lettres et des Sciences, ceux de l'Ecole de Droit 
ou de Médecine, alors qu'elles n'ont pas le moyen de faire les études 
indispensables pour s'y faire inscrire ? 

Quelques-unes peuvent préparer, dans leur famille, à grands frais, 
les études de grec et de latin et atteindre les baccalauréats. Mais tant 
que l'Etat n'aura pas créé un enseignement secondaire pour les femmes 
semblable à celui des hommes, il sera mal fondé à dire que l'enseigne- 
ment supérieur leui* est ouvert. Pour atteindre le premier étage, il faut 
généralement passer par le rez-de-chaussée. 

Ainsi, d'une part, nous n'avons pas de lycées où les femmes puissent 
préparer les examens qui leur ouvrent les carrières libérales telles que 
la médecine, et, d'autre part, si une femme atteint le doctorat en méde- 
cine, elle ne jouit pas de toutes les prérogatives que ce titre confère 
ordinairement. 

V^oilà ce qu'il reste à faire et nous le ferons, parce que c'est là une 
question de droit commun ; puisque la femme docteur a les mêmes 
titres, puisqu'elle est en tout soumise aux mêmes obligations que 
l'homme, il est juste qu'elle participe aux mêmes avantages. 



* 



Je ne pense pas exagérer en affirmant que les hommes, tacitement 
ou ouvertement, s'opposent à l'avancement des femmes médecins, de 
eut leur pouvoir et cela par crainte de la concurrence. 
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11 en est ainsi d'ailleurs de toutes les professions libérales, don- 
Texercicc est cependant moins pénible que celuf des professions infé- 
rieures, tout en permettant un gain et des honneurs plus grands. II 
serait possible de citer de nombreux exemples ; un seul suffira, je l'em- 
prunte à une doctoresse française que je connais beaucoup. 

Comme il n'y avait pas de lycée où cette jeune fille pût faire ses 
études, ce fut dans sa famille, à la hâte et à grands frais, qu'elle 
prépara les baccalauréats es lettres et es sciences. Au moment d'entrer 
à l'Ecole de Médecine, elle fit part de ses projets à un médecin ami 
de sa famille; celui-ci jeta les hauts cris: « Ne vous faites pas médecin ! 
faites- vous sage-femme, pianiste, institutrice, mais ne vous faites pas 
médecin. Que deviendrons-nous, grands dieux, si vous vous mettez à 
faire de la médecine ! les femmes iront chez vous et nous perdrons la 
meilleure partie de notre clientèle. » Et comme conclusion il ajouta : 
a La femme doit rester à son foyer, soigner ses enfants », et pour la 
maintenir à son foyer, il lui proposait de se faire institutrice ou pianiste; 
on voit bien la tendance. 

Malgré tout, notre étudiante entra à la Faculté de Médecine. 

Dès la première année, les étudiants lui firent sentir cette supériorité 
qu'ils s'attribuent et qu'ils croient inhérente à leur sexe: la femme sans 
doute a beaucoup de mémoire, disent-ils, elle apprend par cœur, mais 
elle est incapable de produire par elle-même, de combiner, de créer. 

Les doctoresses Pompilian, Schleppiloff et Yoteyko ont depuis long- 
temps démontré par des travaux originaux et personnels la fausseté de 
cette assertion. 

Lorsque notre étudiante entra dans les pavillons de dissection, un 
de ses maîtres, de ceux qui ne veulent pas de femmes à la Faculté, se 
plaisait dans ses démonstrations anatomiques à des réflexions si gros- 
sières, que plusieurs étudiantes furent obligées de fuir le pavillon de 
dissection : le but était évidemment d'éloigner les femmes de la pro- 
fession médicR le. 

Un an après, la même étudiante faisait son stage hospitalier 
auprès d'un maître, d'ailleurs très bon et [très distingué, qui disait de 
bonne foi: «Vraiment, vous allez vous présenter à l'externat? C'est 
inutile; à quoi bon? Je' ne comprends pas qu'une femme concoure, ce 
qui est bon pour un homme n'est pas bon pour une femme : si 
j'étais du jury dlexamen, je m'opposerais formellement à l'admission 
des femmes aux concours de rextcrnat ou de l'internaU » N'est-il pas 
cependant tout naturel, conforme à la logique que, dans un hôpital 
d'enfants, dans une salle de gynécologie ou d'accouchement, le service 
médical soit confié à des femmes plutôt qu'à des hommes ? 

Sur le point de passer son cinquième examen de doctorat, cette 
étudiante dut s'occuper des maladies des yeux. 
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L'étude des maladies des yeux est un art éminemment délicat et 
féminin, qui exige beaucoup de patience et d'adresse, une main fine et 
des doigts déliés. 

Or ce confrère, spécialiste lui-même, s'empressa de la dissuader 
d'apprendre une telle spécialité peu propre aux femmes, disait-il, et 
pour laquelle un homme était bien plus adroit. 

Plus tard, cette même étudiante, devenue docteur, eut le désir d'ou- 
vrir un cours libre à la Faculté de Médecine et elle en fit la demande. 
Se trouvant dans les conditions exigées par le règlement, elle n'eut pas 
un seul instant l'idée que sa demande pût être rejetée; il en fut cepen- 
dant ainsi. 

Lorsqu'elle se présenta à la Faculté pour connaître les motifs de ce 
refus, on lui répondit qu'il n'y avait pas de femme professeur à la Fa- 
culté, qu'il n'y en avait jamais eu et, qu'en conséquence, on ne pou- 
vait pas l'autoriser. 

— Mais Monsieur Un tel, objectait la doctoresse, n'a pas plus de 
titres que moi. — C'est possible, lui répondit-on, mais Monsieur Un 
tel, c'est un homme. 

La même doctoresse discutait, il y a un an environ, avec un fonc- 
tionnaire de l'Etat sur Tune des questions les plus intéressantes du 
féminisme. « N'cst-il pas tout naturel, conforme au bon sens, disait-elle, 
<{ue dans tous les établissements où il y a des enfants, des jeunes filles, 
^es femmes à soigner, le service médical soit fait par des femmes?» 
A quoi le haut fonctionnaire répondit : « Vous comprenez, on n'a pas 
l'habitude de placer les femmes médecins dans les Administrations de 
l'Etat, ce n'est pas dans les usages. Vous êtes tout aussi capables que 
les hommes, mais par le seul fait que vous êtes des femmes, nous ne 
pouvons pas vous admettre dans nos Etablissements. Et puis enfin, 
surtout, comment voulez-vous que nous donnions un poste à une 
femme, alors que nous avons tant et tant de candidats hommes à 
caser? » 

Nous a-t*on assez rebattu les oreilles de cette objection : il faut que 
la femme reste à son foyer? 

Parfaitement. Mais est-ce que la femme avocat et médecin ne sera 
pas plus longtemps à la maison que celle qui est couturière, institu- 
trice, caissière ou employée de magasin? 

C'est là une objection qui ne résiste pas à un examen sérieux. 

Conclusion : il faut que la femme puisse embrasser telle carrière 
libérale qui lui convient; qu'on lui fasse droit d'abord, nous verrons 
bien ensuite si le monde en marchera plus mal ! 

{Applaudissements,) 
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Hmc |g j)r Edwards-Pilliet. — Vous" avez, au cours de votre 
rapport, émis un vœu très intéressant : celui de la création 
d'un enseignement préparatoire au baccalauréat. Je dois vou» 
dire qu'un vœu semblable a été déposé ici tout à Theure, et 
qu'il va être renvoyé à la Section d'éducation pour y être dis- 
cuté demain (1). 

Voici à peu près sous quelle forme il a été présenté : la 
5". Section est d'avis que, étant donnée la difficulté de commen- 
cer actuellement les études libérales, sans avoir le diplôme de 
bachelier, il y a lieu de créer, dans le ressort de chaque Aca- 
demie, après la troisième année secondaire, un cours complé- 
mentaire de préparation au baccalauréat, afin d'ouvrir l'accès 
des grades universitaires aux jeunes filles. Telle est notre 
proposition. 

Nous n'avons jamais demandé et ne demanderons jamais 
qu'on change, tout au moins dans le sens du baccalauréat^ 
l'éducation secondaire des jeunes filles qui est infiniment 
supérieure, à notre avis, à l'enseignement secondaire des 
jeunes gens. Il est beaucoup moins chargé, et donne une instruc- 
tion, une éducation générale beaucoup plus forte et sérieuse ^ 
cela se comprend, puisque les programmes en ont été faits bien 
après les programmes des lycées de jeunes gens. Pour l'éduca- 
tion des jeunes gens, on songe toujours à surcharger le pro- 
gramme, jamais à l'alléger. C'est à onze ans qu'on fait commen- 
cer aux garçons le latin, nous ne demandons pas cela pour les 
femmes. Dieu merci! Nous demandons beaucoup mieux. Mais 
comme un baccalauréat nous est indispensable pour Taccès a 
certaines professions libérales, nous voulons avoir un endroit 
où Ton prépare le baccalauréat; ce qu'on appelle les humanités. 
Nous demandons que ce qui a été fait par une initiative privée, 
avec l'autorisation du Gouvernement, à Pinternat libre du lycée 
Lamartine, devienne d'abord une chose officielle, et ensuite 
soit généralisée; nous voudrions que dans le ressort de chaque 
Académie, — je ne dis pas : dans tous les lycées de jeunes 
filles, car je crois que le recrutement serait insuffisant, — il 
fût créé un cours complémentaire permettant de préparer les 
jeunes filles ao baccalauréat, tant que le baccalauréat sera le 
moyen d'accéder à, renseignement supérieur. 

(1] Lire, page 122, le commencement delà discussion. 
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M°** Legrain. — Il est nécessaire que le baccalauréat soit 
mis à la portée de la jeune fille aussi facilement qu'il est à la 
portée du jeune homme. 

S'il y a des lacunes dans le programme, il faudrait qu'elles 
fussent comblées. 

|[me 1^ j)r Edwards-PllUet. — Il n'y a pas précisément lacune, 
il y a orientation tout à fait différente. 

Hmc Legpain. — C'est une véritable lacune. 

Ifme iq Qr Edwards-PilUet . — C'est une lacune, 'si vous 
voulez, en ce sens qu'actuellement nous ne pouvons accéder 
aux études de médecine, de pharmacie, de droit, qu'avec le 
baccalauréat ; mais vous savez que cette question est très dis- 
cutée et que, pour les hommes eux-mêmes, il arrivera un 
moment où un certificat de fin des études secondaires sera 
probablement suffisant ; c'est ainsi qu'on a déjà supprimé le 
baccalauréat es sciences et qu'on Ta remplacé par le P. C. N. 

H"*" Legrain. — Mais nous n'en sommes pas encore là. 

Urne |g j)r Edwards-PUliet. — C'est pour cela que nous 
demandons actuellement et provisoirement que ces cours pré- 
paratoires soient créés. Les personnes qui s'intéressent à cette 
question sont priées de venir demain à la 3" Section, où j'ai 
présenté mon vœu, qui sera appuyé par la Présidente (1). 

M"*" le D^ Bonsignorio. — Je ne connaissais pas votre rapport 
ni votre vœu. Je vous prierai d'ajouter mon nom au vôtre. 

Hme leD'Edwards-Pilliet. — Certainement. D'ailleurs ce vœu 
n'est pas présenté uniquement en mon nom. Il émane de la 
B"" Section tout entière. 

Un autre vœu de M^"^ Bonsignorio est relatif à Tad- 
mission des femmes, comme professeurs à TEcole de Méde- 
cine. Mais il faut pour cela qu'elles se * présentent au con- 
cours. 

{!) Voir t. m, p. 299: 
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M"® le D^ Bonsignorio. — Il y en a qui se sont présentées. 

Hme \q i)r Edwards-PilUet. — Elles n'ont pas pu s'inscrire? 

M'''' le D'' Bonsignorio. — Je crois être tout à fait au courant 
de la question, je vous assure. 

Urne iq j)r Ed^ards-PUliet . — Il y a eu des demandes d'ins- 
criptions, ou plutôt une demande, pour être admises comme 
professeurs libres à la Faculté. 

M"*" le D' Bonsignorio. — Parfaitement, comme professeurs 
libres à la Faculté. J'ai demandé mon inscription et n'ai 
pas été autorisée à la prendre ; j'ai dû aller jusqu'au Conseil 
d'Etat, où je n'ai pas eu gain de cause. 

En outre, j'ai dit dans mon rapport, et je maintiens l'exac- 
titude de mon affirmation, qu'à la Faculté on m'a répondu, à 
moi peirsonnellement : « Le jour ou une femme se présentera 
au concours des hôpitaux, à l'agrégation^ au clinicat, ou au 
prosectorat, nous ne Tinscrirons même pas. » C'est tout ce que 
i'ai dit. 

VL"^^ le D' Edwards-Pilliet. — Ce jour-là, il faudra faire une 
campagne. C'est ce que nous disons. 

M. le D"^ Papillon. — La question qui vient d'être présentée 
offre un intérêt, particulier pour vous, et général, au point de 
vue de l'éducation et de l'enseignement de la femme, et de son 
accès à toutes les carrières. 

Dans Toccurrence, je vous engagerais à vous faire inscrire 
pour le clinicat ou pour l'agrégation. 

HT»* le D' Bonsignorio. — C'est trop tard. D'ailleurs il n'y a 
pas d'agrégation d'ophtalmologie, et je suis spécialiste. 

M. le D' Papillon. — C'est une question de principe qu'il 
faut, en ce moment, faire résoudre. 

M^^' le D*^ Bonsignorio. — Je le sais bien, j'y ai pensé; mais, 
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je le répète, il n'y a pas d'agrégation d'ophtalmologie et ce 
n'est guère qu'à celle-là que je pourrais me présenter. 

M. le D"" Papillon. — Faites-vous inscrire quand même. 
Comme on n'exige, pour l'inscription au clinicat, ni agréga- 
tion, ni service militaire, vous êtes dans toutes les conditions 
requises. 

]|me Legrain. — Il faut avoir été interne ou externe des hôpi- 
taux. 

une |3 Qr Bonsignorio. — Ce n'est pas nécessaire, même au 
concours des hôpitaux et à l'agrégation. 

Hme |g Dr gdwards-Pilllet. — Il n'est pas nécessaire d'avoir 
été interne ou externe des hôpitaux pour se présenter, c'est 
évident. 

H. le D' Papillon. — Il faudrait que M""" Bonsignorio se fit 
inscrire et, si on lui refusait l'inscription, qu'elle intentât une 
action juridique au Secrétaire et au Doyen. Vous allez dire 
que cela n'aboutira pas? 

Hmeje Dr Edwafds-Pilliet. — Je ne crois pas que ce soit un 
bon moyen. 

M. le D' Papillon. — Vous n'aboutirez pas autrement. 

Hm» iq d^ Edwards-Pilliet. — Monsieur, j'ai fait une cam- 
pagne pendant cinq ans, pour ouvrir une porte, et je l'ai 
enfoncée; il n'y a qu'à vouloir pour enfoncer une porte. 

Urne le D' Hélina Gaboriaa. — C'est très vrai, Madame. 

H'"'' le D^ Edwards-Pilliet. — Cela m'a pris quatre belles 
années de ma vie, mais j'ai réussi à enfoncer la porte, malgré 
la résistance de l'Administration. Celle qui voudra enfoncer la 
porte de l'agrégation, l'enfoncera. Il faut, pour y arriver, avoir 
des titres ; si vous n'avez pas les mêmes titres que les 
hommes, il est certain que vous n'arriverez pas ; or, aujour- 
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d*hui, Tagrégation ne se donne qu*à d*anciens internes des 
hôpitaux et à des chefs de clinique; en définitive, à ceux qui ont 
passé par la filière; les anciens prosecteurs sont également 
reçus. Mais si on se présente sans aucun de ces titres, c'est 
un échec certain^ qu'on soit homme ou femme. 

Je crois que nous ne devons pas nous faire fermer la porte, 
en courant au-devant d'un échec certain. Je suis convaincue, 
pour ma part, que celle qui voudra enfoncer la porte du Bu- 
reau central, c'est-à-dire être nommée médecin, chirurgien, 
accoucheur des hôpitaux, y parviendra ; à la condition, bien 
entendu, d'avoir les titres voulus, d'avoir été externe, interne 
des hôpitaux, chef de clinique, moniteur d'accouchements. 
Mais c'est par là qu'on devrait commencer. 

H. le D' Papillon. — On ne passera pas. 

M"^* le D' Edwards-Pilliet. — On passera au bout de trois 
ans, de quatre ans, de dix ans, s'il le faut, mais il faut que 
quelqu'un le veuille absolument. 

M. le D' Papillon. — On ne passera pas. 

M'»' le D' Edwards-Pilliet. — On passera. 

(Rires.) 

M. le D' Papillon. — Vous oubliez que ce sont les hommes 
qui sont juges. 

M"' le D' Bonsignorio. — Je vous ai dit que j'ai fait une ten- 
tative, peut-être dans de meilleures conditions encore, et que 
je me suis heurtée à des obstacles infranchissables. J'ai fait 
tout ce qu'il fallait faire, et suis allée jusqu'au Conseil d'Etat. 
Mais comme le Conseil d'Etat est exclusivement composé 
d'hommes, il a repoussé ma requête et maintenu la décision 
du Conseil de l'Université. Je ne pouvais pas aller plus loin. 
Vous dites qu'on peut toujours enfoncer une porte, je vous 
assure que ce n'est pas toujours possible. 

M°* le D' Edwards-Pilliet. — La parole est à M™« Georges 
Martin. 
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LA SOCIÉTÉ DES GONSULTATIOxNS GRATUITES 

POUR FEMMES ET ENFANTS 
PAR LES FEMxMES DOCTEURS EN MEDECINE ET LES FEMMES 

CHIRURGIENS-DENTISTES 

Rapport de H'"' Marie GEORGES MARTLN. 

Absorbées, dans les grands centres industriels ou dans les grandes 
villes, par un travail excessif et par la nature même de ce travail qui 
comporte fréquemment des veilles excessives, beaucoup de femmes do 
condition modeste se trouvent atteintes d'affections pathologiques, 
résultant de maternités souvent nombreuses et rapprochées. 

Retenues par un sentiment de pudeur bien facile à comprendra 
elles hésitent à se rendre aux consultations gratuites des hôpitaux, où 
elles trouveraient cependant des soins éclairés, mais où elles savent 
aussi qu'elles seraient un sujet d*études pour les nombreux élèves de 
nos docteurs des hôpitaux. 

Elles gagnent trop peu ou leurs charges de famille sont trop lourdes 
pour qu'elles puissent faire venir un médecin à domicile; puis à quelle 
heure pourraient-elles le recevoir, celles qui partent à leur travail dès 
la première heure du matin et qui rentrent très tard le soir ? 

11 y a bien le dimanche qui leur permettrait d'appeler le docteur, 
mais il faudrait pouvoir le payer et le petit budget d'une ouvrière est 
bien vite déséquilibré dès qu'une dépense de ce genre s'y introduit. 

C'est dans ce cas, trop fréquent malheureusement, que la femme a 
recours aux conseils de la sage-femme, de l'herboriste, parce qu'elle 
croit trouver de ce côté du soulagement à sa souffrance et une note en 
^rapport avec ses ressources restreintes. 

Je ne veux certes pas attaquer ici les sages- femmes et les herbo- 
ristes ; d'abord parce que ce sont des femmes qui ont étudié pour 
acquérir leur titre, ensuite parce que ce sont des femmes qui travaillent 
pour gagner honorablement leur vie, enfm parce qu'elles ont leur 
utilité incontestable. 

Mais la sage-femme, pas plus que l'herboriste, n'est préparée par 
des études spéciales à donner d'utiles conseils et des soins aux malades 
en général, et aux malades atteintes d'affections gynécologiques en 
particulier. 

IV. 
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Elles donnent cependant les conseils que Ton vient leur demander, 
croyant à leur capacité, et le résultat, loin d'être utile, est bien sou- 
Tpent nuisible. 

C'est alors, çilors seulement, et lorsqu'il est trop tard, que, brisées 
par la souffrance et dans rimposëibilité de pouvoir continuer leur tra- 
vail, les femmes atteintes de ces maladies cruelles se décident à se 
rendre aux consultations gratuites des hôpitaux, des bureaux de bien- 
faisance ou des dispensaires. 

Je viens de parler des mères; il est tout indiqué de dire quelques 
mots aussi des enfants ; de ces chers petits que pauvres et riches entou- 
rent d'une égale tendresse, de soins délicats, et que la maladie guette 
sans distinction de classe ni de foyer; elle entre en maîtresse partout, 
précédant la grande faucheuse qui moissonne tout aussi fréquemment 
r.enfant entouré de fine batiste, de dentelle et de satin, que le pauvre 
petit couvert de grosse toile, de tissus bon marché, voire même de 
haillons. 

Eux aussi redoutent la visite de l'homme docteur, il cause de TetTroi 
à ces bons petits qui sont habitués aux caresses, aux do nccs .paroles 
maternelles ! 

El le dentiste, combien fait-il peur, lui aussi, aux enfants !... 

Une femme ne pouvait pas, il y a trente-cinq ans seulement, avoir 
recours aux conseils d'une autre femme docteur en médecine ou chirur- 
gien-dentiste. 

Depuis cette époque, de nombreuses femmes ont acquis le titre de 
docteur en médecine de nos Facultés de Paris et de province, et chaque 
année ces femmes, savantes dans Tart de soigner et de guérir, augmen- 
tent en nombre et en expérience. 

Mais on ne fait pas appel à leur savoir comme cela devrait être ; la 
cause se trouve dans Tignorance d^une grande partie du public qui ne 
eonnaîtpas, ou connaît imparfaitement, leur existence et leurs adresses. 

Les hommes docteurs se réunissent à plusieurs et fondent des clini- 
ques, des dispensaires, afin de se faire connaître chacun dans leur spé- 
cialité et de vulgariser leur nom ; combien de grandes réputations 
ont leur genèse dans la clinique du début! 

Il fallait qu'il en fût ainsi pour les femmes docteurs, c'est pour cela 
que le docteur Georges Martin, ancien Sénateur de la Seine, dont le 
eoncours fut toujours acquis à nombre d'œuvres mutualistes, philan- 
thropiques et féministes depuis près de trente ans, eut Tidée, en 1894, 
d'ouvrir un premier centre de consultations gratuites pour les femmes 
et les enfants, et exclusivement données par des femmes docteurs en 
médecine ou dentistes de la Faculté de Paris, dans des locaux situés 
51, rue du Cardinal-Lemoine. 

Là, tous les jours, y compris les dimanches et fêtes, ou trouve 
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actuellement les soins éclairés et gratuits de M"»^ le docteur Bonsigno- 
rio, qui fait exclusivement l'oculistique ; de M"« le docteur Leder, qui 
s'occupe des soins gynécologiques et des maladies des enfants ; de 
M™« le docteur Pokitonoff, qui traite les maladies de la peau; de 
M"«le docteur Sulika, qui traite les maladies générales; de M™" le doc- 
teur Gaboriau, de M"** Cernât et de M"« Berge, dentistes, qui s'occupent 
de la dentition et des maladies de la bouche. 

Une société, dite des Consultations gratuites pour femmes et <m- 
f&ntSj a donc; été fondée en 1897. 

Celle Société a été autorisée par arrêté du Préfet de police en date 
<lu 4 juillet 1898; elle est subventionnée par le Conseil municipal (déli- 
bération du 10 avril 1900). 

Le but de la Société est de recueillir des ressources en vue d'ouvrir, 
à mesure qu*elle le pourra, des locaux dans différents quartiers de 
Paris, dans lesquels des consultations seront gratuitement données, 
quotidiennement, aux femmes et aax enfants, exclusivement par des 
femmes docteurs en médecine; et des soins dentaires, par des femmes 
chirurgiens-dentistes de la Faculté de Paris ou de toute autre Faculté 
de médecine en France. 

La Société se propose aussi, par ce moyen, de faire connaître, au 
plus grand nombre possible de femmes des classes laborieuses, l'exis- 
tence des femmes docteurs en médecine ou dentistes. 

Elle estrme aussi que les dames consultantes acquièi*ent dans cette 
clinique une rapide expérience en examinant beaucoup de malades, au 
grand protil du développement de leurs connaissances scientiÛques, et 
des malades qui rechercheront leurs conseils, tant à la clinique que 
dans leur clientèle payante. 

Les résultats acquis jusqu'à ce jour prouvent que le fondateur de la 
Société avait vu juste, aux différents points de vue humanitaii*e, fémi- 
niste et scientifique. 

Je n*ai pas l'intention, en parlant de cette œuvre des « Consultations 
gratuites i>, de faire une réclame pour notre Société, tout le monde a 
compris que mon but était plus élevé ; mais on me permettra cependant 
d'indiquer nos ressources aux personnes qui désireraient fonder des 
sociétés similaires dans d'autres villes que Paris. Elles sont assurées 
par des membres actifs qui paient la minime somme de 3 francs par 
an, par des dons annuels et par des membres fondateurs qui versent 
une cotisation unique de 100 francs. 

Je suis très heureuse d'avoir eu l'occasion de parler de nos femmes 
docteurs, ce sont des vaillantes qui n'ont pas craint même les études 
répugnantes de Tamphithéàtre pour arriver à Tobtention d'un titre qui 
leur permet de se consacrer au soulagement de l'humanité. La femme 
docteur a, comme toutes les femmes, le sentiment inné de la protection 
du faible, de celui qui souffre; elle soigne son malade avec un cœur 
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rempli de dévouement, elle sait que de bonnes paroles d'encouragement 
halment, bien souvent, l'exaspération de la souffrance et que le moral, 
cabilement traité, vient utilement en aide à la thérapeutique. 

J'ai parlé, au début, des femmes malades qui sont dans des con- 
ditions modestes ; mais il est bien indiqué aussi que les femmes riches 
doivent conlier leur santé, celle de leurs enfants aux soins de no» 
femmes docteurs. 

Il est toujours pénible, dans bien des cas, d'avoir recours aux soins 
d'uQ docteur homme, le mari le redoute pour sa femme, le père pour 
sa fille, et Toxamen médic^al froisse des susceptibilités, des délicatesses 
que nous compi'enons toutes. 

Aussi est-ce un devoir pour nous de vulgariser autour de nous, de^ 
faire entrer de plus en plus dans nos mœurs Tidée de se confier aux 
soins, aux conseils de nos doctoresses. Y a-t-il une différence entre le 
titre obtenu par elles et celui acquis par les hommes? Non, les cours 
sont les mêmes, les examens sont les mêmes, le jury est le même, et 
les garanties de savoir que trouvent les malades, en s*adressant aux 
femmes docteurs, sont par conséquent les mômes qu'en s'adressant aux 
hommes docteurs. 

Je suis très honorée de parler ici en présence de cette assemblée 
de femmes supérieures, de féministes ; elles apprécieront, je l'espère, 
cet exposé qui est empreint de la plus grande simplicité et de scrupu- 
leuse vérité. 

Sachant combien les moments du Congres sont précieux, que de 
nombreuses communications doi\cnt encore être faites, je me suis- 
efforcée de rendre celle-ci aussi courte que possible, et assez complète 
cependant pour faire comprendre l'utilité et l'importance de notre 
Société des Consultations gratuites pour les femmes et les enfants,, 
par les femmes docteurs et dentistes de la Faculté de Médecine, au 
point de vue scientiQque et au point de vue humanitaire. 

{Applaudissements.) 



jgmt 1^ Qr Edwards-Pilliet. — Nous remercions beaucoup 
M"'' Georges Martin, et je crois être Tinterprète de la 5' Section, 
en la priant de remercier M. Georges Martin qui n'a jamais, 
dans aucune circonstance, refusé son appui aux femmes 
docteurs ; je puis le dire mieux que personne, j'ai eu recours 
à lui, à propos de cette question d*internat dont nous par- 
lions tout à l'heure, et il m'a appuyée avec beaucoup d'éner- 
gie. Nous savons que, théoriquement et pratiquement, il a tou* 
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jours été favorable aux femmes docteurs et leur a donné son 
aide. Il a fondé le premier ces consultations, par les femmes 
docteurs, pour les femmes et les enfants ; c'est une excellente 
initiative que nous ne pouvons qu'applaudir et pour laquelle 
nous lui votons des remerciements. 

Je crois que la Section -■ sera unanime pour charger 
M"* Georges Martin de transmettre à son mari toutes nos féli- 
citations pour cette Œuvre. 

( Vifs applaudissements,) 

M"* Marie Georges Martin. — Je remercie M"* la Prési- 
dente et tous les membres de la Section de ces félicitations aux 
quelles mon mari sera très sensible. 

Je me permets de vous soumettre, Mesdames^la résolution 
-suivante : 

« Les femmes munies du diplôme de docteur en médecine, présentant 
les mêmes garanties que leurs confrères masculins, puisqu'elles ont fait 
les mêmes études et subi les mêmes examens de capacité, et, au point 
de vue moral, en soignant une autre femme et surtout une jeune fille, 
fournissant des garanties spéciales que nul ne saurait sérieusement 
'Contester — à capacité égale, la femme méritant confiance égale à celle 
que Ton accorde à Thomme, 

« Le Congrès engage les femmes à se débarrasser du préjugé — 
entretenu par un certain nombre de docteurs masculins, qui disent que 
leurs confrères féminins manquent de décision et de sang-froid dans 
les cas graves pour soigner les malades aussi bien qu'eux, — et à 
recourir aux conseils des femmes docteurs en médecine. » 

]|ine]Ql)r Héltoa Gaborlau. — Votre proposition est très bien. 
Seulement je supprimerais tout ce qui a trait aux confrères 
masculins. 

En admettant que, dans certains cas, ce soit vrai, il ne fau- 
drait pas soulever des inimitiés gratuites. 

M"'' Marie Georges Martin. — Je veux bien consentir à sup- 
primer ce qui a trait aux docteurs hommes. 

W^ le D' Edwards-Pilliet. — Tous nos confrères masculins 
nous envoient des malades. Ce ne serait pas juste. 
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M'"* le D"* Hélina Gaboriaa. -- Il y en a quelques-uns qui 
sont moins bien disposés. 

jjgmi^ le D*^ Ed'wards-Pilliet. — Oela dépend des confrères; 
mais MM. les médecins des hôpitaux nous appellent même en 
consultation. On ne peut donc pas dire que nos confrères nous 
témoignent de la jalousie. 

Hme le i)r Qaborlaa. — En tout cas, je ne pense pas que ce 
soit à dire. 

M°* le D' Ed'wards-Pilliet. — Un médecin déjà connu n'ap- 
pellera pas en consultation un petit médecin qui n'aura pas 
encore fait son trou ; c'est vrai aussi bien pour les hommes que 
pour les femmes. C'est toujours la fameuse invidia medi- 
corum, 

H'"'' Maria Georges Martin. — Je vais supprimer ce passage^ 
et je propose au Congrès la résolution suivante : 

Lea femmes munies du diplôme de docteur en médecine présen- 
tant scientifiquement les mêmes garanties que leurs confrères mas- 
culins, puisqu'elles ont fait les mêmes études et subi les mêmes exa- 
mens de capacité ; et^ au point de vue moraly une femme soignant 
une autre femme et surtout une jeune fille^ offrant des garanties 
spéciales que nul ne saurait sérieusement contester; et à capacité 
égale, la femme méritant confiance égale à celle que Von accorde à 
l'homme, 

Le Congrès engage les femmes : i^ à se débarrasser du pré- 
jugé qui consiste à croire que les docteurs femmes manquent de 
décision et de sang-froid dans les cas graves, pour soigner les ma-- 
lades aussi bien que les docteurs hommes; 2^ à recourir spécialement^ 
pour elles et leurs filles, aux conseils des femmes docteurs en 

médecine. 

(Adopté.) 

M"*^ le D' Ed'wards-Pilliet. — La parole est à M"'' Nutt, pour 

lire son rapport. 

C'est un travail extrêmement bien fait. Ne vous effrayez pas 

du titre ; il n'a de terrible que le nom. 

{Sourires.) 
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IMPORTANCE DE L'EMBRYOGExME 

DANS LE DEVELOPPEMENT NORMAL DE l'eXFANT 



Rapport de M"« NÏÏTT, de Lonéres. 



Mesdames, Messieurs, 

La presque totalité des projets qui sont soumis à votre examen 
durant le cours de ce Congrès, ont pour but l'éducation du sens 
maternel. Ce ne sera donc que continuer la pensée qui a présidé à ce« 
réunions, et, pour ainsi dire, la prolonger à ses sources mêmes, que de 
vous parler aujourd'hui des conditions physiologiques qui préccident la 
naissance et qui entravent ou favorisent lo développement normal de 
Tenfant. J*ai ici sous les veux un exposé mathématique établi par un 
savant anglais, M. Pearson, dans le but d'apprécier les chances moyen- 
nes de la vie humaine. Dans ce travail, la mortalité du premier &gc se 
trouve au même niveau que celle de la vieillesse. «En Angleterre, dit 
M. Pearson, un quart de la population totale meurt dans Ten Tance.; 
en France cette part est plus grande, elle équivaut à un tiers. Une ré- 
duction relativement minime de cette mortalité serait un moyen plus 
prompt d'arrêter la décroissance de la population française, que des lois 
ayant pour but d'augmenter le nombre des naissances. » 

Ce fait est du reste généralement établi, mais un autre qui lest 
moins, c'est que la mortalité des premières années &st de beaucoup 
dépassée par celle qui précède la naissance. 

Pour mille enfants nés vivants, les statistiques de M. Pearson nous 
donnent une proportion de 605 enfants morts, soit à terme, soit avant 
terme. Cps 605 morts se répartissent de la façon suivante : 391 pendairt 
les trois premiers mois de la gestation, 214 pendant les trois mois sui- 
vants, 83 pendant les trois derniers. 

M. Pearson fait cette remarque : « Les causes de cette mortalité sont 
dues inévitablement à l'influence exercée par les parents. Parfois c'est 
la mauvaise paternité, parfois la mauvaise maternité, qui agissent non 
seulement par des agents physiques, mais encore par une action morale. 
La jeune vie n*est point protégée et la mort la frappe par l'entremisi^ 
même de ses créateurs. » 

Cette première appréciatijn des conditions précédant la naissance, 
que nous fournissent les chiffres, démontre qu'elles sont mauvaises , 
Si l'enfant voit le jour, ce n'est pour ainsi dire qu'en dépit des condr- 
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tions qui lui sont imposées. Où faut-il rechercher les causes apprécia- 
bles de cet état de choses ? L'opinion populaire, qui n'aime point à 
s'émouvoir, évoquera sans doute la théorie commode de la sélection à 
outrance. Mais les esprits qui ont quelque habitude des questions bio- 
logiques, ne peuvent admettre complètement ce point de vue et voir 
en ceux qui subsistent les forts et les élus, seuls appelés à subsister. 
£n effet, la vie ne persiste pas uniquement dans les conditions nor- 
males et conformes aux lois de l'espèce. Elle se développe également, 
i6rs même que les principes de cette évolution spéciale sont méconnus, 
et elle se développe alors selon des tendances anormales. 

Il y a environ une trentaine d*années que le rôle unique, attribué à 
rhérédité dans la formation de Tindividu, a été graduellement entamé 
par toute une série d'observations scientifiques qui attribuent au milieu 
une influence déterminante. 11 m'est impossible, dans le temps très 
court qui m'est attribué, de vous donner un résumé, même succinct, do. 
ces recherches. Je me bornerai à un aperçu et à quelques citations des 
ouvrages les plus concluants. Au cours d'expériences qui ont duré plu- 
sieurs années, M. Dareste a constaté que l'embryon de poulet contrarié 
dans son évolution, produisait soit un monstre, soit un être anormal, 
soit un oiseau faible, en faisant agir tantôt deâ températures différentes, 
tantôt réchauffement inégal de la coquille; en soumettant l'œuf à l'ac- 
tron de la vapeur d'eau ou en le laissant immobile, il a obtenu la série 
d€s accidents tératologiques. 11 en conclut : « L'évolution normale dé- 
pend donc entièrement du monde extérieur et de l'action combinée des 
éléments physiques et chimiques qui le composent, sur le germe. » Il 
ajoute : « Les types anormaux observés chez les oiseaux sont les mêmes 
que ceux observés Chez les mammifères et chez les hommes, d'où cette 
conséquence que. les faits tératologiques sont les mêmes dans l'ordre 
vivant. » 

M. Ch. Féré a repris les expériences de Dareste avec des résultats 
p(lus ou moins analogues. 

M. Chabry^ expérimentant sur des œufs d'oursin élevés dans une 
eau privée de sels calcaires, a démontré que le squelette ne se déve- 
loppait pas normalement. 

Dresch a également expérimenté sur les œufs d'oursin. 

Vulpian a observé que les lésions des centres nerveux des grenouilles, 
au cours de la période embryonnaire, produisaient des déformations. 

M. Spitzka a établi des statistiques sur des enfants du siège de Paris; 
sur 92,64 avaient des anomalies physiques, 21 étaient idiets et 8 aliénés. 

M°^<* Elise Bernig, étudiant les effets de l'alimentation végétarienne 
de la mère sur l'embryon, a constaté que les enfants nés après cette 
expérience étaient rachitiques, irritables et plus sujets aux convulsions 
que leurs frères et sœurs, nés après une gestation où l'alimentation 
avait été normale et variée. 



J 



SÉANCE DU MERCREDI 19 JUIN 153 

Nous citerons les ouvrages suivants qui contiennent des faits inté- 
ressants dans cet ordre : 

Charrin et Gley, A propos de l'influence de l'infection sur la 

descendance ; 

Charrin et Glet, Sur l'action tératologique des produits micro- 
biens ; 

Féré, Note sur les dégénérescences d'origine morbide ou infec- 
tieuse ; 

Preyer, Physiologie de V embryon ; 

Màurel, La dépopulation en France ; 

Hertwig, Traité d* embryologie; 

DéjERiNB, L hérédité nerveuse; 

MoREL, De l'hérédité morbide progressive, ou des types maladifs 
similaires dans Vhumanité; 

Balla.ntyne, The deformities and diseases of the fœtus; 

Geoffroy Saint-Hilaire, Histoire générale et particulière des 
anomalies de Vorganisation ; 

ÂHLFBLD : Die Missbildungen des Menschen. 

De la masse de ces recherches se dégagent des conclusions suf- 
fisamment nettes pour que les esprits qui considèrent la science au point 
de vue sociologique puissent en retirer quelques vérités d'un ordre 
utilitaire. Nous pouvons affirmer d'une manière générale et en nous 
mettant complètement en dehors d'une théorie spéciale : 

i^ Que le développement normal de Tenfant est intimement lié 
aux conditions hygiéniques et morales dans lesquelles la mère se 
trouve placée ; 

2' Que le taux normsd de la nutrition pendant la gestation est un 
facteur capital ; 

3* Qu'un trouble partiel de la \ie embryonnaire se répercute sur 
tout l'ensemble de la formation, et peut, en créant une anomalie, être 
le point de départ d'un groupe de dégénérés. 

En résumé, si l'enfant meurt, comme nous l'avons vu, dans des 
proportions considérables, par suite d'une gestation défectueuse, il naît 
aussi, grâce à cette influence, difforme, taré, prédisposé à la crimina- 
lité. En mettant à part ce déchet extrême qui va grossir la masse des 
inutiles et des miséreux, il reste une moyenne d'enfants dont les con- 
ditions de développement, sans être absolument mauvaises, ont été 
subordonnées à des facteurs chanceux. Ils naissent chétifs et ont dès 
lors une lutte plus difficile à soutenir contre les maladies et l'igno- 
rance des lois hygiéniques. La mortalité de l'enfance si connue en fait 
foi. 

Citons les conclusions d'un homme de science : « Si les conditions 
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économiques gouvernent le mouvement de la population quant au 
nombrr. quant à la qualité c'est aux conditions hygiéniques qu'il est 
sou.ni^. .Mais les condilions dér>irables de l'hygiène ne peuvent s'im- 
poser pdr les lois, car en fait de reproduction, toute restriction à la 
liberté est un obstacle à la fonction. » II faut donc concilier la liberté 
et la science. 

11 est impossible à tout esprit sincère mis en présence de ces réa- 
lités de ne pas reconnaître l'importance de la vie embryonnaire au point 
de vue du développement normal de Tenfant. Or l'admettre, c'est affir- 
mer du même coup que cette connaissance de faits nouveaux nous im- 
pose de nouveaux devoirs. C'est à sa source même, Mesdames, qu'il 
nous faut protéger Tenfant ; c'est dès les premiers jours de sa forma- 
tion qu'il faut lui assurer non. seulement ses chances de vie, car la 
vie dans de certaines conditions n'est qu'un don illusoire et cmeU 
mais ses titres à une existence normale, et par conséquent, morale et 
saine. Cette protection, on en conviendra d'abord, ne peut s'exercer 
d'une façon efficace que par l'action directe de la mère. 

Or, si nous nous arrêtons un instant à considérer la femme mo- 
derne, nous verrons qu'elle s'est surtout émue de l'esclavage que la 
maternité fait peser sur elle. Elle s'est regardée comme le jouet d'une 
nature inexorable, et ce sentiment a naturellement amené celui de 
rébellion. La femme a voulu affirmer ses droits comme individu, elle a 
désiré être libre. Et ce n'est point seulement dans les classes supérieu- 
res que la tendance est manifeste ; la paysanne pap amour de la pro- 
priété, l'ouvrière par crainte de la misère, se sont engagées dans la 
même voie. Ces phénomènes sont inévitables ; ils sont dus à l'esprit 
d'analyse et de critique qui est inséparable de tout progrès. La femme 
a senti qu'elle pouvait contrôler au lieu d'être dominée ; elle a opéré 
une première pression aveugle et instinctive sur le milieu, sur les 
forces naturelles qu'elle ignore absolument et qu'elle a méconnues, sou- 
vent avec les résultats les plus funestes. Notre pensée serait d'en appe- 
ler justement à cet esprit d'analyse moderne et d'en faire le véhicule 
qui révélerait à la femme la nature et les ressources de sa propre orga- 
nisation. La maternité a toujours été la vie même de la femme. 
Elle n'a été longtemps qu'un instinct, elle s'est développée avec lenteur, 
elle s'est inclinée suivant la pente des civilisations. C'est elle que nous 
retrouvons dans ce phénomène de la décroissance des naissances, qui est 
aujourd'hui presque universel dans le monde civilisé. La femme a voulu 
moins d'enfants pour mieux les élever, pour les faire participer à un 
certain bien-être matériel qui a été l'idéal du dix-neuvième siècle; 
donner à cette même femme la connaissance des faits embryologiques, 
c'est éveiller chez elle la volonté de créer l'enfant sain et harmonieuse- 
ment constitué. 

La Française est une démonstration intéressante de ce que j'avance. 
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On lui reproche constamment son désir de protection maternelle que Ton 
qualifie d*exagéré. Mais en orientant cet instinct vers son véritable 
domaine, on assure à la race une force additionnelle et une mesure de 
développement dont il est impossible de calculer la portée. 

Eclairer Tinstinct maternel, lui découvrir les bases essentielles sur 
lesquelles il repose, lui indiquer la nécessité du contrôle et les résul- 
tats qui en découlent, telle est la pensée qui inspire le projet dont je 
vous entretiens aujourd'hui. 

Chaque année des faits nouveaux, d'un ordre d'abord tout scienti- 
fique, viennent grossir le domaine de l'action pratique et y créer de 
nouvelles sources de richesses. De même les fonctions maternelles, trop 
longtemps accompagnées d'humiliations pour la femme, sont appelées 
par une meilleure distribution des forces à devenir pour elle la base 
de droits, réels, fondés sur la compréhension intelligente et morale de 
ses responsabilités. 

Ce point acquis, nous restons en présence d'un simple problème édu- 
cateur. De quelle manière présenter à l'esprit féminin les résultats pra- 
tiques des études embryologiques ? 

Nous avons, pour nous guider, la façon dont on s'y est pris pour 
répandre la connaissance de Fhygiène usuelle, et enseigner la science 
élémentaire dans les écoles. Les vérités générales sont ici reconnues 
absolument insuffisantes; il faut en appeler à l'enseignement visuel, à 
la démonstration exacte des points importants afin de susciter dans 
Tcsprit l'habitude dé la précision et de l'observation, pour le laisser en- 
suite conclure selon sa forc^et sa portée* Un enseignement élémentaire 
de l'évolution deTembryon, au cours duquel on insisterait sur le rap- 
port intime existant entre la santé de la mère et le développement nor- 
mal de l'enfant, me paraîtrait atteindre le but désiré. 

Quant aux moyens pratiques d'organiser cet enseignement, ils doi- 
vent èli*e conformes au milieu. En Angleterre, où l'initiative privée fait 
tout, on a eu la pensée de former des Comités locaux qui s'adresse- 
raient à un corps scientifique enseignant. 

En France, où le génie de la race a créé tout un corps d'Institutions 
pédagogiques, on pourrait soit les utiliser, soit se servir des œuvres 
philanthropiques qui se sont déjà occupées de la protection de l'en- 
fance. 

On pourrait facilement élire un premier Comité qui étudierait les 
meilleurs moyens pratiques d'atteindre ce but. 

Ce que j'ai désiré soumettre aujourd'hui à votre appréciation, c'est 
la vérité et la moralité d'un principe établissant comme base de toute 
éducation féminine une étude élémentaire de l'embryologie, continuée 
par celle de l'hygiène de l'enfance. Tout être humain dépend de son 
organisation physique ; la connaissance qu'il a de ses propres forces et 
de leui-s relations avec le milieu est le secret de son succès ou de sa 
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défaite. J'ai la conviclion que la femme puisera dans une meilleure 
compréhension de sa nature, un bonheur qu'elle a parfois cherché sur 
des chemins un peu lointains et hasardeux. 

{Applaudissements,) 



]|me |g j)r Edwards-PUliet. — Ce travail est extrêmement 
intéressant, peut-être un peu ardu pour nous. . . 

M°* Nuit. — Pour vous, Madame, non. 

Urne iq Qr Edwards-PilUet. — Mais enfin c^est très intéres- 
sant, parce que vous vous êtes placée sur un terrain scientifi- 
que, pour appuyer des conclusions pratiques tout à fait justes. 
Certes, il est très important que la femme sache qu*il n'est pas 
indifférent de procréer un enfant dans n'importe quelles condi- 
tionSy et cet enseignement spécial devrait lui être donné. 

Malheureusement, en France, nous nous heurtons à une 
habitude, à une notion générale, qui ne veut pas que la jeune 
fille sache quoi que ce soit de la maternité. Je crois que cette 
méthode d'éducation présente de grands inconvénients, et j'es- 
père que notre enseignement de l'hygiène comblera cette 
lacune, qu'on apprendra enfin à la jeune fille son futur rôle 
de mère, dans cette Ecole des mères dont nous nous occupons 
activement, dont nous voulons la création, et qui, je Tespère, 
sera un des résultats de ce Congrès. 

M"*" Aubéry. — S'il faut qu'une Ecole des mères soit créée, 
pourquoi ne pas la réserver pour le moment où la jeune femme 
serait sur le point de devenir mère ? 

H"« le D' Edwards-Pilliet. — C'est trop tard. 

M"* Aubéry, — Ou dès après le mariage ? 

M"' le D' Edwards-Pilliet. — Il ne faut pas attendre qu'une 
femme ait déjà procréé pour la mettre en garde ; il faut qu'elle 
sache parfaitement que ce n'est pas au moment où elle vient 
d'avoir une fièvre typhoïde, par exemple, ou quelque autre 
aflection déprimante, qu'elle doit procréer ; de même que ce 
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n*est pas à ce moment que Thomme doit procréer ; je crois que 
cette question est aussi importante du côté masculin que (du 
côté féminin. Je sais que ce n'est pas le moment de traiter 
toute la question, bien entendu. Mais enfin il est nécessaire 
qu'une femme sache qu'elle ne doit pas procréer lorsqu'elle 
vient d*êtru malade ou qu'elle se trouve dans un état de 
faiblesse ou d'anémie trop grand. Vous connaissez le pré- 
jugé vulgaire qui veut qu'on marie les jeunes filles anémi- 
ques, sous prétexte de les guérir. Il est certain que le premier 
enfant qu'elles mettent au monde se ressent de cet état| et très 
souvent, je ne dis pas toujours, cet enfant, mis au monde fau 
moment où la mère était très affaiblie et déprimée, souffre lui- 
même des conditions dans lesquelles il a été procréé. Cette 
question est donc du plus grand intérêt. Ce n'est pas à la 
femme seulement qu'il faudrait enseigner ces vérités salu- 
taires, mais c'est aussi à la jeune fille. 

M"® Aubéry. — Seulement, en vous plaçant à un point de 
vue utilitaire et pratique, vous effrayeriez beaucoup moins, et 
obtiendriez beaucoup plus, si vous parliez seulement de la 
jeune femme. Vous obtiendriez peut-être la création d'écoles. 

Urne iq Qr gdwards-Pilliet. — D'écoles de jeunes femmes? 
Les jeunes femmes ne vont plus à l'école. 

M"*" Aubéry. — Ou la création d'un cours. 

Urne iq j)r gdwards-PilUet. — Elles n'iront pas à ce cours, 
c*est déplorable, mais c'est ainsi, ^ous savons trop, nous 
autres qui faisons des cours d'adultes sur l'hygiène, combien 
de peine nous avons à recruter un auditoire. 

W^" Anbéry. — La question des enfants intéresse tant ! 

Urne )q qc Sdwards-Pilliet. — C'est possible, mais quand 
nous faisons une conférence sur la mortalité des nouveaux-nés, 
nous arrivons bien à recruter 30 personnes ! 

Je crois que M. Laroche était présent à une séance où nous 
avons traité cette question, en disant que l'hygiène était une 



158 5« SECTION. — ARTS, LETTRES, SCIBKCES 

chose indispensable aux femmes du peuple. Les femmes du 
peuple ont dit : « L'hygiène, nous la connaissons. » (On riL) 

M. Laroche. — Parfaitement ! Elles la connaissent... comme 
beaucoup d'autres choses. 

Urne jq ])r Edwards-PlUiet. — Les ouvrières savent parfaite- 
ment rhygiène, disent-elles, seulement elles ne peuvent pas 
l'appliquer. « Nous la connaissons, c'est pour cela que nous ne 
viendrons pas aux cours d'hygiène. » Et c'est pour la même 
raison qu'elles ne viendront pas entendre les choses si impor- 
tantes, si intéressantes, que vient de nous exposer U^^ Nutt 
dans son rapport. 

M"* Aubéry. — Les bourgeoises viendront. 

M'"'' le D*^ Edwards-PilUet. — Remarquez que la chose est 
extrêmement importante; c'est une question de haute moralité, 
et qui est d'un intérêt suprême au point de vue de la race. 
Nous pourrons demander l'appui de tous les membres du 
Oongrès, pour pousser autant que possible à l'enseignement de 
cette hygiène qu'on délaisse un peu trop. Ah! vous pouvez 
parler d'hygiène dans la classe ouvrière I Essayez aujourd'hui 
de dire aux ouvriers qu'ils ne connaissent pas Thygiène I Ils 
croient la connaître parce qu'ils savent qu*il faut se laver; ils 
le savent ! mais ils ne l'appliquent pas toujours. {On 7nt,) 

Il faut absolument remplacer ces vagues notions d'hygiène, 
par quelque chose de scientifique et de précis. 

M""" Gamilla Theimer. -- Je crois avoir quelque chose 
d'intéressant à signaler à ce sujet. II y a deux ans, un doc- 
teur autrichien professeur de gynécologie à l'Université de 
Vienne, a fait des conférences sur l'hygiène. C'étaient des 
conférences populaires, tout le monde en a été terriblement 
scandalisé ; on s'est effaré des choses qu'il a dites, en termes 
scientifiques, et cela a paru énorme I Cette année-ci, la Société 
Ethique de Vienne a organisé des conférences sur l'hy- 
giène ; ces nouvelles conférences sont publiques et gratui- 
tes, et traitent des soins à donner aux nouveaux^nés, et de 
l'éducation de Tenfant jusqu'à douze ans. C'est extrêmement 
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intéressant; voilà une tentative dans le genre de celle que 
^|me ^^d^ préconise, et qui a un très grand succès ; non seu- 
lement les femmes du monde y vont, mais aussi les ou-* 
vrières. Ces conférences seront continuées et même déveIop«* 
pées, en raison de ce grand succès. 

Le but est le même que celui poursuivi par M^"' Nutt; mais 
une chose conduit à une autre, dans ces questions d'hygiène du 
premier âge, et il est absolument impossible de toucher à 
Tune sans arriver à s occuper des autres. 

HL^^ le D"^ Edwards-Pilliet. — Je vous dirai peut-être la 
raison du succès des conférences chez vous, alors que chez 
nous elles sont infructueuses ; c'est quHci elles sont excessi- 
vement nombreuses . Il y en a un peu partout, et il se peut 
bien que nous dispersions trop notre effort; toutes les Associa- 
tions, Philotechnique, Polytechnique et autres, tous les cours 
d'adultes du soir donnent cet enseignement ; il n'est pas com- 
plet, bien entendu, les efforts sont un peu trop éparpillés ; et 
c'est peut-être pour cela que nous n'avons pas autant d audi- 
teurs que le voudrait chacun d'entre nous. 

Indépendamment des cours que j'ai cités, il y a des confé- 
rences dans les U^versités populaires, à la Société des Dames 
Françaises de secours aux blessés, mais ces questions ne sont 
pas traitées au point de vue spécial et très intéressant où se 
place M"*'' Nutt. Il y a quelque chose à faire dans ce sens ; toute 
la question est de rendre l'idée de M"*"" Nutt praticable. 

M"* Nutt. — Voilà justement la question. 

M^*"" Gaimilla Th6imer. — A Vienne, la Rudolphin vient de la 
résoudre sous une forme pratique. 

M"* le D' Ëdwards-Pilliet. — La question que M"»' Nutt vient 
de traiter a évidemment épouvanté quelques-unes d'entre nous. 
Je ne sais si j*ose me permettre de dire ce qui s'est passé au 
moment de la préparation du Congrès. Quand il a été parlé de 
faire au Congrès une communication sur l'embryogénie, on 
a été quelque peu effrayé, et j'ai répondu : a Mais, c'est ce que 
nous faisons tous les jours. » {On rit.) 

C'est le mot d'embryogénie qui a paru effrayant. On s*est 
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dit : Gela va être quelque chose de scandaleux, de terrible. 
C'est M"*' Sarah Monod qui, sans se laisser épouvanter par le 
mot, est allée au fond et a dit : <i Mais pas du tout, c'est une 
chose excessivement logique et normale. » G*est elle qui m'a 
confié le mémoire en me demandant mon avis, et, naturelle- 
ment, nous Tavons immédiatement accepté. 

M°* Nutt. — Comme conclusion pratique, ne croyez-vous 
pas qu'on pourrait s'arrêter à un vœu? 

M"* Aubéry. — Si vous formulez votre vœu au point de vue 
de la jeune femme, vous pourrez peut-être, en vous bornant là, 
obtenir l'assentiment du Congrès. Je crois qu'il serait préfé- 
rable d'être prudent. 

J'ai vu, à Londres, à la suite d'une conférence du Congrès 
International où l'on avait demandé que la jeune fille fût ins- 
truite de tout, un recul prodigieux se produire immédiatement 
sur toute la ligne. Vous arriveriez ici au même résultat. 

]|mc iq Qr Ed^v^ards-Pilliet. — Je dois dire qu'il a été présenté 
à la 3*^ Section, par M. de Kenenburgh, un rapport concluant à la 
création d'une ficole des mères, une Association complète, dans 
laquelle le vœu de M™' Nutt trouvera parfaitement sa place. 
Cette Association, qui est fondée déjà dans certains pays, au- 
rait pour but de faire des cours aux mères ; ces cours seraient 
faits par des mères de famille qui s'occuperaient des autres 
mères. 

M"® Aubéry. — Par des femmes médecins ? 

]|me iq Qr Ed^v^ards-PlUiet. — En tout cas, par des femmes 
connaissant la question. Je crois que cette Ecole des mères 
devrait adopter le programme de M"' Nutt. 

M . de Kenenburgh entre à ce moment dans la salle. 

M"''' le D' Edwards-Pilliet, s'adressant à M. de Kenen* 
burgh. — M*"* Nutt nous a lu un travail des plus sérieux sur 
l'embryogénie et sur les soins à donner à la mère avant et 
après la grossesse, pour le développement embryogénique] de 
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Tenfant. Cela rentre absolument dans la création des Ecoles 
des mères. Si Ton vote l'une des deux choses, il faut voter 
Tautre; et si la création des Ecoles des mères est adoptée, la 
proposition de M"® Nutt doit y être comprise. 

Voici sous quelle forme nous pourrions émettre un vœu : 

« Le Congrès, ayant entendu le travail très intéressant de M°»* Nutt 
sur rimportance de Tembryogénie, appliquée à Thygiène de la mère et 
de l'enfant, propose de faire un enseignement théorique et pratique aux 
mères de famille, et plus tard aux jeunes filles... » 

M"' Aubéry. — Laissez ceci de côté. 

M"- Goignet. — Oh ! ne touchez pas aux jeunes tilles! 

Jt^^ le D' Edwards-Pilliet. — Soit I 

«... aux mères de famille, afin de leur enseigner leur métier de 
mères de famille. '> 

M"'' Gamilla Tbeimer. — Je vous demande pardon ; pourquoi 
pas aux jeunes filles ? C'est surtout aux jeunes filles qu'il fau- 
drait enseigner cela. 

{Exclamations en sens divers.) 

M™° le D"^ Edwards-Pilliet. — Vous savez que la jeune fille 
«e doit pas savoir qu'elle sera mère un jour. Ce serait quelque 
chose d^épouvantable. 

(On rit.) 

M"'' Gamilla Tbeimer. — Cet enseignement lui serait .beau- 
X30up plus nécessaire qu'à la mère de famille. Il faut s'y 
prendre avant. 

M"' le D' Edwards-Pilliet. — On y arrivera un jour, mais 
actuellement, je crois qu'on se heurterait à un préjugé terrible. 
La jeune fille doit être maintenue dans une ignorance qu'on 
appelle de l'innocence, et qui n'arrive d'ailleurs qu'à lui faire 
méconnaître les choses qu'elle devrait savoir — le reste, nous 

savons toutes qu'elle le sait. 

Sourires.) 
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M^'^ Gamilla Tbaimer. — C'est cela I Elle sait tout ce qu'elle 
ne devrait pas savoir, et ce qu'elle doit savoir, elle ne le sait 
pas. 

Une Congressiste. — Vous ne voulez cependant pas qu'on 
enseigne aux jeunes filles ce que c'est que Tamour. 

(Exclamations.) 

]|me i3 Qr Edwards-PilUet. — Quoi qu'il en soit, nous nous 
heurterons pour le moment à un préjugé terrible. 

Une autre Congressiste. — Je trouve qu'il faudrait fran- 
chement aborder la question. 

M"* Coignet. — Je pense qu'en France, cela serait d'un très 
mauvais effet. 



H"*' Camilla Theimer. — Mais pas dans le Congrès, en tout 



cas. 



M"'« Coignet. — ^Cela ne servira absolument à rien. 

M"'* Aubéry. — Je suis d'avis de laisser à la mère le soin 
d'instruire sa fille. Les mères de famille que vous pourrez ins- 
truire diront ce qu'il faut à leurs filles, ou prendront pour elles 
les mesures qu'il faut prendre ; mais vous ne pouvez demander à 
des jeunes filles de dix-huit ans l'expérience suffisante. 

A ee moment. M"® Kergomard entre dans la salle. 

M"'^ le D»^ Edwards-PilUet. — Voici justement M"»* Kergo- 
mard qui, si elle veut bien nous accorder une minute, pourra 
nous donner un avis précieux. 

■s 

M™* Kergomard. — Je vous écoute. 

M"' le D'^Edwards-Pilliet. — M"*^ Nutt vient de nous lire un 
travail du plus haut intérêt sur l'étude de l'embryogénie, — ne 
^ous épouvantez pas, — et son importance dans l'hygiène du 
premier âge. Notre conclusion pratique ôst qu'il faut faite un 
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enseignement pour]a mère de famille, bien entendu. Mais cer- 
taines de ces dames, — et je ne serais pas éloignée de cette 
manière de voir, bien que je me rende très bien compte qu'elle 
choque un peu les idées reçues, — sont d'avis de mettre dans la 
rédaction du vœu : « un enseignement des jeunes femmes «- 
et des jeunes filles. » 

Urne Kergomard. — Très bien ! 

Urne iq j)r Edwards-PlUlet. — Certaines de ces dames pro- 
testent énergiquement contre cette adjonction , et disent 
qu'elle fera rejeter le vœu. 

M""® Kergomard. — Cela m'est égal ; moi, je vote pour « les 
jeunes filles ». Il vaut mieux avoir le courage de son opinion. Si 
on ne veut pas de notre vœu, on le repoussera. 

{Très bien! très bien! sur plusieurs bancM*"— Sur d'autres^ vives 
protestations.) 

M"**' Coignet. — Si vous votez cette adjonction, ce sera 
annihiler le vœu. 

Une voix. — Si nous restons toujours au même point, ce n'est 
pas la peine de faire des Congrès. 



Hme ifutt. — Nous nouç discréditerons. Mesdames, par cette 
adjonction que je ne demande pas du tout, et à laquelle ne con- 
clut pas mon rapport. . . 

( Vive agitation . ) 

M"" Coignet. — Ceci est juste. M"» Nutt n'a pas parlé des 
jeunes filles. 

H°** Kergomard. — Je ne crois pas que nous nous discrédi- 
terions, du moment qu'il s'agit de science ; vraiment il faut 
apprendre à savoir )es choses* 

M""® Coignet* — On ne fait guère de science sérieuse avec 
les jeunes filles. ' 
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|[me Iq pr Edwards-PlUiet. — Jusqu'ici en effet cela n'a pas été 
sérieux. Je ne sais pas s'il y a des directrices ou des profes- 
seurs de lycées ici, mais elles savent que dans les lycées de 
jeunes filles en France, on apprend la physiologie sur un écor- 
ché neutre 1 II est évident qu'il vaudrait beaucoup mieux tie 
pas apprendre la physiologie. Si les jeunes femmes se marient 
à dix-huit ou vingt ans, sans rien savoir de la science embryo- 
génique, je trouve que c'est malheureux 1 

Hme (Joignet. — La mère est là. C'est à elle d'instruire sa 
fille. 

M"*® Kergomard. — Elle ne sait pas ! Et il y a quelque chose 

de bien pire; c'est qu'il y a des femmes qui croient que leur 

pudeur est engagée à ne pas parler à leur fille de choses 

qu'elles savent. 

{Très bien 1 Très bien!) 

Et maintenant, comme je ne fais pas partie de la Section, je 
m'en vais. Vous m'avez demandé mon avis, vous l'avez. 

(On rit.) 

Et je ne vo.us en voudrais pas si . vous ne le suiviez 

pas. 

[Nouveaux rires.) 

Ecoutez M'"'' Goignet qui en sait beaucoup plus que nous 
sur toutes ces questions. 

H""'' le D' Edwards-Pilliet. — Nous allons maintenant 
reprendre le vœu : 

« La 5* Section propose la création, pour les mères de famille, afin de 
leur enseigner les moyens d'arriver au développement intégral de 
l'enfant, etc.. » 

Ou bien : 

a ... les conditions dans lesquelles se produit le développement 
normal de Tenfant... » 

Puis, nous pourrons voter à part sur cette addition : 

«c Elle serait d'avis que €«t enseignement fût donné aux grandes 
jeunes filles. » 



r 
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Gomme c'est dissocié, on pourrait voter une proposition, sans 

voter Tautre. 

(Assentiment.) 

Je mets aux voix la première partie du vœu, ainsi rédigée : 

Le Congrès^ après avoir entendu le remarquable travail de 
jfme jy^fi sur l'utilité d'enseigner Vembryogénie, demande : 

i^ La création de cours pour les mères de famille, afin de leur 
enseigner les conditions dans lesquelles se produit le développe- 
ment normal de V enfant. 

(Adopté à r unanimité.) 

Je mets maintenant aux voix la proposition relative à Tex- 
tension de cet enseignement aux jeunes filles. En voici le 
texte : 

2® Que, dans les classes de grandes jeunes filles^ où existe Ven- 

geignement de VhygiènCy des notions élémentaires d'embryogénie 

soient données aux futures mères. 

(Adopté.) 

(Réclamations et murmures sur divers bancs.) 
Plusieurs voix. — Le Congrès n'en voudra pas. 

Urne iq Qr Edwards-Pllllet. — La proposition sera rejetée, si 
c'est l'opinion du Congrès. 

M"'' Gamilla Theimer. — Nous ne sommes pas ici pour nous 

préoccuper des préjugés de la société actuelle, nous sommes 

ici pour les combattre. 

(Très bien! Très bien!) 

M"'' Âubéry. — Nous sommes ici pour tâcher d'obtenir des 
résultats pratiques de ce Congrès. 

M"* Coignet. — Très bien 1 Et vous ne trouverez pas une 
majorité française pour voter cette proposition. 

Plusieurs voix. — Elle n'a même pas été adoptée ici. 
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M'^'le D' Edwards-Pfllîet. — J'entends dire qae Tépreuve 
n'a pas été régulière ? 

(Non! non!) 
Nous allons la recommencer. 

M"* le D"^ Edwards-Pilliet donne à nouveau lecture de la 
première proposition, qui est adoptée une seconde fois à Tuna- 
nimité. 

La seconde proposition est ensuite lue à nouveau et mise 
aux voix par main levée. 

Elle est adoptée à une faible majorité. Nombreuses abs- 
tentions (1). 



La séance est levée à midi vingt. 



(1) Lire la suite de la discussion pages 301 et 321 
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LA FEMME MEDECIN EN ROUMANIE 
Rapport de M"» le D' CONTA (1). 

11 existe deux Facultés de médecine en Roumanie : Tune à Buca- 
rest et Tautre à Jassy. 

Le programme des éludes médicales est établi d'après celui de Paris. 

Les femmes sont admises à faire des études médicales dans les 
deux susdites Facultés depuis 1880. 

La première femme qui a fait sa médecine en Roumanie (à Bucarest) 
est M™*^ Olga Sacora ; depuis cette époque, le nombre des étudiantes 
en médecine augmente tous les ans. 

11 y a environ dix à quinze femmes médecins qui exercent en Rou- 
manie ; trois d'entre elles sont diplômées de la Faculté de Paris, ce 
sont : M"»" Coutzarida, à Bucarest; M"« Olga Conta, à Jassy; M"® Dimi 
tresco, à Braïla ; les autres ont fait leurs études, soit à Bucarest, soit à 
Jassy. 

Les femmes médecins en Roumanie peuvent occuper certains 
postes médicaux, soit dans les hôpitaux, soit dans diQérents établisse- 
ments scolaires de l'Etat; c'est ainsi qu'on peut citer, entre autres, 
M"« Coutzarida et M™« Kerenbach, à Bucarest; M"® Dimitresco, à 
Braïla, qui occupent dans les hôpitaux des postes de médecin-adjuvant, 
notamment dans les services de gynécologie; M"® Olga Conta est pro- 
fesseur d'hygiène et médecin titulaire dans la grande École cen- 
trale de jeunes filles, de Jassy. 

Les personnes ayant des préjugés contre les femmes médecins sont 
rares en Roumanie, el la confraternité parmi les médecins des deux 
sexes y est aussi bienveillante et aussi sincère que possible ! C'est à se 
demander par quoi la jalousie confraternelle est remplacée. 

{Applaudissements,) 
[{) Voir page i35. 
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LA FEMME MEDECIN-DENTISTE 

ET LA FEMME COMME AIDE DU MÉDECIN 

Rapport de M. le D' Gh. SALZA, de Moscou (1). 

LA FEMME MÉDECIN-DENTISTE. 

D'après la loi de 1891, le médecin-dentiste doit avoir suivi toutes les 
classes d'un établissement d*instruction secondaire et ensuite les cours 
d'une école spéciale odontalgique. Il y a en Russie neuf de ces écoles, 
presque toutes privées, mais placées sous le contrôle immédiat du 
département médical. Le cours est de cinq semestres. 

Le programme assez étendu comprend, outre les questions odontal- 
giques, les sciences médicales. Les femmes y sont admises à l'égal des 
hommes. Comme il n'y a que deux chaires pour Todontalgie, celle-ci ne 
répond pas aux exigences de la science moderne et il ne peut y être 
question de travaux théoriques. Aussi le rôle de la femme dentiste &^. 
borne-t-ii uniquement à la pratique ; il est difficile d'apprécier se?? 
travaux dans cette carrière, car le titre de femme dentiste n'existe- 
ofQcieilement dans aucun établissement. La femme dentiste se fixe 
généralement dans lès grands centres, car, livrée à elle-même, n'ayant: 
à compter sur aucune Société ou Institution de bienfaisance pour lur 
venir en aide en cas de maladie ou d'infirmité, elle trouve plus facile- 
ment à y gagner sa vie {'-i). 

LA SAÔE-FEMME EN RUSSIE. 



L'organisation des soins aux femmes en couches est, jusqu'à u 
certain point, satisfaisant dans nos grandes villes de Russie, mais c'est 
notre côté faible dans les campagnes ; d'abord à cause de l'insufilsance- 
d'un personnel bien préparé et ensuite parce que, le pays étant 
immense et la population rare, les villages sont disséminés et les dis— 



(1) Voir page 135. 

(2) Nous voyons, depuis ces deux dernières années, la femme russe essayes^ 
ses forces dans une nouvelle voie: je veux parler de la femme pharmacienne. 
Mais cet essai est encore trop nouveau pour avoir porté des fruits ; Tavenir noix» 
montrera jusqu^à quel point cette carrière convient à la femme russe. 

{Note du traducteur ^ M"' von Stbin.) 
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tances entre les grands centres, où Ton peut trouver des secours médi- 
caux, très grandes. 

Les Assemblées rurales ont beaucoup fait dans ces vingt-cinq der- 
nières années pour améliorer cet état de choses. Cette question a 
soulevé d'ardentes discussions en souvenir de PirogolT; dans les sept 
Congrès nationaux, elle est continuellement débattue dans les sociétés 
de spécialistes. Malheureusement les sociétés et les individus sont 
impuissants jusqu'aujourd'hui à surmonter les obstacles nombreux 
dont nous avons parlé plus haut. 

Mais si le nombre des sages-femmes est insuffisant pour faire face 
aux besoins de tout le peuple, il est incontestable que la femme russe 
d'aujourd'hui, par ses qualités morales, son développement intellectuel 
et ses connaissances comme spécialiste, est tout à fait à la hauteur de 
sa tâche. 

L'ancien type de sages-femmes sachant à peine lire et écrire, celles- 
là même qui, d'après le décret de 1845, avaient le droit 'd'exercer 
dans les hôpitaux et les maisons d'accouchement, après deux années 
d'études, pendant lesquelles elles parvenaient à peine à apprendre cer- 
tains procédés purement mécaniques et la pratique du métier, ce type, 
disons-nous, disparait peu à peu et est remplacé par la sage-femme 
d'aujourd'hui, dont l'instruction est beaucoup plus développée, ayant 
achevé ses études secondaires et possédant les connaissances théoriques 
et pratiques nécessaires pour répondre aux exigences de la science 
moderne. Elle a acquis ses connaissances dans un établissement spé- 
cial d'accouchement, sous la direction de maîtres d'une compétence 
reconnue. Nous avons en Russie huit de ces établissements Jdoni cer- 
tains comptent plus de 10.000 naissances. Bien que le nombre des 
sages-femmes qui finissent annuellement le cours soit considérable, il 
ne suffit cependant pas à satisfaire aux demandes toujours croissantes. 
Il y a en outre plusieurs écoles privées où les sages-femmes peuvent 
acquérir l'habitude du diagnostic et apprendre à traiter les maladies 
vénériennes, les maladies de peau, les maladies des [femmes et [des 
enfants. Ces sages-femmes-là sont choisies de préférence. Pour toute 
la Russie, il y a en outre, dans différentes sortes d'hôpitaux et Jde mai- 
sons d'accouchement, 29 écoles où l'on prépare les sages-femmes 
de village. Toutes les femmes y sont admises sans aucune préparation, 
il suffit qu'elles soient intelligentes et adroites. Leur mission est de 
donner des soins aux accouchées, mais seulement dans les cas nor- 
maux. Elles apprennent aussi, par la pratique, à distinguer les cas anor- 
maux. 

Le plus grand nombre des autorites médicales est d'avis, et| je 
partage leur opinion, que dans les conditions actuelles de la vie russe, 
cette catégorie de sages-femmes n'est acceptable qu'en attendant mieux. 
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INFIRMIÈRES ET INFIRMIÈRES SÂGES-FEMMBS. 

Certaines conditions de la vie russe et surtout le nombre trop 
minime des médecins de campagne a fait naître, pour ceux-ci, la né- 
cessité d'être secondés par des aides mieux préparés, plus instruits et 
qui possèdent un fonds de connaissances médicales plus étendu et 
plus varié que celui que nous apporte d'ordinaire notre personnel. 

Tout d'abord, c'était exclusivement VEcoh des infirmiers qui nous 
fournissait des aides ; mais à mesure que la médecine rurale prenait 
plus d'importance, les écoles se multiplièrent et leur programme 
s^étendit considérablement, il y a vingt ans environ que la femme fit 
ses débuts en qualité d'inûrmière et elle ne tarda pas à être appré- 
ciée. 

Aujourd'hui, l'on compte déjà 14 écoles pour les infirmières sur 23 
pour les hommes. 

La tendance à, s'instruire, à étendre sa sphère d'action, à se rendre 
indépendante, et de plus le désir de mettre ses forces et ses connais- 
sances au service de l'humanité, voilà les traits caractéristiques de la 
femme russe. Voilà aussi ce qui explique l'afiluence des forces fémi- 
nines les plus appréciées dans les écoles d'infirmières. Quelques-unes 
de ces écoles étant dans l'impossibilité d'admettre toutes les candidates, 
n'acceptent que celles qui ont terminé leurs études secondaires par l'ob- 
tention de médailles ou de diplômes du premier degré. On voit par là 
aussi combien est insuffisant, en Russie, le nombre des établissements 
d'instruction supérieure, d'où les femmes peuvent arriver à l'indépen- 
dance. Il faut cependant constater que la sphère d'action de la femme 
s'élargit, lentement il est vrai, mais cependant d'une manière appré- 
ciable. 

Les Ecoles d'infirmiers sont beaucoup moins heureuses sous le rafk 
port du niveau intellectuel de leurs élèves; tous les chemins sont ou- 
verts aux jeunes gens qui achèvent leur cours dans les établissements 
d'instruction secondaire, et la carrière d'infirmier, si mal rétribuée, ne 
peut avoir aucun attrait pour eux. Aussi le contingent des Ecoles d'in- 
ru*miers se recrute-t-il parmi les moins doués. Il est donc naturel que 
les infirmières qui ont étudié dans des conditions toutes dilTérentes 
leur soient préférées. 

Les Ecoles d'infirmiers et celles d'infirmières sont parfaitement dis- 
tinctes, mais le cours d'études et les matières d'enseignement sont à 
peu près les mêmes. En général, l'on y enseigne les mêmes matières 
que dans la Faculté de médecine, en abrégé toutefois, à l'exception 
de quelques spécialités plus étroites. Le cours est de trois années. Dans 
quelques Ecoles d'infirmières, il y a une maison d'accouchement, où 
elles étudient en même temps la théorie et la pratique et d'où elles 
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sortent comme infirmières sages-femmes (1). Ainsi donc, la sage-femme 
infirmière est un aide conscient et intelligent, pour le médecin russe 
dont la tâche est parfois si pénible et si difficultueuse surtout en pro- 
vince. 

Mais pour venir en aide à ceux qui souffrent, il ne suffît pas d'avoir 
un esprit développé, il faut encore des qualités morales et une certaine 
grandeur d*àme. Je puis affirmer, sans craindre le reproche d'exagéra- 
tion même des pessimistes, qu'à ce point de vue encore, la sage- 
femme infîrmière est tout à fait à sa place. 

Il faut noter encore ici qu'il n'y a rien de poignant comme la situa- 
tion des femmes qui choisissent cetle spécialité : comme la plupart 
sont privées de tous moyens d'existence, ce n'est qu'à force de priva- 
tions qu'elles arrivent au diplôme supérieur spécial qui leur confère le 
titre d'infirmières sages-femmes, et cependant, elles ne sont destinées 
qu'au rôle de subalternes, de simples aides de médecins, n'ayant que le 
droit d'exécuter les ordres et les prescriptions de ces derniers ; car la 
loi interdit aux femmes de cette condition tout travail responsable, 
toute initiative personnelle. 

Mes nombreuses relations m'ont permis de noter encore ce fait que 
la femme russe, quelles que soient ses idées d'indépendance, possède un 
tact et une modestie remarquables, qui Tempêchent d'outrepasser les 
limites posées par la loi et lui enlèvent toute prétention à jouir de 
droits autres que ceux concédés à sa position. 

Si précaire que soit la situation morale et matérielle de l'infirmière 
sage-femme dans les grands centres, que dire de la position de celles 
que le sort a jetées dans les provinces éloignées, dans un isolement 
intellectuel et moral presque complet ? Ici encore, je dois rendre justice 
à l'énergique activité et à l'endurance remarquable que manifeste la 
femme russe dans les grands revers et les épreuves morales et physi- 
ques inhérentes à son service. Combien de fois il m'est arrivé d'admirer 
l'endurance de ces frêles créatures qui supportaient aussi bien que moi 
les longs trajets pendant les froids rigoureux de l'hiver dans nos cli- 
mats, les tempêtes de neige, l'humidité et les mauvaises routes en 
automne, la crue des rivières qui rend les chemins presque impratica- 
bles au printemps, les longues heures d'attente au chevet d'une accou- 
€hée, pendant un enfantement pénible, dans l'atmosphère intolérable 
d'une cabane remplie de vermine ! L'infirmière supporte tout cela sans 
un murmure, sans une plainte, avec une bonne humeur et un calme 
admirables, un dévouement qui va jusqu'à l'abnégation. 11 n'est donc 

(1) Ces écoles existent généralement dans les grands hôpitaux des villes ou 
dans les hôpitaux privés. La bienfaisance contribue considérablement à leur 
organisation et à leur entretien. Il y a aussi plusieurs sociétés de secours aux 
élèves infirmières, car un grand nombre d'entre elles sont indigentes. 
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pas étonnant que les hôpitaux et les autres établissements préfèrent 
leurs services à ceux des infirmiers. 

Le traitement de ces femmes dévouées est une vraie misère, le plus 
haut chiffre auquel elles arrivent est de 400 et rarement 500 roubles par 
an (l.iOO à 1.300 francs), souvent sans logement. Le traitement moyen 
d*une in6rmière qui a suivi les cours dans une Ecole spéciale aux mala- 
dies de peau ou autres, est de 300 à 400 roubles, tandis que celui 
d'une simple sage-femme varie entre 180 et 240 roubles. Dans les 
capitales et les grandes villes, une infirmière qui sert dans un hôpital 
reçoit de 180 à 300 roubles avec le logement en plus. Elles ont en 
outre la possibilité de gagner quelque chose au dehors. 

La Société de Secours mutuels et la Caisse de Retraites fondées 
pour leur venir en aide en sont encore à leurs débuts el se développent 
lentement; quelques administrations rurales ont commencé à accor- 
der des pensions à leurs infirmières, mais le chiffre en est insufGsant. 

SOEURS DE CHARITÉ. 

La première Communauté de Sœurs de charité fut fondée par Son 
Altesse Impériale la Grande- Duchesse Hélène Pavlovna, lors de la cam- 
pagne de Sébastopol, d'après les indications de notre éminent chirur- 
gien Piï'ogoff, qui caractérise ainsi les travaux de cette jeune institu- 
tion, a Le côté faible des grandes marches de nos troupes, c'est le repos 
des nuits. L'on peut se figurer en quel état sont les blessés quand ils 
éprouvent du retard (ce qui arrive souvent), à cause des mauvais che- 
mins. Des chevaux fatigués ou des bœufs traînent péniblement, pen- 
dant la nuit, des chariots dont les roues enfoncent dans la boue 
jusqu^à Tessieu. Une grande heure se passe à retirer du chariot les 
blessés transis et mouillés et à les installer pour la nuit; il faut encore 
une heure pour faire du feu et leur préparer à souper. Au point du 
jour recommence le chargement des blessés, ce qui dure encore une 
heure... Les Sœurs de charité de la Communauté de Krestovosdvijencky 
ont rendu des services inestimables dans les ambulances à Sébasto- 
pol. 11 eût fallu voir avec quelle abnégation ces faibles femmes 
donnaient nuit et jour leurs soins aux blessés. Pendant Tautomne» 
vêtues de pelisses en peau* de mouton, chaussées de grandes bottes, 
elles suivaient les convois, marchant dans les ornières ou dans 
d'étroits sentiers, elles allaient d'un chariot à l'autre pour réchaufler 
les malades avec du vin» » PirogofT a oublié de dire : « avec des 
paroles consolantes et réconfortantes et par leur douce présence >», ce 
que nous sommes en droit d'ajouter, d'après l'esprit de ses Lettres de 
Sébastopolf récemment publiées. 

Le tableau que le grand chirurgien nous fait du travail de la Sœur 
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•de charité, s'est reproduit pendant la guerre entre la Turquie et le 
Monténégro en 1877, pendant l'épidémie de choléra, et journellement 
•en temps def paix. 

La société a su apprécier les services de la Sœur de charité et leurs 
Communautés se multiplient rapidement. La Croix-Rouge, dont elles 
dépendent pour la plupart, en compte déjà quatre-vingts dispersées 
dans toute la Russie. Quelques-unes sont indépendantes, mais le 
type de leur fondation ne se distingue en rien de la première. En 
général, les Communautés en Russie n'ont rien du caractère religieux 
des Congrégations de l'ouest de TEurope. La Sœur de charité russe ne 
f)rononce aucun vœu, sauf celui de moralité, et s'engage à se confor- 
mer au règlement de la Communauté qu'elle peut du reste quitter, 
aussitôt qu'elle le désire. 

La direction des Communautés est confiée à des femmes intelli- 
gentes appartenant pour la plupart à la haute société, et jusqu'à des 
personnages delà Famille Impériale, et toutes prennent une part active 
au développement de l'Œuvre. Les Communautés recrutent leure 
membres dans toutes leS' classes de la société, mais elles admettent de 
préférence les mieux douées sous le rapport intellectuel et moral, et 
on général )e choix se fait avec une grande prudence. , 

Le noviciat dure deux années, pendant lesquelles les Sœurs appren- 
nent la théorie et la pratique des soins à donner aux malades, soit 
dans les hôpitaux de la Communauté, soit ailleurs, sous la direction 
des meilleurs médecins; au bout de deux ans, elles reçoivent, après 
avoir subi des examens, le diplôme de Sœur do charité et elles sont 
envoyées soit dans un hôpital, soit dans des familles, ou encore dans 
les endroits éprouvés par la famine ou les épidémies. Elles ne peuvent 
se refuser à aucun ouvrage malpropre auprès des malades ou dans les 
hôpitaux, et doivent remplir leur tâche avec une entière abnégation, 
une charité et une humilité toutes chrétiennes. Et elles le font toujours. 

Les Sœurs de charité ne reçoivent aucun salaire; les fonds qui 
entrent dans la caisse de la Communauté, sont destinés en partie à leur 
entretien complet et à leur procurer un asile et une pension dans leurs 
vieux jours, ou quand les infirmités les mettent hors d'état de tra- 
vailler. La Croix-Rouge donne aux Sœurs, pour un service irrépro- 
chable de cinq années, une croix rouge sur un ruban de moire blanche 
qu'elles portent comme distinction, à l'épaule gauche. Mais leur plus 
grande prérogative est le grand respect dont elles sont entourées, 

{Applaudissements,) 
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LA FEMME MÉDECIN DANS LE ZEMSTVO 

■ 

Rapport de H"»*^ ARKHANGUËLSKT, de Moscou (Pétrovski) (!)• 

Pour apprécier les services que rend la femme médecin dans les 
campagnes, il faut avoir une idée générale de rorganisation de la 
médecine dans les campagnes en Russie, car il ii*y a nulle part rien 
d'analogue. 

Comme on le sait, le vaste territoire de la Russie est divisé en gou- 
vernements dont quelques-uns égalent en superficie certaines cootr^ 
de TËurope occidentale. L'administration économique en est confiée à 
des Assemblées rurales (Zemstvos) élues par les habitants. 

Le Zemstvo a, entre autres attributions, la responsabilité complète 
de rétat sanitaire dans toute l'étendue du pays qu'il administre : il 
prend les mesures nécessaires pour prévenir ou arrêter les épidémies, 
pour assurer un personnel médical suffisant et donner asile aux vieil- 
lards, aux infirmes et aux enfants abandonnés, etc. 

Quant à l'organisation des secours aux malades, elle dépend des 
districts dont la superficie varie de 80 à 100.000 verstes de rayon. Cha- 
que district est partagé en 5 ou 6 arrondissements de 15 à 50 verstes 
avec une population de 20 à 60.000 âmes. Les mieux organisés ont : 

1 hôpital; 1 dispensaire avec une pharmacie ; 1 bâtiment spécial 
pour les maladies contagieuses ;1 maison d-accouchements ; 1 hospice 
pour les maladies chroniques ; 1 crèche ; des locaux pour le personnel, 
et des dépendances. 

Le médecin au service de l'Assemblée rurale a pour mission : 

1<> De recevoir tous les jours dans le dispensaire les malades (de 10 à 
20.000 par an) ; 

2^ De soigner les malades stationnaires de 400 à 1.300; 

3** De prévenir et de faire cesser les épidémies dans son arrondis- 
sement, de visiter les villages contaminés, d'isoler les malades, de 
désinfecter les habitations et de traiter les malades à domicile ; 

4° De veiller à la vaccination régulière dans son arrondissement ; 

b^ De surveiller l'état sanitaire des écoles ; 

6® De visiter les malades qui gardent le lit et les femmes en cou- 
ches ; 

V De remplir à Thôpital tous les devoirs d'un directeur, de s'oc- 
cuper de l'administration intérieure et des réparations ; 

(1) Voir page 135. 
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8** Enfin, c'est lui qui tient les comptes de toute 1 économie inté- 
rieure et médicale. 

Tels sont, en quelques mots, les devoirs du médecjn d'arrondisse- 
ment. On voit combien ils sont complexes, quel travail sérieux et 
quelle responsabilité on exige de lui. 

Sa position est d'autant plus difficile qu'il travaille seul et n a au- 
près de lui aucun confrère qui puisse l'aider de ses conseils dans les 
cas difficiles, qu'il doit seulement opérer et chloroformer les malades, 
avec l'aide d'infirmiers ; dans tous les cas difficiles, il est seul et tra- 
vaille sous sa seule responsabilité. 

Lorsqu'en 1874 les premières pionnières des cours de médecine eu- 
rent le droit d'exercer, elles oflVirent leurs services aux Assemblées 
rurales. Elles n'ignoraient pas les difficultés de la tâche et la responsa- 
bilité qu'elles assumaient, et cependant c'était justement au service du 
peuple des campagnes qu'elles voulaient consacrer leurs labeurs. 

Pour comprendre cette vocation de la femme pour le peuple, il faut 
jeter un regard sur l'état de la société à cette époque. 

Après l'abolition du servage, la société se sentit prise d'un élan 
d'enthousiasme et vit clairement ce qu'elle n'avait pas compris jusque- 
là. Tout ce qui pensait et tout ce qui sentait fut entraîne dans ce mou- 
vement : les écrivains, les personnages marquants, le Gouvernement 
lui-même, tous se prirent de sympathie pour le peuple délivré, dont la 
misérable destinée était rendue encore plus poignante par les tableaux 
les plus saisissants. La classe privilégiée se considérait comme coupa- 
ble de l'oppression de son semblable pendant des siècles et voulait 
racheter sa faute, dans la mesure de ses moyens. Les femmes intelli- 
gentes voulaient mettre leurs forces au service de ces déshérités dont 
elles avaient vu les souffrances et les besoins dans leur enfance, étant 
pour la plupart filles de seigneurs possesseurs de serfs. Or, le soin 
des malades leur était déjà chose familière, car en Russie, faute de 
médecins, les paysans s'adressent au seigneur dans leurs maladies. 
Voilà pourquoi la plupart des femmes, devenues médecins, offrirent 
leurs services aux Zemstvos. C'est au sein de ces assemblées que furent 
soulevés les premiers débats au sujet de l'aptitude de la femme à rem- 
plir une tâche aussi ardue : que la femme fût bien préparée comme 
médecin, cela ne donnait pas matière à discussion, mais il semblait 
douteux que, faible et frêle créature, elle pût supporter la charge de 
travail qui incombe au médecin de campagne. Suilout les longs trajets 
à travers le district semblaient chose impossible. Faire 40 ou 50 verstes 
pour visiter un malade par les mauvais chemins, par tous les temps, 
dans une mauvaise voiture : une femme, pensait-on, n'en serait 
jamais capable. 

Puis, une autre question se présenta : comment les paysans consi- 
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dëreraient-ils les femmes médecins ? Se sentiraient-ils gènes ? Les évi- 
teraient-ils ? Ne pouvant résoudre ces questions, un grand nombre de 
Zemstvos admirent les femmes à titre dressai. Le succès dépassa 
leur attente : la femme médecin, élevée dès l'enfance avec l'idée de 
Mcourir Thumanité soutirante, apporta dans sa vocation toute Tardeur 
«1 (oQte l'abnégation dont elle était animée et, de plus, tous les trésors 
de sa science. Elle voulait répondre à la confiance de la société, faire 
apprécier le travail de la femme à sii juste valeur et, faire oublier l'éler- 
nelle différence qu'on établit toujours entre l'homme et la femme. Les 
autorités locales ne tardèrent pas à apprécier la femme médecin, les 
paysans firent de même. Non seulement les hommes ne les évitaient 
pas, mais encore ils ne semblaient pas comprendre qu'il pût y avoir 
parfois quelque chose de gênant pour eux à consulter une femme, et 
les malades venaient en foule dans les dispensaires. L'exemple fut 
bientôt suivi par les autres Zemstvos et les femmes médecins furent de 
plus en plus recherchées. 

Soudain, une Ordonnance de l'Administration (1883) mit un terme 
à cet état de choses en interdisant aux Assemblées rurales de prendre 
des femmes médecins. Cet arrêté suspendit, pendant une assez longue 
période de temps, l'admission des femmes médecins dans les Zemstvo» ; 
un grand nombre même qui avaient confié leur senice à des femmes 
médecins, se virent contraints de les congédier. 

C'est avec chagrin qu'ils se soumirent à ces ordonnances qui ies 
privaient du secours de ces femmes zélées. Beaucoup de Zemstvos, à 
leurs risques et périls, luttant contre l'Administration, gardèrent leurs 
femmes médecins. La presse et la société protestèrent hautement con- 
tre ces vexations et firent des démarches pour faire rendre ses droits 
à la femme médecin. 

11 faut croire que le Gouvernement céda à ces attaques unanimes, 
car, en 1891, parut une circulaire qui accordait à la femme médecin le 
droit de diriger les hôpitaux de campagne. Alors les demandes de 
femmes médecins dans le Zemstvo devinrent de plus en plus fréquen- 
tes. D'après la statistique du docteur Ërisman, sur 600 femmes méde- 
cins qu'il y avait en Russie, en 1894, 31,9 0/0 étaient au service des 
Assemblées rurales. Dès lors, Taptitude à leurs fonctions des femmes 
médecins dans les Zemstvos, ne peut être mise en doute; elles ont tous 
les sulTrages et toutes les sympathies dés Assemblées rurales qui les 
prennent volontiers dans leurs hôpitaux ; ces assemblées créent des 
bourses pour les étudiantes à l'Institut médical des femmes à Péters- 
bourg. L'on peut dire que la femme médecin s'est ouvert elle-même le 
chemin dans l'administration rurale; il y a peu de branches où elle ne 
se soit distinguée. Outre les hôpitaux du Zemstvo où elle est indépen- 
dante, la femme médecin a encore la direction des asiles pour les en- 
fants abandonnés, des sections d'accouchement dans les hôpitaux des 
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/ 
villes; elle entre dans ces hôpitaux, en qualité d'interne, s'occupe de 

statistique sanitaire dans les bureaux, est médecin sanitaire et lutte 

contre les épidémies. Indépendamment des travaux que nous venons 

de mentionner, elle a encore le temps d'étendre son action par son 

initiative personnelle, de travailler les questions de théorie aussi bien 

que celles d'organisation. Ainsi, elle a travaillé : 

1*» A réorganiser les maisons d'accouchement dans les villages (1); 

2** A perfectionner le mode d'assistance aux enfants abandonnés; 

3^ Elle a contribué à l'organisation du traitement des ^eux (2) et 
des secours chirurgicaux (3) ; 

40 Les questions purement théoriques concernant les sciences médi- 
cales ne leur sont pas étrangères ; nous avons toute une série d'études 
de statistique sanitaire faites par elles (4): sur les moyens de lutter 
contre la syphilis (5); sur l'organisation des écoles du Zemstvo (6) etc. 

Nous donnons plus loin la liste des travaux des femmes médecins; 
on y verra la variété de leurs études et quelques chiffres, extraits 
du Rapport d'un hôpital du Zemstvo dirigé par une femme, feront 
apprécier leurs travaux pratiques dans Tarrondissement, 

L'arrondissement a une superficie de 18 verstes (environ 20 kilom.) 
de rayon, 86 villages, 1 hôpital composé de 4 pavillons : 

1° Pour les maladies chirurgicales 12 lits 

2<* — — contagieuses 8 — 

3® — — diverses 12 — 

4» Section d'accouchement. 2 — 

En outre, un pavillon spécial pour les maladies chroniques, avec un 
dispensaire. Personnel : 2 femmes médecins. En 1899, 10.298 ma- 
lades y ont été reçus et le nombre de visites de ces malades a été de 
15.283 : 125 malades atteints d'épidémie, visités dans les villages; 
206, traités à domicile; 19 femmes accouchées à domicile ; 1.205 ma- 
lades stationnaires ont passé 14.508 jours à l'hôpital (ce qui fait en 
moyenne 39,7 malades par jour) ; 70 femmes en couches ; 660 vac- 
cinations; 13 écoles ont été visitées ; et 522 malades ont subi les opéra- 
tions suivantes : 

Opérations ophtalmologiques : 260, dont 122 extractions de la cata- 
racte ; opérations gynécologiques : 109, dont 2 ovariotomies ; 4 extirpa- 
tions de matrice; 3 amputations de la glande mamillaire ; 89 curetta- 

(1) Brousteiu, Drentein, Krotova, Alexaadrova, Glouhovskaïa, Souhodéèva. 

(2) Rasohkovitch, lakoyenko, Erisman-Gasse, Arcbanguelskaïa, Erter. 

(3) Sérébreonikova, Archangaelskala. 

(4) ArchangueUkaïa, Glouchanovskala, lakovleva, Pokrovskaïa, Raschkovitch, 
Oulesko et autres. 

(5) Eltzine, Krjeminskaïa, Kholevinskala. 

(6) Gartwinskala, Dmitrièva, Glotova, Krotova, Alexandrova. 

IV. 12 



178 5^ SECTION. — ARTS, LETTRES, SCIENCES 

ges; 11 opération» diverses: Accouchements : 4^ dont 7 extractions de 
l'enfant; 4 ferrements; .32 opérations variées. Opérations de chirurgie 
en général : 294. dont 23 radicales de Thernie; 14 lithotomies; 16 ré- 
sections d'articulations ; 21 extractions de tumeurs; 6 amputations des 
extrémités; 6 trépanations du processus mastoïdien; 208 autres (1). 

En terminant, je prends la lil>erté d'étudier la femme médecin jus- 
que dans son âme, et de lui demander si elle est contente de son sort. 

Près de vingt années séparent les pionnières de la médecine dans le 
Zémstvo, de la femme médecin d'aujourd'hui. Les anciennes héroïnes 
d'abnégation ont cédé la place aux raisonnables médecins femmes des 
assemblées rurales; un grand nombre des premières ont quitté ce 
monde, d'autres ont abandonné Tœuvre. La femme médecin de nos 
jours n'est pas une héroïne; ce qu'elle cherche comme médecin de cam- 
pagne, c est un labeur ind^ndant et rationnel pour employer ses for- 
ces. Ici elle est indépendante et peut travailler selon ses goûts et ses 
capacités. Gomme elle n'a pas besoin de courir après les pratiques, elle 
n*a pas à craindre la concurrence de ses confrères. Son travail est 
rémunéré par un traitement fixe (2), ce qui fait que ses rapports avec les 
malades sont désintéressés. Voilà pourquoi les femmes médecins rem- 
plissent leur mission avec une telle dignité. La possibilité de voir se 
réaliser leurs rêves dans la vie, développe en elles l'intérêt social, et la 
complexité et la variété de leurs devoirs leur procurent de la distrac- 
tion. Leur vie est remplie, sérieuse, riche en diversions ; il est naturel 
qu'elles doivent se sentir satisfaites. 

Leurs rapports avec les médecins ne laissent rien à désirer : les 
femmes et les hommes sont parfaitement solidaires, travaillent ensem- 
ble ; les médecins posent et soutiennent la candidature des femmes 
médecins aux élections et les admettent même avec eux, en qualité 
d'assistants dans les hôpitaux. {Applaudissements.) 



TRAVAUX DES FEMMES MÉDECINS DBS ZBMSTVOS. 

Archanguelskaïa: DeTétat de iamédesine rurale en Europe, VirC^ongrès 
de médecine de Moscou, 1883. Sur l'intluence de Fimmigration des pupilles 
de la Maison des Enfants Troavés. Sur la santé des populations rurales. Quel- 
ques mots sur rinstractioa des sages-femmes dans les hôpitaux da Zemstro. 
Sur la question de l'assistance des malades chroniques. Un cas d'échynococs 

(1) Voir le rappert dn Zesutve djt Moaeea, 9* comple renda de THiApital de 
Pétrovski poar 1899. 

(2) La femme médecin dans le ZeiDStvo m. an traitement animel de 1.200 à 
2.000 roubles (3.200 à 5.400 francs) avec le logement, le chauffage, l'éclairage» 
lés chevaux, voitures et une pension dea deux tiers de ses honoraires après 
vingt-cinq années de service. 
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musculaire. Rapport sur cent cas d'extractions de la cataracte dans la prati- 
que du Zemstvo. Un cas d'échynococs du foie. Deux ans de chirurgie dans le 
ZemstYO. Pourquoi les médecins font les opérations et quel profit en retirent 
les malades. Sur le développement de Taccouchement dans les gouvernements 
qui ont le Zemstvo. De Torganisation des secours chirurgicaux dans les 
campagnes. 

ÂLBXANDROVA KRorovA : Etudc sur les écoles du gouvernement de Perm. 
De l'enseignement des sages-femmes dans les hôpitaux du Zemstvo.. 

Archanguelskaïa-Ertbl : Sur la fondation d'un orphelinat dans le Zemstvo. 

M. Broustbin : Extrait des rapports sur les sections d'accouchement et les 
maladies de femmes de Thôpital de Perm pour Tannée 1885. 

A. Wautzkaïa : Recherches sur les maladies des ouvriers dans les fabri- 
ques de tabac. 

GLOucHAifovsKAÎA-lAKOVLEVA : Rapport suf Tépldémic de diphtérie dans le 
village de Staré Koupavna. L'épidémie de diphtérie à Staré Roupavna. La 
petite vérole dans le gouvernement de Moscou. La vaccine dans les districts 
du gouvernement de Moscou. La vaccine et les étables à veaux (pour la vac- 
cine) dans le gouvernement de Moscou. De l'organisation de la vaccine et 
de la statistique des vaccinés. La vaccine dans le gouvernement de Mos- 
cou. 

Grigohsibva : T' Gongrès sanitaire du gouvernement de Pétersbourg. 

DoBRjNUfA : Rapport sur l'état de la médecine dans le Zemstvo et de la 
santé publique au district de Novosibki. 

DuiTRiÉvA : Etat sanitaire des écoles du Zemstvo de Pétersbourg. 

Drentbln : Sur l'accouchement dans les campagnes. 

SouHODÉèvA : Sur l'enseignement des sages-femmes de village, d^ns le 
district de Kamouichinsk. 

Sérébrbnnibova : Revue abrégée de cent opérations ophtalmologiques dans 
la pratique du Zemstvo. Dispensaire pour les maladies des yeux à Thôpital du 
Zemstvo du gouvernement de Perm. Rapport sur )es maladies ophtalmologi- 
ques de l'hôpital du Zemstvo du gouvernement de Perm. Comptes rendus de 
denx cents opérations de la cataracte, etc., etc. Quelques mots sur la cécité. Sta- 
tistique et étiologie de la cécité dans le gouvernement de Perm. Notes épidé- 
mologiques. Rapport à la commission sur la vaccine dans le gouvernement 
de Perm. 

Eltzinskaîa : Observations sur la propagation de la syphilis parmi les 
paysans. Sur la propagation de la syphilis parmi les femmes et les enfants 
des villages. Sur la prostitution h la foire de Nijni. Nécessité de populariser 
les connaissances touchant la syphilis. 

Zolotilova : De l'état de la médecine au district de Kirilloff. 

SiRÉBRENHiKOVA .' Sur l'état de la médeoine au district de Tichwinsk. 

Kalachnikova : Du typhus dans le district arménien d*Ekatérinenbourg. 

KoLOssovA : Quelques mots sur les superstitions des paysans du district 
sanitaire de Vekchaîsninsk. 

RviATKOvsKAÏA : La vaccine dans le gouvernement de Kherson. 

Iakovbnko : L'organisation des secours aux enfants abandonnés dans le 
gouvernement de Smolensk. Matériaux pour l'étude de l'état sanitaire en 
Bessarabie. Comptes rendus médicaux et sanitaires du gouvernement de 
Kherson. 
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KviATKOvsKAÏA i La diphtérie à Pcrm. Rapport sur Tétable à yeaar 
du Zemslvo de Kherson. 

GoRTiNSKAÏA *. Uu cûs de diphtérie, traitement par le sérum. 

KorcHOLKovA : Fistula yesico-vaginalis causée par une complication de» 
la pierre de la vessie après les couches. Neuf eus de lithotomie dans le 
Zemstvo. Un cas d'ablation du kyste compliqué d'une grossesse de deux 
mois, guérison et délivrance à terme. 

Krapiyina : Lutte inutile; Traitement sans médecin et par les bonnes 
femmes de village dans le gouvernement de KiefiT. Encore sur le traitement 
sans médecin. La vie intérieure et le traitement sans médecin chez les popu- 
lations des bords de la mer Baltique. De la manière dont certains remèdes^ 
pénètrent jusque dans le peuple. L*instinct de la conservation chez le 
peuple. La vie intérieure et le traitement chez les Tschoukhontze. 

Kritchevskaïa et Tsouchstedt : Mémoire des délégués sur le district de 
Sosuitzki. 

Marché VA : Organisation et travaux de l'hôpital fondé par M-« Lepechkina 
près du village de Komiagin, gouvernement de Moscou. 

MoHAvsKAïA : Etat de la médecine dans le Zemstvo de Pavlofski. 

PoKROvsKAÏA : Etudcs sur plusieurs villages du gouvernement de Pskoff. 
Influence des chaumières sans cheminée sur les organes de la respiration et 
de la vue chez les paysans. 

Skvortzoka : Comptes rendus de la maison d'accouchement de Perm. 

Stolbova : Rapport sur l'étable à veaux de Niatka. 

ScHULT/. : Influence de la vaccine sur la mortalité causée par la petite 
vérole . 

OuLEZNO : Études de statistique médicale et sanitaire sur deux paroisses 
du district d'Opochezki. 

Pokrovskaïa : Les épidémies et leur rapport avec les conditions écono- 
miques et sanitaires des villages. 

TcHERiCHBVA ct FoRESsovA : Etudc sur l'état sanitaire de trois arrondis- 
sements du district de Novofezki. 

Ianitzkaïa : Etat hygiénique des écoles de Loïavitzk. 

Ianovskaïa-Dratchnévitch : Etat de la médecine dans le district de 
Belozepsk. 

Iakovleva-Glouchanovskaïa : Etude des cas de petite vérole dans le 
gouvernement de Moscou. Cas de petite vérole parmi les vaccinés et les non- 
vaccinés d'après le recensement de la population. De la revaccination. 

Kourmanalkéva : Rapport des délégations au district de Yéréia. 
Pavlovskaïa GlouhovskaIa : Quelques mots sur nos asiles pour les 
malades chroniques. 

PoYALicHiNA : Rcvue abrégée des travaux de la commission de Tchirkizoff 
pour les maladies épidémiques. 

Raschkovitcii : Sur la question de placer les enfants abandonnés dans les 
établissements publics. Les enfants abandonnés au gouvernement de 
Kherson. 

KosTOMAREVA : Sur l'assainissement des hôpitaux du Zemstvo. Le» 
maladies contagieuses du gouvernement de Moscou. 
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SÉANCE DU JEUDI 21 JUIN 



Présidente de M"* S. Monod et de M"**» le D' Edwards-Pilliet. 



Ordre du jour. — 5* Question : De la situation actuelle de la 
femme dans les sciences : mathématiques, astronomiCy physique, 
chimie, histoire naturelle^ médecine^ etc. (Suite). 

6" Question : Des moyens d'enseigner aux femmes, dans les villes 
et dans les campagnes^ Vhygiène de la famille et de l'enfant. 



La séance est ouverte à 9 h. 30. 

H"" Sarah Monod. — Mesdames, M""' Edwards-Pilliet devait 
venir ce matin présider notre réunion ; nous avons un certain 
nombre de rapports à lire sur des questions qui sont bien de 
13a compétence et pour lesquelles nous aurions désiré son avis, 
mais le temps passe et il ne nous est guère possible de 
l'attendre davantage, c'est pourquoi nous allons commencer 
nos travaux sans eHe, tout en espérant que nous aurons, dans 
quelques instants, le plaisir de la voir. 

H'"*" Renooz. — Je vous serais reconnaissante. Madame la 
Présidente, de me donner la parole pour une très courte com- 
munication. 

Vous trouverez au dossier un rapport de M"*' Lucienne Ma- 
rin sur l'Œuvre scientifique de Af°® Renooz, mais je voudrais 
-dire un mot sur la Société que j'ai fondée. 

IP'' Sarah Monod. — M»* Klumpke était inscrite pour parler 
la première, mais très volontiers, avec son assentiment, je 
vous donne, Madame, la parole; nous entendrons avec plaisir 
ce que vous avez à nous dire. 
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LA SOCIÉTÉ NÉOSOPHIQUE 
Rapport de H""' RENOOZ. 



En 1897, j'ai fondé la Société i\èo8ophique, laquelle a pour but 
de grouper les femmes qui s'intéressent aux grandes questions scienti- 
fiques et veulent étudier les lois de la nature, sans aucune intention de 
de se servir de leurs connaissances pour exercer une profession — mé- 
decine ou professorat — mais dans le but seulement d'étudier la nature, 
pour que cette étude serve de base aux réformes morales et sociales. 

Aucune Société de ce genre n'existait à Paris. Toutes les Sociétés 
scientifiques créées par les hommes s^occupent d'un objet spécial qui 
rarement va jusqu'à donner des conclusions pratiques (en dehors des 
sciences médicales). Nous, au contraire, nous étudions les phénomènes 
depuis leur cause jusqu'à leur application à la vie humaine. 

Notre Société offre aux femmes le grand avantage de leur permettre 
d'exposer leurs idées devant des personnes bienveillantes, qui ne les 
intimident pas comme le ferait une société scientifique masculine : c*est 
pour elles une sécurité morale ; elles savent qu'elles n'ont à craindre 
parmi nous ni la critique des hommes ou leur raillerie, ni leurs pré- 
jugés de sexe, ni leurs jugements précipités ou injustes. 

Ensuite, chez nous elles n*ont pas besoin de diplômes. Nous- 
avons cet avantage de ne pas être^dogmatiques et d'accueillir toutes les 
manifestations de la pensée. 

Notre Société est mixte — car nous avons avec nous des hommes — 
mais la Présidente et les deux Vice-Présidentes sont toujours des 
femmes. 

Depuis la fondation de la Société, nous avons eu plus de 200 séances 
dans lesquelles ont été exposées et discutées des idées nouvelles sur 
les sciences physiques naturelles, psychologiques et morales. 

Enfin, nous nous occupons aussi de philologie et d'histoire et nos 
travaux dans les Sections ont été trouvés des plus intéressants. 

Actuellement nous comptons 280 membres, mais comme nous né- 
gligeons souvent de réclamer la cotisation, qui n'est cependant que de 
5 francs par an, nous ne pouvons pas faire imprimer régulièrement un 
bulletin, si bien que le public nous ignore. Mais un jour viendra où 
Ton saura ce que la femme a produit et l'on sera surpris alors de la 
somme de travail émané du cerveau féminin. 

Nous nous appliquons à habituer les femmes à cette idée : que 
l'homme n'a pas exclusivement le monopole de la vérité et qu'il ne 



r^ 
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doit pas exister une orthodoxie mascuIÎDe, mais qu'eau contraire Tinves- 

tigation scientifique est permise à la femme comme à l'homme. 

.Je termine en formulant un vœu : 

C'est que les femmes diplômées, les doctoresses veuillent bien venir 

étudier avec nous les lois de la nature, au lieu de nous considérer 

comme des hérétiques. Cest ainsi qu'elles ftirceront les hommes 

eux-mêmes à se départir de lldée qu'ils ont une autorité légale sur 

Tesprit féminin. 

(Applaudissements.) 



IP'* Lucienne Haria. -- Rapport sur : 
L* Œuvre scientifique de J/"* Renooz. 



(Lire page 221.) 



H""" Sarah Honod. — La parole estjà M""" Klumpke, pour In 
lecture de son rapport sur la femme dans la science astrono- 
mique. 



LA FEMME DANS L'ASTRONOMIE 

PENDANT LA SECONDE MOITIE DU DIX-NEUVIEME SIÈCLE 

Rapport de H"« Dorotliée KLUIPSX, 

Directrice du Bureau des mesures des clichés de la Carte 

du Ciel, à TObservatoire de Paris . 

Mesdames,. Messieurs, 

En 1848, le 9 janvier, mourut i Hanovre, à TAge de quatre-vingt- 
dix-huit ans, rillustre femme Caroline Herscheil dont la vie tout en- 
tière fut consacrée au développement de l'astitMiomie. 

Depuis Tàge de vingt-deux ans, elle fut la celée collaboratrice de 
son frère, William Herscheil, à Timmortalité scientiiique duquel elle 
contribua dans une large mesure, et lorsqu'en 1822 la mort lui ravit 
cet être au service duquel elle s'élait vouée, Caroline Herscheil continua 
sa tâche d*amour ; quittant l'Angleterre, son pays d'adoption, où elle 
avait assisté à tant de découvertes astronomiques, elle retourna dans 
sa ville natale de Hanovre et là, la modeste et savante septuagénaire 
se li>Ta avec un nouveau zèle à un travail de calcul, pour déterminer 
les positions de 2.500 nébuleuses du cieL 
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C'est avec cette femme inoubliable qui, par un- travail persévéraixt, 
avait conquis l'estime et la sympathie du monde entier, que se termine 
la période astronomique qui remonte de la première moitié du dix-neu- 
vième siècle jusqu'à la plus haute antiquité et qui fut illustrée ^n 
France, aux dix-neuvième et dix-huitième siècles, par Jeanne-Amélie 
Lalande, Louise-Elisabeth Duperry, Nicole-Reine Lepaute, Emilie <lu 
Chatelet, au seizième siècle par Jeanne Dumée, période qui fut illtis- 
trée : 

En Italie, aux dix-neuvième et dix-huitième siècles, par la signera" 
Scarpellini et Thérèse et Madeleine Manfredi; 

En Allemagne, au dix-neuvième siècle, par Frau Rumker; aux dix- 
huitième et seizième siècles, par Margariethe Kirch, Elisabeth Hévélius, 
Marie Muller, Marie Gunitz ; 

A Athènes, au cinquième siècle, par la philosophe Asclépigénie; 

A Alexandrie, vers la fin du quatrième siècle, par la célèbre Hypa- 
thie; en ïhessalie, au premier, par Aglaonice; puis, au temps des 
premières contemplations astronomiques, par la princesse égyp- 
tienne Aganice. 

J'ai développé dans la brochure que j'ai l'honneur de vous présenter. 
Mesdames, cette période qui témoigne des efforts faits par la femme à 
travers les âges pour s'élever, par le développement de son intelligeace 
et de son cœur, jusqu'aux sphères toujours sereines de la Muse Uranie. 
Vous me permettrez de renvoyer à la lecture de ce petit travail, celles 
d'entre vous que l'astronomie intéresse plus particulièrement (i). 

Dans les quelques minutes de bienveillante attention que vous 
m'accordez aujourd'hui, je voudrais vous donner un aperçu du travail 
fait en astronomie par les femmes de la seconde moitié du dix-neu- 
vième siècle. 

De 1850 à 1900, la femme a été appelée à prêter son concours à six 
grandes œuvres astronomiques : 

1' Propagation ou vulgarisation de l'astronomie par renseignement. 

2** Développement de l'astronomie par l'observation et le calcul. 

3® Travail de collaboration astronomique, la femme devenant la 
ompagne intellectuelle de son mari. 

4° Œuvre internationale de la construction d'un Catalogue stellaire 
donnant, à l'aide de mesures photographiques, les positions de toutes 
les étoiles du ciel de la première à la onzième grandeur. 

5^ Classification de toutes les étoiles du ciel d'après leurs spectres, 

{\) La femme dans l'astronomie, 

l3ien que cette brochure n'ait pas été écrite spécialement pour le Congrès, i! 
a paru utile de la reproduire, car elle a été présentée à la l Section, par 
M*'* Klumpke, comme le complément de son rapport. Voir page 246. 

(N. L. L. R.) 
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c'est-à-dire d'après l'étude des éléments chimiques qui entrent dans la 
•constilution des étoiles. 

6" (Euvre de fraternité scientifique. 

l. La Proparjation ou vulgarisation de l'astronomie par Vensei- 
gnement restera toujours un des champs les plus vastes pour l'aclivité 
enthousiaste de la femme astronome, car c'est par l'esthétique du ciel 
•étoile que la femme conduira les peuples au bonheur et qu'elle les 
aidera à trouver cette paix de Fâme qui est d'un si grand prix. 

Dans ce travail de vulgarisation, les femmes de la seconde moitié 
<lu dix-neuvième siècle se sont adressées à toutes les classes de la so- 
-ciété; dans l'enseignement supérieur, nous possédons de Mary Somer- 
ville, qui mourut presque centenaire à Naples en 1872, l'ouvrage inti- 
tulé : The Meckanism of the heaven, inspiré par la mécanique céleste 
de Lapiace, et qui fut longtemps classique. 

il faut mentionner ici les ouvrages, aussi nombreux que variés, de 
Miss Agn^s Clarke, qui s'est fait comme historien astronomique une 
grande réputation ; il faut citer aussi le livre, paru récemment, de 
M™* Clémence Royer sur la Constitution de VUnivers et qui témoigne 
d'une grande originalité. 

Sophie Kowalewski, professeur à l'Université de Stockholm, nous 
donna, dans l'enseignement supérieur, un travail sur les anneaux de 
Saturne, que j'ai eu l'tionneur de développer en 1893. 

Dans renseignement secondaire, l'Amérique où l'astronomie fut 
presque inconnue il y a soixante ans, l'Amérique nous donne tous les 
jours de grands et nobles. exemples. 

En 1865, au collège de jeunes filles à Poughkeepsie, Vîissar Collège, 
fut fondé un Observatoire dont la direction fut confiée à Maria Mitchell, 
la première femme astronome des Etats-Unis et à laquelle succéda, en 
1889, dans les mêmes fonctions Miss Mary Whitney. Des Observatoires 
d'enseignement secondaire existent, à Northampton, l'Observatoire de 
Smith Collège, dirigé par Miss Emma fiyrd à laquelle on doit un traité 
d'astronomie ; en Pens\lvanie, à Swarthmore Collège, Observatoire dont 
la direction est confiée à Miss Susan Cunningham qui s'occupe actuelle- 
ment du mouvement propre des étoiles. A Bryn Mawr Collège, en Pen- 
âylvanie, vient d'être fondé un Observatoire d'enseignement secondaire 
pour jeunes filles. 

Sous peu, sans doute, ces exemples seront suivis par tous les au- 
tres Etats de l'Amérique du Nord. 

11 serait à désirer que des Etablissements analogues existassent en 
Europe, où jusqu'ici l'enseignement de l'astronomie a été purement 
4lescriptii. Cette lacune est comblée, en partie il est vrai, par le déve- 
loppement toujours grandissant des sociétés astronomiques populaires, 
telles que la Société astronomique de France, la Société Belge 
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d'aêtronomie, la Brilith Attronomieal A*»ocialion, The Aslronomt- 
mI Soeiely of Ihe Pacific et la Société Urnnie à Berlin, où les femmes 
occupenl une grande place et saisissent avec empressement toules les 
occasions de s'instruire. 

A la Société astronomique de France, en partirulier, nous avons 
eu la satisfaction d'oi^niser, il y a deux ans, une série de causeries 
astronomiques qui sont suivies arec assiduité par les commencmls; 
mais des progrès sérieuit restent à faire au point de Tue de l'enseigne- 
ment de Fastrononiie dans les maisons d'éducation. 

Il y a environ deux ans, la Direction de l'enseignement primaire en 
France eut l'heureuse idée d'élaborer un programme d'éludés astrono- 
miques pour tous les départements du liltoral de la France. A I école 
primaire, dans ces départements maritimes, on donne à l'enTant du 
marin les premières notions sur les mouvements de la terre, de la lune, 
du soleil ; l'enfant du pêcheur est initié à l'emploi du sextant, on lur 
montre comment on prend la hauteur du soleil, comment on fait le 
point; on lui parle du mouvement perpétuel de ces nappes liquides qui 
s'étendent devant ses yeux et <|ui exercent déjà sur son âme d'enfant 
un charme irrésistible. Nous applaudissons de tout coeur à celle heu- 
reuse innovalion apportée à l'enseignement primaire par M. le Minîslre 
de l'Instruction publique, et nous faisons des vœux [lour que cet exem- 
ple soit suiTi ailleurs. 

Dans la vulgarisation de l'atitronomie, de grands serrices ont encore 
été rendus parles conférences populaires et iustrucli*es données par les 
femmes dans les divers pays d'Europe et d'.^mérique. Ce moyen d'ins- 
truction a toujours été fort en honneur, et la femme moderne s'eOorce 
ici de suivre les traces de l'illustre Hypathie. 

Parmi les conférencières de notre époque, nous citerons, pour 
l'Ameriqui': Msr; l'itulor, l'auteur du petil livre Storiex of the Slar 
L»nd ; Miss Uaury, de Harvard Collège; U" Todd, la femme du distingué 
professeur de l'observatoire d'Amhurst Collège, à laquelle on doit 
detw ouvrages intéressants sur les éclipses totales du soleil et sur la 
Couronne solaire. 

II. Péreloppcinciil de l'aslroiiomie par ("obscrra/icn el te calcul. 
— Pendant )a deuxième moitié du dix-neuvième siècle, les Ubservaloires 
d'Europe el d'Amérique, ont ouvert libéralement leurs portes aux 
femmes désireuses d'nri]iii*rir des connaissances astronomiques, soit au 
point de vue du professoral, soit au point de vue d'une vocation scieo- 
tilique. CesOlisennloires fonl ceux de Paris, de Greenwich, de Pots- 
dam, rOliservrtIoil-e de la Marine, aux Etats-Unis, l'Observatoire de 
Harvard Collège, de Vale, de Nortofield, Minnesota: de Wnshinglon.de 
Lick en CJtlifomie. 

I>ans ces diffén-nts Observatoires les femmes, parmi lesquelles j'ai 
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l'honneur de me compter, les femmes telles que Miss Everetl, M" Rus- 
sel-Maunder, Miss Hannah Mace, Miss Willard, Miss Marguerite Pal- 
mer, Miss Alice Lamb, les femmes de Harvard Collège, M" Fleming, 
Misses A. et C. Maury; L. D. Wells; M. C. Stevens; E. F. Gill; F. F. 
Leland; H. A. Stevens; A. E. Wood; E. C. WolfTe; A. A. Cannbn; S. E. 
Bresiin; F. Gusbman; A. A. Mac Kay; N. X* Gill, ont rendu des services 
variés qu'il serait trop long d'énumérer ici. 

11 faut mentionner aussi des observatrices telles que Miss O'Bal- 
toran, M»" Blain, Elisabeth Brown, dont les dernièi^s années furent 
consacrées à l'observation du soleil sous les auspices de la British 
Astronomic&l Association . 

Dans les bureaux de calculs scientifiques, la femme a également 
trouvé une place qui lui permet de gagner honorablement sa vie; son 
salaire est parfois modeste, mais il lui procure une jouissance intellec- 
tuelle très grande. 

En France, au dix-huitième siècle, Mp*^ Lepaute, la savante collabo- 
ratrice de Tastronome Glairault, calcula pendant dix ans les éphémé- 
rides de la Gonnaissance des Temps pour le Bureau des Longitudes et 
aujourd'hui ce même Bureau de la rue Mazarine, à Paris, occupe la fille 
d'un calculateur français mort prématurément. En Amérique, Maria 
Mitchell se distingua au Bureau Nautical AlmanaCy qui aujourd'hui 
compte plusieurs femmes calculatrices, parmi lesquelles Marguerite 
Palmer qui se livre à des calculs relatifs aux satellites de Jupiter. 

Dans une branche plus nouvelle de l'astronomie, dans l'astronomie 
aérostatique, la Société Française de Navigation aérienne et l'Aéro- 
Glub ont bien voulu s'adresser à une femme (1), pour faire des observa- 
tions astronomiques à bord d'un ballon. Gette nouvelle méthode d'obser- 
vation, dont M. de Fonvielle est un des principaux promoteurs, est ap- 
pelée à un grand avenir scientifique au vingtième siècle. 

lll. Travail de collaboration astronomique, la femme devenant la 
compagne inteltectuelle de son mari, — Dans cette voie, les femmes 
de 1850 à 1900 n'ont eu qu'à suivre les beaux exemples donnés aux 
siècles passés par des femmes telles que M^"» Lepaute, Elisabeth 
Hévélius. Ici, comme partout ailleurs, la femme s est toujours montrée 
à la hauteur de sa tâche et plus d'une découverte scientifique est due à 
la sollicitude, au dévouement afTectueux que l'astronome a trouvé chez 
sa femme. 

Aux compagnes intellectuelles que nous avons la joie de citer ici : 
M»*» Villarceau, Faye, Janssen, Flammarion, M"»« la comtesse de 
Beauveau-Pluvier, en France ; 

yyme» iisli^ Todd, Davis, Jacoby, en Amérique; 

(1) M"* Klnmpke, auteur de ce rapport. {N. de la R.) 
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Lady Huggins, M»"" Maudcr Crommelin, en Angleterre. 

Frau Manova et M"® Geraski, en Autriche el en Pologne, qui toutes 
montrent que wpour réussir, le travail n'a qu'à s'aider de la volonté »; 
à ces femmes nous souhaitons dans tous les pays de nombreuses et 
dévouées imitatrices. 

• 

IV, Œuvre internationale de la construction d'un Catalogue stel- 
laire donnant, à Vaide de mesures photographiques, les positions de 
toutes les étoiles du ciel, de la première à la onzièm,e grandeur. 
— Cette œuvre qui, depuis 1887, unit déjà, suivant l'expression 
de Félix Tisserand, les diverses nations, dans un but supérieur de pro- 
grès scientifique et de civilisation, acquerra dans les siècles à venir 
une valeur inestimable, c^r elle révélera aux astronomes des généra- 
tions futures les mouvements propres de toutes les étoiles du ciel. A 
cette œuvre se rattachent les noms de MM. Paul et Prosper Henry, de 
rObservatoire de Paris, qui ont été les principaux promoteurs de la 
Carte du Ciel. Ce fut sur l'initiative do fou l'amiral Mouchez et sous les 
auspices du Gouvernement français que le Congrès international 
astrophysique fut organisé en 1887. 

Le temps me manque, Mesdames, pour vous parler ici de cette 
œuvre à laquelle collaborèrent dix-huit des prfncipaux Observatoires 
du monde. Je me permets de vous renvoyer ici encore à la lecture d'une 
conférence faile par moi à Versailles en 1898 et intitulée: Les Bureaux 
féminins dans les Observatoires af^ti'onomiques ; je voudrais aussi 
inviter celles de vous, Mesdames, que ce travail intéresse, à visiter le 
Bureau des Mesures de VObservatoire de Paris. Ce Bureau que j'ai 
l'honneur de diriger depuis 1892 a déterminé les positions de plus de 
245.000 étoiles, par l'examen de 628 clichés stellaires. 

Je suis heureuse d'ajouter ici, que le représentant français du 
Comité international pour 1 étude et la classification des nuages, 
M. Teisserenc de Bort, fondateur de l'Observatoire de Trappes, a bien 
voulu s'adresser à notre Bureau des Mesures pour Tétude des photo- 
graphies des nuages prises dans des stations différentes (à Trappes et à 
Montigny). Cette démarche toute spontanée de M. Teisserenc de Bort 
nous prouve que dans la science, dans l'astronomie et la météorologie 
en particulier, les hommes savent apprécier le travail de la femme et 
que, pour réussir, il suffit à la femme de vouloir. 

V. Classification de toutes les étoiles du ciel d'après leurs 
spectres, c^est-à-dire d'après l'étude des éléments chimiques qui en- 
trent dans la constitution des étoiles. — Pour vous donner une idée de 
l'admirable travail qui a été entrepris à TObservatoire de Harvard Collège 
par M. le professeur Pickering, grâce à la libéralité de M»"* Henry 
Draper, et que dirige, avec une patience infatigable, M"^« Mary Fleming, 
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je Yous prierai. Mesdames, de visiter un jour avec moi, à la Section 
américaine de TËxposition Universelle, les envois de l'Observatoire 
de Harvard Collège. 

Vous y verrez des photographies contenant des milliers d'étoiles 
photographiées, mais ici vous ne verrez pas les étoiles sous forme de 
petits points brillants, mais sous forme de bandes de lumière sillonnées 
de lignes noires, spectres qu'on obtient en faisant traverser aux rayons 
lumineux des prismes placés en avant de robjeciil" astronomique. C'est 
par l'étude de ces lignes noirss que M"»*" Mary Fleming, aidée de ses 
collaboratrices, a obtenu les beaux résultats consignés dans le volume 26 
des Annales de l'Observaloii^e de Harvard Collège. 

VL Œuvres de fraternité scientifique. — Dans tous les siècles et 
dans tous les pays, Mesdames, la femme avec une largesse sans égale, a 
su verser les trésors de sa corne d'abondance sur tous les domaines des 
sciences, des lettres et des arts. C'est là une de ses plus nobles tâches, 
car c'est celle du cœur féminin, et les noms des bienfaitrices des siècles 
futurs s'ajoutant aux noms des bienfaitrices des siècles passés, forme- 
ront une chaîne ininterrompue, à Taide de laquelle les Muses condui- 
sent Tôtre pensant vers la vérité. 

(Applaudissements . ) 

M"° Sarah Monod. — J'ai eu le plaisir, à la suite de la confé- 
rence de M"' Klumpke à Versailles, il y a deux ans, de visiter son 
Bureau des mesurer de la Carte du Ciel. Elle nous y a accueil- 
lies d'une manière vraiment charmante. Je ne saurais trop vous 
conseiller, Mesdames, d'aller voir les quelques femmes qui s'oc- 
cupent de ces travaux de haute précision, puisque M"* Klumpke 
veut bien vous y inviter ; M"*" Klumpke a parlé d'un rendez-vous 
à la Section américaine de l'astronomie : si elle veut bien pré* 
ciser, nous serions très heureuses d'entendre ses explica- 
tions. 

M"*" Klumpke. — Celles de vous, Mesdames, qui voudraient 
visiter mon bureau n'auront qu'à s'inscrire. Je préviendrai 
M. le Directeur de l'Observatoire de Paris de votre visite. 

Pour la visite à la Section américaine, nous pouvons fixer 
dès maintenant la date et l'heure. 

(Rendez-vous est pris pour le même jour à 3 heures, à l'Ob- 
servatoire, et pour le mardi 26 juin, à 2 h. 1/2, pour la visite à 
la Section américaine d'astronomie.) 
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M"« Sarah Monod cède à M°>« le D' Edwards-Pilliet, qui 
vient d'arriver, la présidence de la Section. 



Présidence de M™*^ le D' Edwards-Pilliet. 

M'"' le D' Edwards-Pilliet. — Avez-vous des vœux à formuler, 
Mademoiselle Klumpke ? 

M""^ Klumpke. •— Je formulerai plusieurs vœux. 

Dans ma première partie, intitulée : Propagation et vulga- 
risation de l'astronomie par l'enseignement, je vous ai parlé 
de l'astronomie dans renseignement supérieur, secondaire et 
primaire; je vous ai dit que, dans renseignement secondaire, il 
existe aux Etats-Unis des collèges de jeunes filles auxquels on 
a annexé, dès 1863, des Observatoires où les jeunes filles font 
de l'astronomie pratique. Et j'ai formulé le vœu de voir fonder 
des Etablissements analogues en France. Il est vrai que nous 
avons des Sociétés astronomiques qui comblent cette lacune 
•dans une certaine mesure ; mais ce n'est pas suffisant» il fau- 
drait que chaque établissement d'enseignement secondaire 
donnât un enseignement pratique de Tastronomie. 

M"* Aubéry. ^ Vous pourriez demander tout simplement la 
création de classes d'astronomie. 

M""" Klumpke. — Il en existe déjà dans les lycées. 

M""*" le D' Edwards-Pilliet. — Il ne s'agit pas de classes, mais 
-de création d'Observatoires. 

M"^ Klumpke. — Ce qui manque, c'est renseignement pra- 
tique. Je formule le vœu qu'on répande en France Tastronomie 
pratique, dans renseignement secondaire et même dans les 
maisons d'éducation primaire. 

M"* le D' Edwards-Pilliet. — Permettez-moi de vous dire 
^ue ridée est excellente, mais qu'il y a un grand obstacle à sa 
réalisation dans la pratique : la question d'argent. Ne trouve- 
riez-vous pas suffisant de créer dans chaque Université un 
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établissement où les élèves, hommes et femmes, seraient exer- 
cés à l'observation des astres, — toujours dans notre but de la 
coéducation des sexes, — car nous ne voulons pas du tout sé- 
parer les hommes des femmes. 

Voulez-vous formuler un vœu dans ce sens ? 

M"° Klumpke. — Ceci existe déjà à la nouvelle Sorbonne,où 
Ton a fondé un petit Observatoire. 

jjme jq D' Edwards-Pilliet. — Demandez la création d'un Eta- 
blissement où les élèves des lycées, garçons et filles, seraient 
exercés à Tobservation des astres. C'est la meilleure manière, 
je crois, de présenter la question. 

IT*® Klumpke. — Le Congrès émet le vœu : 

« Que, dans les Universités de France, il soit fondé des Observatoires, 
où hommes et femmes puissent venir s'instruire dans la science astro- 
nomique. » 

M»» le D*" Edwards-Pilliet. -— Il s'agirait des élèves de ren- 
seignement secondaire ou primaire supérieur. 

M""" Klampke. — C'est cela. Maintenant, pour l'enseigne- 
ment primaire, je formule aussi le vœu que le programme, 
•élaboré il y a deux ou trois ans par le Ministre de Tlnstruction 
publique, soit appliqué dans toutes les écoles. 

M"*Âubér7. — Il est appliqué déjà dans les écoles du littoral. 

M"' Klumpke. — Mon second vœu se rapporte à une ques- 
tion qui dépend de chaque femme individuellement. La femme 
doit devenir la compagne intellectuelle de son mari, quelle que 
soit la profession de ce dernier. Il me semble qu'il faut, par 
<2onséquent, donner à la femme la plus large instruction possi- 
ble, afîn qu'elle puisse réellement collaborer avec son mari. Il 
faut que son instruction soit générale^ il faut qu'elle ait à son 
arc de très nombreuses cordes. 

]|[nie le Qr Edwards-Pllllet. — Ce vœu dépasse un peu la 
-question de Tastronomie. 
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Vœu de M"' Klumpkë : 

/® Que dans les Universités de France, il soit fondé des ObseT" 
vatoires où hommes et femmes puissent venir sHnstruire dans ^ 
science de V astronomie, 

2^ Que l instruction de la femme^ qui est destinée à être la cofl^' 

pagne intellectuelle de l'homme, soit aussi large et compréhensi^^ 

que possible, 

(Adopté.") 

M"" le D' Edwards-Pilliet. — Je vais faire donner Jecture à^^ 
rapports suivants : 

M" Farquharson; de Ilaughton (Ecosse). — Rapport su^" • 
La position desjemmes dans la science. 

(Lire page 227 . > 

M™" Pavlowa et KOgevinkova, de Moscou. — Rappox-t sur: 
Les femmes dans les sciences naturelles, 

(Lire page 2^0 - J 

M"*» le D' Edwards-Pilliet. — Il sera instructif de li :r-^ ^^^^ 
les « Actes du Congrès », ce rapport qui est un véritabl ^ réper- 
toire des travaux des femmes russes dans la science. 

M™'' Elisabeth Mitrophanow, de Varsovie. — Rappox-* ^^''''^ 
La Femme polonaise dans les sciences, 

(Lire page 23 ^-y 

M"»" le D-^ Edwards-Pilliet. -- La parole est à M. Lar^^*^» 
pour la lecture du rapport de M™® Jaëll sur l'étude du pi'^^^> 
basée sur la physiologie du toucher. . 

j[mo pégard. — Ne serait-il pas préférable que ce rapP^^^ 
fût remis à demain ; il traite d'une question d'art, et nous 
sommes dans la discussion des questions de science. 

M™'' le D' Edwards-Pilliet. — L'auteur me dit qu'el/e 
traite surtout une question physiologique. 

jjme pégard. — Dans ce cas, je retire mon observation. 



SÉANCE DU JEUDI 21 JUIN 193 



L'ETUDE DU PIANO 

BASÉE SUR LA PHYSIOLOGIE DU TOUCHER 

Rapport de M™*^ Marie JAËLL. 

C'est par un système d'étude du piano établi sur le contrôle scien- 
tifique du toucher, que l'expérimentalion est appliquée pour la pre- 
mière fois à renseignement pratique de Tart. En raison de l'étendue de 
son clavier, le piano est, plus qu'aucun autre instrument, favorable à 
l'expérimentation. Non seulement les moindres différences de pressions 
transmises à la touche peuvent être établies expérimentalement, mais 
le toucher peut être rendu visible au moyen des empreintes. Si l'on 
joue du piano avec des doigts noircis, les traces du toucher restent 
fixées avec une précision absolue à la surface où les doigts se sont 
posés. Donc, d'une part, on peut analyser les plus petites différences 
des mouvements réalisés avant, pendant et après l'enfoncement de la 
louche; d'autre part, on peut voir les plus petites différences de dimen- 
sion et d'orientation de la surface des doigts mise en contact avec la 
touche. 

Ce double contrôle a suffi pour établir les erreurs de l'enseignement 
usuel consistant : 

1<» Dans le relard du mouvement d'attaque, établi au moyen du chro- 
nomètre d'Arsonval ; 

« 

£• Dans les dimensions minuscules et Tincohércnce des surfaces de 
doigts, mises en contact avec les touches, surfaces rendues visibles au 
moyen des empreintes ; 

3^ Dans la multiplication des heures d'étude, troisième erreur qui 
est la conséquence des deux précédentes. 



I 



L ERREUR DU MOUVEMENT D ATTAQUE ETABLIE AU MOYEN DU 

CHRONOMÈTRE d'aRSONVAL. 

Dans Tétude usuelle, par un contresens inexplicable, on cherche à 
acquérir la vélocité, c'est-à-dire la rapidité dans les attaques successives 

IV. 13 
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(les doigts, sans chercher à perfectionner la rapidité dans les attaques 
de chaque doigt en particulier. 

Ce système amène une conséquence imprévue et fâcheuse : chez les 
pianistes à qui un travail long et pénible a fait acquérir une certaine 
vélocité de mécanisme, l'exécution d'une attaque exige un temps beau- 
coup plus considérable que chez les individus qui n'ont jamais étudié 
le piano, plus considérable même que chez des faibles d'esprit. 
Personne n'ignore que chez ces déshérités, la lenteur des fonctions mo- 
trices est en corrélation avec l'infériorité de l'intelligence ; et précisé- 
ment chez le pianiste, ce retard du mouvement d'attaque est en corré- 
lation avec le manque d'intelligence et de musicalité du jeu. 
Citons quelques chiffres. 

Chez les sujets normaux qui ont travaillé le piano selon les procédés 
usuels du mouvement de va-et-vient du doigt, dix mouvements réalisés 
au signal du chronomètre d'Arsonval, par l'index droit, durant en 
moyenne 3''50 (0''35 par mouvement). 

Chez les faibles «l'esprit où la lenteur des fonctions motrices est 
reconnue de longue date, les mêmes dix mouvements durent en 
moyenne 3'',00 (0",30 par mouvement). 

Chez les sujets normaux qui n'ont pas fait d'études de piano, les 
mêmes dix mouvements durent en moyenne 1",40 (0",i4 par mouve- 
ment). 

Chez les sujets qui ont une réelle vocation de pianiste ou qui ont 
travaillé avec les procédés scientifiques du toucher, les mêmes dix 
mouvements durent en moyenne 1",00 (0'',10 par mouvement). 

Comme on le voit, chez la grande généralité des exécutants, l'étude 
du piano ne perfectionne nullement les fonctions motrices normales ; 
c'est au contraire à une régression qu'on aboutit. 

L'erreur des procédés s'explique d'ailleurs ; le perfectionnement du 
mouvement est inséparable du perfectionnement de la fixité d'attitude 
obtenue par la tension des muscles. Autrement dit, les exercices des 
doigts, pour ne pas être nuisibles, exigent la mise en jeu de deux 
modes d'activité différents : 

L'activité statique (fixité d'attitude) ; 
L'activité dynamique (mouvement). 

Or, dans l'étude usuelle, les pianistes ne tendent pas leurs muscles, 
méconnaissant le fait que tout organe qui se meut a besoiu de l'appui 
d'un organe qui ne se meut pas ; et précisément ce manque d'appui les 
oblige à commencer inconsciemment leur mouvement d'attaque en 
levant le doigt pour l'abaisser ensuite. Que cette préparation de l'atta- 
que soit très minime, presque imperceptible, ou, au contraire, plus 
étendue et très apparente, le mouvement d'attaque n'en est pas moins 
double et, par suite, subit le retard considérable démontré par les 
expériences précédentes. 



SfiAHCE DU JEUDI 21 JUIN 



LES ERREURS DU TOUCBEH DES l'UNlSTES ÉTABLIES AU MOYEN 
DES EMI'REWTES. 

On peut dire qu-.u poml d. vu. du dévdoppemen! deia «nsibilllé 
du toucher, le résultat de l'élude usuelle est aussi négatif 

Les organes de la sensibilité, quoique minuscules,' jouent dans 
1 exécution un rôle prépondérant resté caché jusquiei : ils sont coordon- 




Fig. 1. - Ap-sndisspmem du sysliw papllraire de la pulpe d'un dolgi. 

né» en Séries linéaires appelées lignes digilales et forment sur la puine 
da do.gt dfls figures dont le centre seul esl plus ou moins .ariable 
{Voir, ng. 1, Iflgrandissemenl d'une empreinte laissée s 
blanc par la pulpe d'un doigt noirci avec de Ici 
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La sensibilité lactile réside dans reoscmble de Tappareil du système 
nerveux de la pulpe ; elle s'extériorise par des pressions que ces lignes 
coordonnées permettent de régler, de mesurer. Mais la complexité de 
ces mesures est telle que, si l'on pose le même grain de plomb succes- 
sivement sous les différents doigts d'une main, on provoque l'illusion 
du loucher qu'il a des dimensions variées. La vérité est que les multi- 
tudes de nerfs dont chacun occupe une superficie isolée dans l'ensemble 
du système ont des vitesses différenciées de manière que, en posant 
un grain de plomb sur la surface de la peau où la vitesse du courant 
nerveux est plus grande, on produit l'illusion de son rapetissement, 
parce que la durée de la transmission des sensations est raccourcie 
entre la surface touchée et le cerveau. Posé sur la surface où la vitesse 
du courant est moindre, le grain de plomb paraîtra au contraire très 
grossi ; entre ces limites extrêmes, on ne saurait trouver deux points 
où les sensations soient égales. 

C'est grâce aux lois de cette différenciation de la sensibilité que cha- 
cune des pulpes est harmonieusement accordée. En vue dlnitier l'élève 
à cette harmonisation, on divise dans l'étendue du toucher la surface 
de la pulpe en trois régions principales : 



Empreiîitiis f\(j. 2. — A nuler l'iiui'munisution intuitive du tuuclior. 








L 



pouce 



3«i 



4>n* 
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La région plus sensible, c'est-à-dire celle qui pour les quatre der- 
niers doigls est la plus voisine du pouce, et pour le pouce, la plus voi- 
sine de l'index; 

La région moyenne, c'est-à-dire celle qui correspond à la Qgure 
centrale des lignes digitales de la pulpe; 

La région moins sensible, c'est-à-dire celle qui pour les quatre 
derniei*s doigts est la plus éloignée du pouce, et pour le pouôe, la plus 
éloignée de l'index. 

Cette division est nécessaire pour l'enseignement du toucher, parce 
que le timbre varie suivant les différentes régions de la pulpe mise en 
contact avec la touche : 

!<> Le timbre devient plus incisif, plus vibrant à mesure que la pha-* 
langette est posée plus complètement sur la région plus sensible; 

2<* Le timbre devient plus moelleux, plus velouté, à mesure que la 
phalangette est posée plus complètement sur la région moins sensible. 

Précisément, comme on est resté jusqu'à présent dans une complète 
ignorance au sujet des phénomènes de la sensibilité du toucher, l'élève, 
lorsqu'il croit avoir acquis une bonne position de la main, joue généra- 
lement tous les intervalles relativement rapprochés sur le milieu de la 
pulpe des quatre derniers doigts ; dans l'exécution d'intervalles plus 
éloignés, il ne sait plus ce qui se passe, mais conserve sans doute l'illu- 
sion de jouer aussi sur le milieu des pulpes. La vérité est que ce n'est 
pas seulement sur le milieu, mais tout autour de la pulpe, que l'éduca- 
tion du loucher doit se faire. L'influence exercée par le toucher des dif- 
férentes régions de la pulpe sur le timbre, sur l'harmonie du jeu, est 
telle qu'on serait tenté de comparer l'uniformité du toucher dans 
l'étude usuelle à l'ignorance de la perspective dans la peinture. 

Du reste, Tinsuflisance de l'étude usuelle s'explique par le manque 







Fiff. 2. — Groupe de notes de la Souafe en la majeur (\v Mozart. 

absolu de conscience des pianistes en ce qui concerne leur toucher. Cela 
est prouvé par les empreintes fig. 2 et 3 réalisées, malgré leurs dissem- 
blances, par la même pianiste. 

Le jeu de cette pianiste est si inégal qu'elle joue avec une musicalité 
admirable la Sonate en la majeur de Mozart (son toucher est, pen- 
dant cette exécution, conforme aux empreintes fig. 2), tandis que son 
exécution du finale de la Sonate en ut dièse mineur de Beethoven est 
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absolument incorrecte et antimusicale (son toucher est, pendant celte 
exécution, conforme aux empreintes fig. 3), elle ne se doute nullement 



Ewpreintps fi(j. 3. — A noter le manque criiarmonie clu lourlier. 
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pouce 



(>■• 



pouce 



/(Ht 



5-« 



3- 



delà transformation qui 's'opère dans son toudier selon qu'elle joue 
Tune ou l'autre'de ces œuvres; elle croit toucher de la même façon et 
défendrait sonjllusion contre ceux qui seraient d'un avis contraire, si 




Fif/. 'i. — Groupe <Io notes de la Sonate en ut dièse mineur de Beethoven. 



les empreintes des surfaces mises en contact avec jles touches, ne la 
forçaient de convenir de son inconscience absolue du toucher. Malgré 
cette inconscience, on conçoit que cette pianiste a de tout autres sensa- 
tions tactiles, selon que son toucher prend l'apparence des empreintes 
fig. 2 ou fig. 3, et, sous Finfluence de ces modifications, les sensations 
auditives des auditeurs subissent des transformations analogues, elles 
se combinent de façon à devenir une réelle jouissance artistique, ou 
une agaçante accumulation d'impressions auditives disparates, n'ayant 
rien de commun avec l'art musical et avec l'harmonie physiologique du 
toucher. 
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Nous reviendrons sur ce sujet pour signaler la troisième erreur 
<le Ictude usuelle du piano, c'est-à-dire l'accumulation des heures 
d'éludé. 

Au lieu d*accumuler les heures de travail, le pianiste doit ménager 
son toucher autant que le chanteur ménage sa voix. La voix et le tou- 
cher artistiques sont la résultante de phénomènes complexes exigeant 
que les muscles mis en jeu conservent leur contractilité, leur élasticité, 
de sorte que Texcès de travail interdit par le professeur de chant doit 
être interdit aussi par le professeur de piano. Du reste, plus le travail 
du cerveau contribue aux progrès du pianiste, moins le travail des 
doigts a besoin d'y contribuer, et plus les progrès sont acquis par le 
travail du cerveau, plus ils ont de valeur musicale et artistique. Ceux 
qui, par les nouveaux procédés, travailleront plus de deux heures par 
jour, compromettront le bon résultat de leur travail. Ce maximum 
d*étude suffit à acquérir la plus grande virtuosité, et cela dans un délai 
bien plus court que par les procédés usuels ; c'est l'activité cérébrale 
mise en jeu qui augmente la valeur du temps. 

Ajoutons en terminant que ce n'est pas uniquement dans Tharmoni- 
sation du toucher du pianiste que la coordination des lignes digitales 
joue un rôle important; son influence se retrouve dans toutes les fonc- 
tions subtiles de la main. En voici quelques exemples: 



L'analyse du toucher de l'expérience d'Arislote» 

Dans l'expérience d'Aristote, qui consiste à mouvoir une bille entre 
l'index et le médius maintenus croisés, l'analyse des deux surfaces 
mises en contact avec la bille fait apparaître réellement la silhouette 
des deux billes qu'on croit toucher, tandis que l'examen analytique des 
doux surfaces mises en contact avec la bille, lorsqu'on la louche avec les 
deux doigts non croisés, fait apparaître les contours de la bille touchée, 
reconstitués par la disposition des lignes digitales (Voir fig. 4 et 5). 



Les empreintes et l'expérience d'Aristote. 



L'illusion du toucher produite par 
le croisement de nndex et du 
médius. 




3— 2— 

Fig. 4. — La silliouette des deux 
billes. 



Toucher normal obtenu par l'index 
et le médius non croisés. 




2— 



3«* 



Fig. 5. — Les contours de la bille 
touchée 
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Différences de sensations tactiles des deux mains éclairées 

par l'analyse du toucher. 

Si Ton fait tourner alternativement une bille entre le pouce, Tindex 
et le médius de la main droite ou de la main gauche, les sensations 
tactiles sont si différentes que la bille parait ronde dans la main 
droite, anguleuse dans la main gauche. La cause physiologique de 
l'illusion apparaît dans la différence d'aspect des empreintes (Voir 
fig. 6 et 7) : ces angles que l'on croit senlu' dans la bille n'existent 

Les empreintes : presser en tournant alternativement une bille 
avec la main gauche et la main droite. 



Main gauche. 
Illusion du toucher de pouce, index 
et médius. 
31.10 



2— 



pouce 




Fin. G. — Les angles dans les lignes 
digitales du loucher réalisés par la 
main gauche qui sont en corrélation 
avec rillusion que la hille n'est pas 
ronde. 



Main droite. 
Toucher normal de pouce, index 
et médius. 



Ooie 



3«. 




Fig. 7. ~ La fusion harmonieuse 
Il des lignes digitales dans les tou- 
chers de la main droite qui est 
en corrélation avec la représen- 
taUon d'une bille ronde. 



réellement que dans les lignes digitales des surfaces avec lesquelles oa 
la touche. 

La disposition des lignes digitales dans la superposilioyi du pouce 

et de l'index. 

S'il s'agit de saisir une aiguille posée sur une table, le pouce et 
Finde.x, rapprochés en forme de pince, sont placés de manière à produire 
entre leconlact des deux doigts un croisement des lignes digitales: la 
double empreinte prend Faspect d'un quadrillé. 

Les empreintes faites en opposant le pouce à l'index au moment 

de saisir une aiguille. 




Fifj. 8. — Le quadrillé de la double empreinte du pouce et de l'Index. 
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Le caractère de Vécriture et la différence d'agencement des lignes 
digitales dans les surfaces mises en contact avec la plume et le 
papier. 

Un croisement analogue des lignes digifales, que j'ai exposé en 
1897 (1) s'est trouvé complété depuis. J'ai remarqué alors par le con- 
trôle des empreintes que, selon qu'en écrivant je tiens la plume de la 
main droite ou de la main gauche, je produis dans le premier cas les 
«mpreintes fig. 9 et 10, dans le second celles ftg. 11 et 12. 

Les empreintes et le caractère de l'écriture. 



Main droite. 
Empreintes qui correspondent à une écri- 
ture normale, 
pouce 'i"* 3"« 



Main gauche. 
Empreintes réalisées en 1897 qui 
correspondent à l'écriture fig. m. 
3"« 2"« pouce 





Fiu. 0. — Les empreintes du pouce, du 2"« 
et du 3"' doigt posés sur une bande de pa- 
pier roulé autour d'un porte-plume. 





Fin. 11.^ Les empreintes du jiouce, 
du2"«etdu3"'doi{rt posés sur une 
bande de papier roulé autour d'un 
porte-plume. 



J'ai constaté récemmentque l'écriture de ma main gauche, si déréglée 



4" 



.>» 



:■■• 



5- 





m 



^ 



Fiq. iO. — Les empreintes du 4"« et 
au >• doifft posés sur le papier 
pendant que la main se déplace 
pour écrire. 



Fig. 12. — Les empreintes du 4»* et du 
o"* doijît posés sur le papier pendant 
que la main se déplace pour écrire. 



en 1897, était devenue à mon insu, sous l'influence des exercices du 
toucher artistique, presque régulière en 1899 et que cette amélioration 
correspond à une certaine coordination inconsciente des lignes digitales, 
acquise dans le toucher des cinq doigts de la main gauche. 



(i) Marie Jaell, Le Mécanisme du toucher, chez Armand Colin. 
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Si Ton compare les empreintes fig. 11 et 12 àcellesfig. 14 et 15, oa 




Sv^ 



Ecriture de la main gauche en 1897. 

h^LAj^yYv\jL 12/) Al njuOM^si 



c\ Çjx 5vuÂXu)'v^ 5-^ -^ 




Fig. f .?. — Ecriture qui correspond aux empreintes de la main {lauclie 

fig. il et (2 réalisées en 1897. 

voit que précisément la position de la main a évolué de façon que 

Main gauche. 
Empreintes réalisées fen 1899 qui cor- 



3- 



respondent à l'écriture. 
2-* pouce 




.Fia, ik, — Empreintes du pouce, du 
2»* et du 3"« doigt posés sur une 
bande de papier roulé autour d'un 
porte-plume. 



Ecriture de la main gauche en 1899. 



Fig. 15. — Ecriture qui correspond aux empreintes de 
la main gauche Éijr. 14 et 16. 



tous les touchers soient, dans les dernières empreintes, localisés davan- 
tage sur la région la plus sensible des pulpes. 



iy 



m» 



4«ie 





Fig, i6. — Empreintes du 4»« et du .')«• doigt posés sur le papier pendant que la 

main se déplace pour écrire. 



i 
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Touchers incohérents acquis par Vétude usuelle du piano. 
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En somme, lexamen des empreintes confirme que nous pensons que 




Fig. 11. — Groupe d'accords extrait de l'Air carié de C. Saint-Saéns. 
nous agissons, par Tanalyse de nos sensations tactiles ; que ces sensa- 
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Fig, 18. 
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lions peuvent même nous donner des illusions qui mettent notre pensée 
en contradiction avec nos yeux. 

Comment ne pas admettre que, chez des exécutants qui avaient 
acquis par l'élude usuelle du piano les touchers incohérents reproduits 




Fiy. IH.— Groupe de noies exirail d'un Clavierstùch de Mendelssobn. 



par les lig. i7 et 18, l'évolution opérée dans le toucher, après six mois 
d'étude scientifique (voir fig. 19 et 20), ne soit en corrélation avec une 
évolution radicale de leur jeu, avec une évolution complète de leur 
pensée musicale ? 

Harmonisation du toucher acquise par Vétude scientifique du toucher. 
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Nous arrivons tout naturellement à conclure que l'esprit est dans la 
main du pianiste autant que dans sa tète. 11 n'y a donc pas lieu de 



SEANCE DU JEUDI 21 JUIN 



205 



s'étonner que, appuvé sur l'expérimenLation, on considère dans le 
nouvel enseignement musical la connaissance des fonctions subtiles de 
la main comme cause initiale de tout progrès. Autrement dit, c'est en 
connaissant toute rtiarnjonie de mouvement et de toucher que la main 
est susceptible d'atteindre, que le musicien développera le plus puis- 
samment son sentiment musical, sa conception de l'art. 




Dans un avenir plus ou moins proche, le musicien comprendra fata- 
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. 30. —Groupe lie 




Prélude de Chopin. 



lement que l'éducateur musical le plus sûr, le plus individuel dont il 
dispose, c'est sa main- 

{ Applaudissement s.) 
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H"*» le D^'Edwards-Pilliet. — Y a-til une conclusion à mettre 
aux voix ? 

M*"** Jaâll. — Non. C'est tellement nouveau qu'il est difficile 
de trouver un terrain préparé. 

Urne Iq j)r Edwafds 'PUliet. — Ce que vous venez de dire est tout 
à fait nouveau pour la plupart d'entre nous. Malheureusement 
nous traitons aujourd'hui les questions scientifiques, et il y a ici 
plus de médecins que d'artistes. Il est vraiment dommage que 
M. Maurice Faure, très compétent en matière d'art, n'ait pas 
entendu la lecture de cet intéressant travail. M. Maurice 
Faure doit venir présider l'une des séances de notre Section. 
Nous vous remercions beaucoup de cette communication, et 
V ous exprimons tout notre intérêt pour la question que vous 
venez de traiter. 

Une Congressiste. — Ce rapport est à la fois scientifique et 
artistique, il nous ouvre des horizons absolument nouveaux 
sur l'étude du piano,, et on le lira avec grand profit dans les 
volumes qui contiendront les Actes du Congrès ; aussi ne pou- 
vons-nous qu'applaudir à cette savante étude. 

M" Clara A. Cooley. -— Rapport sur : 
La place de la femme dans la science (1). 

(Lire page 239.) 

M^^ le D' Edwards-Pilliet. — L'étude de la 5* question étant 
épuisée, nous allons aborder la 6® question. 



6« QUESTIOIX : 

Des moyens pratiques d'enseigner aux femmes, dans les 
villes et dans les campagnes, Vhygiène de la famille et 
de V enfant. 

M" Vincent a une communication à nous faire. 

(1) Rapport lu à la séance du samedi, voir page 314, et reporté ici avec ceux 
la 5* question, à laquelle il se rattache. 



SÉANCE DU JEUDI 21 JUIN 207 



BAINS ET LAVOIRS MUNICIPAUX 
Rapport de !"»• VINCENT. 

L'amélioration des habitations ouvrières intéresse tous ceux qui 
se préoccupent des conditions matérielles de la vie des travailleurs. 11 
est pénible de constater dans quelles conditions déplorables, sous le 
rapport de l'hygiène, vivent des familles ouvrières, composées de trois 
à six membres. 

(les familles habitent des logements d'un» pièce ou deux, et dont la 
location varie entre 150 à 300 francs par an. L'air et la lumière font com- 
plètement défaut. Dans les escaliers, sombres et sans jour, sont placés 
les water-closets, dont les émanations fétides se répandent dans les 
couloirs et les chambres, suffoquent les arrivants, et sont un danger 
pour la santé des habitants. 

Les germes de maladies souvent contagieuses y sont à Tétat per- 
manent. 

Il serait urgent qu'une active propagande fût faite spécialement 
parmi les femmes ouvrières, les mères de famille, afin de les amener 
à réclamer la construction de maisons aménagées selon que l'exigent 
les lois de Thygiène et pourvues des commodités indispensables, si né- 
cessaires à la vie d'intérieur. 

Une des causes qui contribuent le plus à rendre les logements humi- 
des et malsains est certainement Thabitude prise par les ménagères, 
depuis quelques années, de se servir de lessiveuses. 11 y a aujourd'hui 
peu de ménages qui n'aient pour leur usage un appareil destiné à faire 
bouillir le linge de toute la famille. 

La lessiveuse est posée sur le poêle de fonte afin d'obtenir l'ébulli- 
tîon, qui ne dure jamais moins de deux heures ; la ménagère procède 
ensuite au lavage qui se prolonge la journée entière et n'est souvent 
terminé que le lendemain. 

Le linge, tendu sur des cordes, est mis à égoutter et à lécher dans le 
logement où habite la famille. L'ébullition du linge dégage une buée 
qui se répand et entretient dans le local une humidité qui im- 
prègne les murs de salpêtre, décolle les papiers^ pourrit les parquets et 
entretient une atmosphère viciée, malsaine, humide, nuisible à tous, 
particulièrem^t aux enfants, qui respirent les émanations malsaines 
provenant de ce lavage de linge contaminé. 

Pour remédier à ces dangers journaliers qui se produisent dans 
presque tous les ménages ouvriers, la création de bains et lavoirs mu- 
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nicipaux s'impose dans les villes et les villages. Le lavage, Tessorage, le 
séchage et le pliage du linge doivent se faire dans des établissements 
installés pour ce travail et mis gratuitement à la disposition de tous. 

L'idée de lavoirs et bains publics municipaux n'est pas nouvelle. 
Eti 1849, une Commission spéciale fit une enquête en Angleterre, sur 
le fonctionnement des lavoirs et bains municipaux; à la suite de cette 
enquête, parut en 1852 un décret du Prince-Président Louis Napoléon 
décidant la création de bains et lavoirs municipaux dans chaque 
an*ondissement. 

(( Considérant les avantages obtenus en Angleterre au profit des 
classes laborieuses, par l'établissement de bains à bas prix et de la- 
voirs à service rapide et perfectionné, 

a Un crédit de 6Ô0.000 francs est ouvert au Ministère de TAgricul- 
ture et du Commerce, pour encourager à Paris, à Lyon et dans toutes 
les villes qui en feront la demande, la création d'établissements mo- 
dèles pour bains et lavoirs à prix réduits, d 

L'Assemblée Nationale consacra trois séances à la discussion de la 
question; on fixa à 20.000 francs, chiffre dérisoire, la subvention que 
pouvaient obtenir les villes qui en feraient la demande. Aucune 
demande ne fut produite, et le crédit fut affecté à la création d'un éta- 
blissement à Paris, qui prit le nom de Bains Napoléon. 

L'établissement de bains-lavoirs, dit Bains Napoléon, fut installé près 
du Temple, dans le 3® arrondissement. Le bâtiment principal était 
occupé par cent baignoires. Un autre bâtiment était affecté aux bains 
médicaux, de barège, de vapeur, avec douches. Au centre, une cour 
spacieuse, plantée d'arbres, avec jet d'eau au milieu, permettait de se 
reposer. Au fond était établi un lavoir public et gratuit, contenant cent 
places de laveuses, buanderie, bassins à rincer, essoreuses, emplace- 
ments de cuves et chaudières ; de chaque côté, les séchoirs, tables à 
repasser et fourneaux pour les fers. Une salle d'asile pour les enfants 
des laveuses aliénait à l'établissement, où les enfants étaient gardés 
et soignés; 350.000 francs furent dépensés pour l'édification des bâti- 
ments. 

Les bains-lavoirs Napoléon fonctionnèrent quelques années, ren- 
dant de grands services à la population ouvrière de ces quartiers; 
malheureusen^ent ils furent fermés quelques années après, en don- 
nant pour résultat un déficit considérable. 

Le Conseil municipal de Paris, préoccupé de toutes les questions 
d'hygiène intéressant la classe ouvrière, a depuis longtemps misa 
l'étude la création de bains et lavoirs municipaux gratuits; dans chaque 
arrondissement, divers projets ont été déposés et discutés sans aucun 
résultat; des enquêtes ont été faites, notamment à Reims, où des bains- 
lavoirs municipaux fonctionnent depuis 1887. 

A la suite des discussions qui eurent lieu à ce sujet, la 2« Com- 
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mission fut chargée de présenter un projet de création de lavoirs et 
bains municipaux dans chacun des arrondissements de Paris. 

Malheureusement, des intérêts particuliers entravèrent les travaux 
•de la Commission, et jusqu'à présent rien n'a été fait. 

Il serait urgent que le Conseil municipal de Paris fût appelé de nou- 
veau à discuter et voter la création de lavoirs et bains municipaux, et 
nous demandons qu'une active propagande soit faite sur cette question . 

Nous soumettons au Congrès les propositions suivantes : 

Les Commissions d^ hygiène sont invitées à faire connaître les 
dangers gue présentent, pour la santé publique, le lavage, l'égout- 
tage et le séchage du linge dans les locaux habités et à faire insérer 
■ces instructions dans le Journal Officiel, affiché dans les communes. 

Considérant que le moyen le plus efficace pour éviter ces dan- 
gers est de mettre à la portée des ouvrières des établissements spé- 
ciaux, où elles pourront faire sans danger le blanchissage du linge. 

Nous émettons le vœu : 

/" Quil soit créé, à Paris et dans toutes les villes de France, 
des lavoirs-séchoirs et bains municipaux gratuits; 

2^ Qu'il soit créé, dans les villages, des établissements similaires 
proportionnés aux besoins particuliers des localités ; 

J« Que toutes les questions d'hygiène qui intéressent les travail- 
leurs, ouvriers et ouvrières soient mises à Vétude dans les syndi- 
cats, groupes et sociétés ouvrières ; 

4o Quil soit déposé au Conseil municipal.à Paris, des pétitions 

demandant à bref délai la création de bains et lavoirs municipaux 

gratuits, 

{'Vifs applaudissements,) 



H"* le D'' Edwards-Pilliet. — Nous allons voter tout de suite 
sur les propositions de M"* Vincent, Personne n'émet sur la 
question un avis contraire?... Non, 

j|m« pégard. — La proposition me paraît excellente et cette 
création très désirable. 

j[mc Vincent. — D'autant plus que le Conseil municipal de 
Paris est certainement disposé à entrer dans cette voie. Seule- 

IV. 14 
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ment les maîtres de lavoirs de Paris se sont mis en travers. 
Ils ont déclaré qu'ils donneraient des places gratuites dans les 
lavoirs, ce qu'ils n'ont pas fait, de sorte que rien n'est plus 
urgent que la création de bains et lavoirs municipaux. On a 
créé tout récemment à Paris, dans la rue de Bretagne, des pe- 
tites douches à l'instar de l'établissement de Bordeaux, mais, 
en définitive, cela ne remplace pas les bains, ni surtout les 
lavoirs municipaux qui devraient être établis dans tous les 
quartiers de Paris. 

Il faut autant que possible mettre à la portée des ouvriers et 
des familles tout ce qui a rapport à la propreté, à l'hygiène, à 
la santé et habituer de bonne heure les jeunes enfants à ces 
soins. {Applaudissements.) 

Hme |g j)p Edwards-Pilliet. — Je mets aux voix la proposi- 
tion de M"' Vincent qui me paraît extrêmement logique. 

(Adopté.) 

Nous avons à entendre encore aujourd'hui un rapport sur la 
réforme du costume féminin. La parole est à M"® Pochhammer. 



LA REFORME DU COSTUME FEMININ 
Rapport dé M""' POGHHAMMER, de Berlin. 

Mesdames et Messieurs, 

M. le Président de la République française a dit dans son discours 
d'inauguration : 

« La France a conscience de travailler pour le bien du monde, au 
terme de ce noble siècle dont la victoire sur l'erreur et sur la haine fut 
hélas ! incomplète, mais qui nous lègue une foi vivace dans le progrès. » 

11 a ajouté que malgré les rudes combats que se livrent les peuples 
sur le terrain industriel, commercial, économique, ils ne cessent de 
mettre, au premier rang de leurs études, les moyens de soulager les 
soufirance^s. 

11 y a aussi un travail pour le bien du monde, une victoire sur Ter- 
reur, une foi dans le progrès, un moyen de soulager les souilrances hu- 
maines dans les choses dont j'ai à vous entretenir, dans les efforts faits, 



j 
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les succès obtenus, et pour lesquels j'espère éveiller votre sympathie 

11 s'agit du costume féminin. Non seulement la femme souffre des. 
absurdités de son costume qui la déforme ; mais aussi les enfants qui, 
par suite, en naissent faibles et infirmes; le mari qui doit soigner 
sa femme malade, une famille entière, des amis qui ont à exercer leur 
patience avec une personne nerveuse et par cela même insupportable. 

Quant aux femmes que leur travail appelle hors de la maison, leur 
profession se ressent souvent de la manière anormale dont elles sont 
vêtues. 

Ainsi par le costume actuel, imposé à la femme par la société, souf- 
frent non seulement la famille, mais encore la société, le peuple, les 
peuples. 

C'est en général la mode uniquement que Ton rend responsable de. 
cet état de choses, mais c'est plutôt à la tradition qu'il faudrait s'en 
prendre. 

Car le principal fauteur, le corset, a été à la mode, avec peu d'in- 
terruptions, depuis une suite de siècles. Ost donc la tradition qui Ta 
conservé. I^ mode n'a eu d'influence que sur sa forme. 

On peut constater dès les temps les plus reculés une tendance 
à modifier, par une pression, la taille féminine. 11 est même certain 
qu'à diverses reprises cette tendance a été poussée à de plus extrêmes 
limites qu'aujourd'hui. 

Mais quand on considère ce qu'on a demandé de la femme à toutes 
les époques antérieures au dix- neuvième siècle, et même jusqu'au mi> 
lieu de celui-ci, et qu'on le compare aux exigences excessives de la 
mode actuelle, on s'apercevra que la responsabilité de la femme, 
en ce qui concerne sa santé, est infiniment plus grande aujourd'hui 
qu'autrefois. 

C'est pourquoi une femme qui se serre, en portant un corset, fait 
maintenant beaucoup plus de mal que n'en faisaient les femmes d'au* 
trefois. 

Le corset empêche surtout les organes essentiels de la vie, l'estomac, 
le foie, les reins, le coeur et les poumons de fonctionner librement. 

La pression que le corset exerce sur l'estomac change non seulement 
sa forme, mais aussi sa position, et par suite modifie la position et la 
forme des organes voisins. 

Par exemple, le foie montre souvent des renfoncements et se trouve 
même presque coupé en deux. 

Tous les médecins savent maintenant quelle quantité innombrable 
de graves maladies résultent de cette habitude de se serrer la taille. Et 
Ton ne se serre pas seulement en abusant des cordons du corset, mais 
aussi par la fausse coupe de cette pièce d'habillement. Mais même quand 
cela n'a pas des conséquences si sérieuses, il n'en est pas moins prouvé 
qu'une foule de malaises dont on cherche vainement les causes, pro- 
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Tiennent de ce déplacement et de cette déformation des organes. L ané- 
mie et des affections nerveuses de loute nature n*ont pas le plus sou- 
vent d'autre cause. Malheureusement, quantité de femmes n*ont 
pas conscience de leur faiblesse . Elles se contentent sans réflexion du 
peu de force de résistance à laquelle elles sont accoutumées, ce qui est 
d'une modestie inconcevable. 

Le corset ne produit pas seulement à Tintérieur des elTets déplo- 
rables, mais il transforme extérieurement le corps à différents points 
de vue. 

Tout d*abord il fait dévier les os et accentue certaines lignes de la 
taille à lexcès. 

Les tailles de guêpe, quoique Tidéal des créateurs de la mode, 
n'en sont pas moins laides pour un œil d'artiste exercé. 

11 en est de même de celte raideur dans les mouvements qui provient 
de ce qu on entoure d'une cuirasse les parties du corps qui devraient 
rester les plus souples. 

Le manque de circulation du sang et des sucs occasionne des renfle- 
ments graisseux sur difTérénts points du corps, surtout aux hanches, et 
produit un mauvais teint, des rougeurs au nez, etc. 

Malgré tous ces vilains eflcts, beaucoup de personnes sont d'avis que 
la vanité, cette soi-disant prérogative de la femme, l'empêchera de 
déposer le corset. 

En ce cas, ce ne serait qu'une vanité mal entendue. 

Aussitôt que les femmes ne mettront plus leur ambition à posséder 
un tour de taille de cinquante-quatre centimètres, mais plutôt à mettn* 
la taille en harmonie avec les autres lignes du corps, à avoir de la 
souplesse et par conséquent de la grâce dans les mouvements, puis sur- 
tout à rester jeunes jusque dans un âge avancé, — elles renieront 
le corset à jamais. 

A l'avenir, aucune sorte de corset ne sera nécessaire. Car, lorsqu'on 
n'aura jamais pressé la taille, les muscles auront une assez grande 
force de résistance pour maintenir le corps dans une position convena- 
ble, c'est-à-dire dans la position normale. 

Eh bien ! Mesdames, vous qui êtes mères, préservez vos fllles de cet 
instrument de torture î 

Pour nous autres femmes qui supportons les conséquences d'une 
absurdité enracinée et qui sommes déformées pour la vie, il faut une 
compensation. 

A vrai dire, un soutien pour le dos est une chose superflue, parce que 
les lames d'acier ou les baleines n'ont d'autres efïets que d'affaiblir la 
colonne vertébrale. 

Mais pour la poitrine, cette compensation est nécessaire. 

Au lieu d'un corset, nous recommandons ou un corsage de dessous 
fait exactement d'après la taille, si possible d'un tissu élastique et 
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poreux, soutenu par les épaules et pourvu, a 4 centimètres au-dessous 
de la ceinture, de boutons pour y attacher les vêtements du bas ; ou 
une bande qui soutient la poitrine et que nous nommons « bruslband >♦ 
ou « brustgurtel » . 

Nous avons apporté un certain nombre de modèles dans les deux 
genres, et vous pourrez les examiner à loisir à l'Exposition, au Palais 
de la Femme. 

La seconde partie de Thabillement contre laquelle nous avons des 
griefs," le jupon, n'est pas non plus une création de la mode ; lui aussi 
a son origine dans la nuit des temps. 

Né de cet unique vêtement de dessous qui plus tard s'est divisé, il a 
servi souvent de prétexte à un déploiement de luxe inouï, dont nos 
jupons de soie actuels ne donnent qu'une faible idée. 

Aussi, à son sujet, nous dirons la même chose qu'en parlant du 
corset : ce qui autrefois n'a été qu'une simple absurdité est aujourd'hui 
presque un crime, à l'égard de la santé. 

La pesanteur des jupons en considération du peu de chaleur qu'ils 
procurent, produit des effets fâcheux. Ce que le corset a commencé, les 
jupons suspendus pour ainsi dire à la taille, la pressant par les ceinlures 
et les rubans, l'achèvent. 

Le manque d'abri, du bas, est non seulement dangereux pour la 
santé, mais encore, en considération du genre d'activité des femmes 
d'aujourd'hui, peu décent. 

11 est indigne d'une personne bien pensante de conserver une pa- 
reille tradition. 

Des milliers de femmes ont déjà adopté un pantalon fermé, fait de 
laine ou de soie. Ce pantalon doit être assez ample, avoir une large 
ceinture ronde pourvue de boutonnières, et se fermer sur les côtés. La 
doublure, faite à part, d'une étoffe lavable, se boutonne intérieurement, 
ce qui permet de la changer suivant la saison. Quatre centimètres au- 
dessous du tour de taille, on boutonne le pantalon à cette espèce de 
corsage qui remplace le corset, et auquel les épaules senent de soutien. 

Dans la petite exposition dont je vous ai déjà parlé, vous trouverez 
aussi différents modèles de pantalons. 

La chemise ample n'est aussi qu'une tradition qui n'a plus sa 
raison d'être. On porte pour la remplacer une combinaison de la che- 
mise et du pantalon, si possible d'étoffe poreuse et élastique, ou une 
chemise légèrement ajustée aux lignes du corps. Cette partie du vête- 
ment doit être montante et à longues manches, dans tous les cas où la 
robe l'est elle-même, pour empêcher la doublure du corsage d'être en 
contact direct avec la peau. 

Les dessous étant changés, il est évident que cela amènera des mo- 
difications à la robe, et là nous aurons vraiment maille à partir avec 
la mode. 
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Car, pour les costumes améliorés, on ne saurait accepter tout ce 
qu'il lui plaît de proposer. U ne suffit pas de faire pour chaque modèle 
un corsage moins étroitement ajusté et de remplacer les lignes échan - 
crées des côtés par d'autres légèrement creusées. Quelques toilettes, 
laites en vue des tailles étriquées dans le bas, nous paraîtront trop 
massives avec une taille naturelle. 

Nous devons avoir égard à l'effet artistique et faire des efforts en 
vue de créer de nouvelles valeurs esthétiques, pour la beauté de la 
femme vêtue. 

Il faut bien se garder de donner à une personne l'air d'un manne- 
quin habillé, mais laisser à l'œil Timpression d'un corps vivant. 

Ce qui est très important, c'est de diriger d'une manière ingénieuse 
les lignes, dans le sens de la longueur. On obtient ainsi l'impression 
d'une taille plus svelte que par la pression du corset qui fait ressortir 
la poitrine et les hanches. Et il est toujours possible de choisir ce qui 
s'accorde avec ces règles, parmi les nombreux modèles que nous 
apporte la mode. 

Pourtant j'avouerai que, sur deux points, nous sommes en contra- 
diction avec elle. C'est en ce qui concerne la robe traînante dans la 
rue et la poche de derrière. 

Les médecins ont si souvent appelé l'attention sur ces robes dont 
le bas en touchant le trottoir soulève, ramasse et porte à la maison la 
poussière remplie de micrx)bes, germe de tant de maladies, que je ne 
pense pas qu'il soit nécessaire d'insister là-dessus. Je me bornerai à 
rappeler que c'est surtout la phtisie qui se répand de cette manière. 

La femme qui ne veut pas renoncer à porter une robe longue dans 
la rue ne nuit pas uniquement à sa propre santé, mais aussi à celle 
des autres et assume une grande responsabilité. 

Outre cela, la robe longue entrave la marche; il faut la relever, 
ce qui embarrasse les mains et les fatigue. 

Nous ne nous soumettons plus à un tel esclavage. Dans la rue nous 
portons la jupe courte. 

La poche dans les plis de derrière, tout le monde l'avouera, n'a 
lien d'esthétique ni de pratique. Nous mettons du côté gauche la fente 
«iui ferme la jupe, et du côté droit, nous laissons une seconde fente. 
Toutes les deux correspondent à des poches adaptées aux pantalons. 

Pour éviter toute pression, il faut encore relier la jupe au corsage. 
On le fait au moyen de boutons, d'agrafes, de lacets ou d'une couture. 
H est naturellement possible d'employer, pour ce costume amélioré, les 
formes de la robe princesse ou de la robe empire. 

Bien entendu, tous les corsages sont sans lames d'acier et sans 
baleines. 

Jusqu'ici les mannequins et les gravures de mode ont entretenu 
une fausse idée de beauté idéale dans le costume. Aussi est-il de pre- 
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mière importance de s'appliquer à réformer les mannequins en les 
rendant plus conformes à la vraie nature. 

Nous en avons apporté de tels. 

Les gravures de mode devraient subir les mêmes transformations. 

Quant à ce qui concerne les accessoires de la toilette, ils peuvent 
facilement s'adapter aux vêtements essentiels. Une femme intelligente 
pourra, sans grand effort d'imagination, choisir avantageusement les 
chaussures, les chapeaux et les manteaux. 

Les chaussures, à vrai dire, sont d'une assez grande importance. 
Les souliers trop étroits et les hauts talons sont très nuisibles à la 
santé, plus même qu'on ne le croit généralement. 

En considérant le costume que je viens de décrire, on est forcé de 
reconnaître que jamais les femmes ne se sont habillées d'une manière 
si raisonnable. Au contraire, nous trouvons dans l'histoire du costume 
les modes les plus absurdes. On a souvent combattu énergiquement 
ces modes . Les gouvernements ont promulgué des lois ; les méde- 
cins ont assez souvent élevé la voix. Tout a été inutile. 

Petit à petit cependant, quelques femmes reconnaissant des erreurs 
traditionnelles dans la manière de se vêtir, ont essayé d'y porter 
remède. 

Des mouvements, en ce sens, se sont produits en Amérique, en 
Angleterre et en Norvège. 

Mais tous ces mouvements n'ont obtenu que fort peu de succès, 
parce qu'ils n'ont pris en considération que le côté pratique, se révol- 
tant contre la mode et négligeeuit toute espèce de beauté. 

Le mouvement qui s'est produit en Allemagne, il y a quelques an- 
nées, a eu une tout autre destinée. Il s'est étendu rapidement et a 
atteint des proportions inespérées. 

Sa devise est : Sain, Pratique, Beau ! 

C'est au Congrès International des Femmes à Berlin, en 1896, qu'un 
discours du docteur Spencer donna lieu à la fondation de la Société 
générale pour l'aLmélioration du costume féminin. 

Bientôt après des Sociétés semblables s'organisèrent dans d'autres 
villes, se mirent en rapport avec la Société de Berlin et s'allièrent à 
celle-ci pour former une Société générale ayant son siège dans la 
capitale. 

Les dilTérentes Sociétés ont leurs sièges à Berlin, à Dresde, à Franc- 
fort-sur-le-Mein, à Sonderburg, à Mayence et à Dusseldorf. Une autre 
est en voie de formation à Hanovre. 

Le Comité de la Société de Berlin est en même temps le Comité de 
la Société générale. Les adhérents isolés se rallient à la Société géné- 
rale. Les Sociétés travaillent séparément, mais toutes dans le même 
sens, par des assemblées, des discours et des expositions. 

L'organe de la Société générale, Die Gesûnde Frau (La Femme en 
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bonne santé), se public à Berlin, et tous les membres de la Société 
générale comme ceux des succursales le reçoivent gratuitement. 

C'est comme Présidente et Déléguée de la Société générale pour 
l'amélioration du costume féminin que je suis ici, afin de vous exposer 
ce que nous avons fait jusqu'à maintenant, et pour vous demander 
votre bienveillant concours. 

Nous sommes bien éloignées de considérer notre œuvre comme par- 
faite ou terminée. Des le commencement, nous avons espéré pouvoir 
rallier à nous les femmes de tous les pays. 

Nous sommes bien reconnaissantes de la gracieuse invitation cfui 
nous permet de participer à ce grand concours des nations, danr=î la 
patrie de la mode. Et nous adressons tout particulièrement aux daiiies 
françaises la prière de nous aider à travailler au but que nous pourssuî- 
vons et d'appliquer leur bon goût, leur esprit d'invention, universelle— 
ment reconnu, aux améliorations du costume. 

Sachant que la mode, qui donne du pain à tant de personnes et 
qui est si étroitement liée à tous les progrès de la technique et dcf; la- 
civilisation, doit continuer à exister, nous désirons apprendre à utili- 
ser ce qu'elle nous apporte. 

Nous travaillons à la débarrasser, petit à petit, de tout ce qui po^Jtr^ 
rait nuire à la santé. 

Nous ne voulons pas un uniforme pour les femmes raisonnable^ 
— loin de nous cette pensée. Nous voulons des vêtements sains, pi"-^- 
tiques et beaux pour toutes les femmes, rien de plus. 

Nous voulons poursuivre activement le procès fait déjà aux homnn^s, 
et grâce auquel ils ont mis leur costume en rapport avec les exigenoes 

la vie actuelle. 

J'ai commencé ce rapport en citant les paroles de M. le Président 
de la République ; je voudrais terminer en appelant encore votre atten- 
tion sur quelques mots de son discours, sur « le sentiment de la soli- 
darité ». 

Ayons donc, Mesdames, le sentiment de la solidarité, en nous habil* 
lant toutes d'après les règles de l'hygiène et de la beauté. 

Et aux femmes qu'un costume raisonnable aura rendues à la sant^ 
et délivrées d'une foule de soins inutiles — que dis-je? souvent préju- 
diciables — à ces femmes-là le succès ne fera pas défaut sur d'autres 
points. L'avenir les trouvera à la hauteur de leur noble tâche. 

{Applaudissements,) 



J'ai deux vœux à exprimer : 

« 1® Que les principes de la Société générale pour l'amélioration 
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d\i costume féminin soient affirmés par le Congrès des Œuvres et 
Institutions féminines de 1900. 

« 2^ Que la fondation de pareilles Sociétés soit inaugurée dans tous 
les pays civilisés. » 

Urne iq DrEdwards-Pilliet. — C'est un vœu évidemment pla- 
tonique. 

Pour la première partie du vœu, il nous paraît difficile de la 
mettre aux voix. Nous pouvons exprimer le désir que le cos- 
tume féminin soit amélioré d'après les règles de Thygiène ; mais 
nous ne pouvons pas demander que tels principes soient affirmés. 
Ceci ne constitue pas un vœu. 

Ce que nous pourrions dire et voter c'est, par exemple, 
ceci : 

« Le Congrès, après avoir entendu le rapport de M™" Pochhammèr, 
désire que le costume féminin soit modifié autant que possible, d'après 
les lois de Thygiène et de la santé. » 

](me jg PishoflT. — Je suis tout à fait de l'avis de M"** Pochham- 
mèr; il ne faut pas se désintéresser de cette question; l'habille- 
ment de la femme est actuellement basé sur des principes faux, 
sur le principe du corset actuel et de la ceinture à la taille, qui 
sont aussi peu hygiéniques que peu esthétiques. Il faut qu'un 
Comité se fonde pour étudier la question ; on ne peut s'en désin^ 
téresser. 

M"* le D*^ Edwards-PUllet. — La question a été extrêmement 
étudiée, et a provoqué toute une série de travaux et de rapports 
médicaux qui ont été présentés à l'Académie de Médecine ; je ne 
crois pas qu'on puisse remettre la question à l'étude. 

* 

Hme j0 Pishoff. — Les femmes médecins, qui s'intéressent à 
rhygiène de la femme et de l'enfant, ne doivent pas se désinté- 
resser de la question. On en sourit un peu, parce que la réforme 
du costume féminin est, bien à tort, un peu déconsidérée ; dès 
qu'on parle de réformer le costume féminin, on voit tout de suite 
la femme masculinisée, et portant des culottes. Or ce n'est pas de 
cela du tout qu'il s'agit ; et j'insiste bien sur ce point, notre but 
est tout au contraire de restituer à la femme son vrai caractère ; 
la femme est autrement faite que Thomme : il faut l'allonger, 
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donner au costume des lignes tout à fait onduleuses, sveltes et 
souples. Du moment qu'on aura bien compris la portée de notre 
effort, la réforme du costume féminin ne sera plus déconsi- 
dérée. 

Nous voudrions, pour étudier la question, former un Comité 
d'artistes et de médecins. Elle vaut la peine, en effet, d'être 
étudiée à tous ses points de vue : esthétique, hygiénique, et aussi 
pécuniaire ; il ne faut pas oublier les dépenses qu'occasionne Tha- 
billement de la femme ; c'est une question excessivement impor- 
tante au point de vue social, et qui se rapporte, à la fois, à 
l'art et à l'hygiène ; je crois qu'il ne faut pas l'examiner à la 
légère, et qu'elle est une des plus importantes du Congrès. 

|[me Iq j)r Edwards-PUlîet. — Voulez-vous que nous rédigions 
le vœu, comme ceci : 

« La b^ Section, après avoir entendu l'intéressant rapport de 
M""" Pochhammer sur la réforme du costume féminin, pense qu'il y a 
lieu de réformer ce costume au point de vue médical, esthétique et 
hygiénique. » 

|[ine Jq Pishoff. — Je suis sûre que la question sera comprise 
et intéressera tout le monde. 

Elle est trop importante pour qu'on l'abandonne au bon plaisir 
des maisons de modes, dont les patrons cherchent, avant tout, 
à gagner de l'argent. Il faut s'affranchir de la tyrannie de la 
mode. 

M°« Marya Chéliga. — Ne serait-il pas bon d'ajouter que 
nous souhaitons la création d'un Comité composé de médecins et 
d'artistes, pour examiner la question? 

M"* Aubéry. — Cela serait tout à fait platonique. 

M"* Marya Chéliga. — Cela intéresserait beaucoup de gens. 

M"*' le D' Edwards-Pilliet. — Nous dirons alors : 

« La 5« Section, après avoir entendu M"« Pochhammer, est d'avis 
qu'il y a lieu de modifier le costume féminin dans un sens esthétique, 
hygiénique et médical — et que, pour obtenir ce résultat, une Sociélc 
soit formée, essentiellement composée de médecins et d'artistes... » 
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M. le D' Papillon. — Le mot esthétique suffit, « médical » est 
unesuperfluité. 

M"* le D' Edwards-Pilliet. — Disons alors ; « de modifier le 
costume au point de vue esthétique, hygiénique et pratique ». Pra- 
tique a son importance ; par exemple, pour les marchandes « des 
-quatre-saisons », cjue nous voyons traîner leurs jupes dans la rue. 
Cen*est ni esthétique, ni pratique, ni hygiénique. Allez voir aux 
Halles Teffet que cela fait. {On rît.) 

Certainement il vaudrait mieux les voir en culotte ou en cos- 
tume court. 

M"® Ella Law. — Toutes ces questions spéciales seraient à 
•examiner. 

jfme iq j)r Edwards-PilUet . — Le vœu que nous émettons est 
un vœu général. 

IT** Ella Law. — Parfaitement, c'est un vœu général; c'est le 
«eul que nous puissions émettre; nous ne pouvons préciser, 
parce que, dès qu'on entre dans les détails, on arrive tout de 
«uite à « l'uniforme d. 

M"* de Pishoff. — Sera-t-il permis au D' Maréchal de parler 
-en séance plénière sur la question ? 

M"® le D' Edwards-Pilliet. — M. Maréchal pourra demander 
la parole à la séance plénière ; il dépendra de la Présidente de la 
lui accorder. 

M. le D' Maréchal. — Il est incontestable que la réforme du 
•costume féminin est une question considérable, à laquelle s'en 
rattachent une foule d'autres, questions hygiéniques, médicales, 
et même économiques. Car, — on n'a fait qu'effleurer ce point, — 
il est évident que, dans la classe moyenne surtout, la femme doit 
chercher à se dégager des griffes de la couturière qui la gruge et 
qui par le fait gruge également son ménage. Il y a là des abus 
scandaleux à réprimer. 

M"* de Pishoff. — Je demanderai la permission d'ajouter que 



220 



5« SECTION. — ARTS, LETTRES, SCIENCES 



nous avons formé un atelier, justement pour mettre ces idées en 
pratique; car la tliéorie n'est rien, si la question n'est rééolue 
en pratique, et elle le sera. 

M"* le D' Edwards-Pilliet. — Nous ne pouvons malheureuse- 
ment pas entrer dans des questions spéciales à votre Société. 

Je mets aux voix le vœu, ainsi conçu : 

Après a^oir entendu V intéressant rapport de Jf"* Pockfiam-* 
mer sur la reforme du costume féminin : 

Le Congrès est d'assis qu'il y a lieu d'améliorer ce costume^ 
au point de çue hygièniquCy esthétique ^ pratique et écono- 
mique, 

(Adopté.) 

Je dois vous rappeler que la séance plénière est à 1 h. 1/2; et 
je vous remercie de Tattention avec laquelle vous avez suivi, ce 
matin, les discussions de notre Section. 



I^a séance est levée à midi. 



RAPPORTS 
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L'ŒUVRE SCIENTIFIQUE DE M"° RENOOZ 
Rapport de M'^'* Lucienne MARIN (1), 

L'œuvre de M"*^ Renooz intitulée La Nouvelle Science a semblé, 
par son titre et son objet, d'une hardiesse extrême. C'est que, en eflet, 
on n'avait pas établi dans les temps modernes une synthèse des lois 
<ie la nature, comme celle qui est exposée dans les six livre» de la 
Nouvelle Science» 

M™« Renooz, dans le prospectus qu'elle a lancé en 1890 pour annon* 
cer l'apparition de trois de ses livres, a expliqué le but qu'elle poursuit 
et s'est justifiée d'avance, de l'audace qu'on ^lui reproche. En voici les 
premiers paragraphes : 

« La régénération de l'humanité par la science est un fait prévu et 
attendu. C'est le terme fatal d'une évolution intellectuelle qui, quoique 
contrariée de mille manières, entravée sans cesse, fait son chemin 
avec l'inflexibilité des œuvres lentes du temps. 

« La science triomphera. Elle apportera k l'humanité affolée par les 
derniers excès du désordre social un remède à tous ses maux. Elle 
rétablira les principes éternels, les lois immuables qui sont la vérité et 
qui sont restés longtemps cachées, quoique tous les systèmes les reven- 
diquent. Elle fondera sur ces éternels principes une sociologie éclairée ; 
elle établira la vraie morale en la basant sur la justice inexorable et elle 
la rendra indiscutable par la précision scientifique avec laquelle elle la 
formulera. Elle remettra chacun à sa place, elle rétablira les droits et 
les devoirs d'une façon si évidente qu'il n'y aura plus aucune trans- 
gression possible et que tout privilège immérité disparaîtra forcément. 
Ce sera le règne de la paix, du bonheur, de la justice. Ce sera une 
période de repos pendant laquelle l'humanité, vieillie dans la douleur, 

(1) Voir page 183. 
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mais rajeunie par la lumière nouvelle, contemplera avec étonnement 
les désordres de Tère historique qu'elle vient de franchir. 

tt La Nouvelle Science eai une doctrine qui prétend faire nattre 
ce changem<>nt. 

« 11 ne faut pas lui demander sur quelles autorités elle s'appuie ; ellf^ 
ne mériterait pas son titre si elle se basait sur les anciens systèmes qui 
se sont partagé Tesprit humain; elle ne se rallie à aucun d'eux, elle est 
tout entière sortie de la pensée indépendante, de la pensée af&anchie 
de tous liens, de toute école, de toute inféodation scientifiqui^, philoso- 
phique, religieuse ou sociale. » 

En face des affirmations hardies que contiennent ces lignes, eu face 
de cette prétention de reconstituer le vieux monde sur de nouvelles- 
bases, le public sceptique, habitué à voir abattre les unes après les 
autres toutes les pierres de l'ancien édifice, va se demander quel est 
celui qui est assez audacieux ou assez fou pour prétendre reconstruire 
ce que les autres ont abattu. Un seul mot leur expliquera cette audace : 
c'est une femme. 

«Cette Nouvelle Science est la synthèse de l'esprit féminin. 

(( Enfantin, le disciple de Saint-Simon, disait : « 11 n'y aura de science 
définitive que lorsque la femme aura parlé. » 

« 11 reconnaissait donc que c'est dans le cerveau de là femme qu'existe 
cette faculté maîtresse : l'intuition, qui seule peut donner naissance à 
l'idée directrice sans laquelle la méthode expérimentale n'a aucune 
valeur ; il reconnaissait que tout ce qui a été fait avant elle et sans elle- 
ne peut être considéré que comme un état de choses provisoire, qu'une 
science plus élevée, faite par elle, viendrait un jour éclairer, rectifier ou 
compléter. » 

Ce qui caractérise surtout l'œuvre de M™" Renooz, c'est la profusion 
des faits qu'elle expose, et la grande quantité de preuves sur les- 
quelles elle s'appuie. 

M^n*^ Renooz a employé des méthodes nouvelles, elle a appliqué les- 
procédés logiques de la mathématique aux sciences naturelles. 

La Nouvelle Science comprend six livres dont voici les titres et les 
objets : 

Livre L 



La Force, 



Dans cet ouvrage, l'auteur montre quelle est Tessence de la force qu i 
régit l'univers. Elle étudie ensuite l'évolution des astres, le point de 
départ de leur formation, leur constitution lente, le début et les causes 
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de leur incandescence, les causes de leur extinction et enfin leur desti- 
née ultime. 

Elle reprend ensuite Thistoire des principes qui régissent l'univers- 
et montre que tout ce qui avait été fait dans cet ordre d'idées, avant la 
naissance de la chimie moderne, reposait sur des vues incomplètes ou 
des erreurs. 

Voici une courte analyse de ce livre, faite par M. ElofTe, un savant 
géologue, membre de la Commission des Congrès : 

Analyse du livre La Force : 

« Il y a trop peu de temps que j*ai eu Thonneur d*étre présenté et 
reçu chez M»* Renooz, pour être initié à sa Science nouvelle. Cepen- 
dant j'ai été assez heureux de lire son livre hititulé La Force et je 
voas demande la permission de vous faire part des impressions que 
j'ai ressenties à la lecture de cet ouvrage. 

« Tout d'abord, il s'est produit un trouble et un doute dans mon 
esprit; comment! me suis-je dit, le peu que j'ai appris au cours d'his- 
toire naturelle, et spécialement sur les grandes lois qui régissent 
l'univers, sont autant d'erreurs scientifiques qui existent et se trans- 
mettent depuis 8i longtemps dans les sphères officielles ; mais comment 
cet état de choses a-t-il pu durer et se perpétuer ? A cette question notre 
savante et sympathique Présidente fait cette réponse très juste: c'est 
qu'à l'époque des Kepler, des Newton, des Laplace et autres (seizième, 
dix-septième et dix-huitième siècles), les sciences naturelles et princi- 
palement la chimie et la physique étaient à l'état embryonnaire, et 
qu'alors, tous les systèmes, toutes les lois énoncées cependant par des 
hommes de génie, ne reposaient que sur de simples observations, sans 
preuves scientifiques à l'appui, telle que, par exemple, celle de la 
pomme de Newton qui fit croire à ce grand astronome qu'il était sur 
la trace de la gravitation universelle. 

« Encore aujourd'hui les erreurs subsistent et subsisteront peut-être 
longtemps, malgré les courageux efforts de M™« Renooz ; car il faut 
une certaine somme de courage, pour combattre des idées plusieurs 
fois séculaires et, par conséquent, se mettre en guerre ouverte avec les 
représentants de la science officielle, qui acceptent, difficilement les 
théories nouvelles. 

« Exemple, le grand Cuvier qui n'a jamais voulu prendre au sérieux 
les découvertes des pionniers de l'anthropologie, qu'il congédiait sou- 
vent avec un haussement d'épaules. Qu'aurait-il fait si ces découvertes 
eussent été présentées par des femmes ? 

« Le livre de La Force ne s'analyse pas, car il est lui-même l'analyse 
du mystère de la cosmologie. L'auteur nous décrit la genèse de la 
force, il nous fait assistera sa naissance, à toutes ses transformations 
et à son action universelle. Son point de départ se manifeste par les 
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radiations solaires et slellaires qui engendrent le mouvement, lequel 
préside à toutes les lois cosmiques qui gouvernent lunivers. 

c Dans ce remarquable ouvrage rien n>st avancé au hasard, tous les 
faits se coordonnent et sont appuyés de preuves scientifiques, depuis le 
commencement jusqu'à la fin, où l'auteur explique même les phénomè- 
nes météorologiques ; le tout dans un slyle si simple et si clair qu*il 
permet aux personnes, même privées de notions de sciences naturelles, 
de comprendre ces nouvelles théories. 

a Pour donner ici l'idée de la grandeur de Tœuvre de notre chère 
Présidente, je ne puis mieux faire que de désigner les principales 
erreurs scientifiques signalées et combattues dans son livre intitulé La 
Force. 

« Les voici : 

u 1^ Attractions célestes et attractions planétaires ou de gravitation ; 

« 2^ Attractions moléculaires ; 

« 3^ Décomposition de la lumière ; 

« 4^ Le vide (les espaces in 1er- Stella ires sont occupés par Tazotc qui 
joue un grand rôle danti la nature) ; 

« 5** L'éther n'existe pas. 

« Tel est en peu de mots ce remarquable ouvrage appelé à révolu- 
tionner le monde savant et, de plus, à prouver que les facultés intel- 
lectuelles de la femme sont souvent supérieures à celles de l'homme. » 

Livre IL 

Le Principe générateur de la vie. 

Dans ce livre, Tauteur étudie Torigine de la substance organisée à la 
surface terrestre, le commencement de la vie. 

Après avoir posé la question sur le terrain de la physique et de la 
chimie, elle la porte sur le terrain de la philosophie. Elle cherche l'es- 
sence du principe générateur, et montre comment ce principe, sur 
lequel repose la croyance à une puissance souveraine régnant dans la 
nature, a été envisagé dans la science, dans la philosophie, dans les 
religions* 

Livre IIL 



L'Évolution de l'homme et des animaux. 

Ce livre renferme l'histoire positive de l'évolution des êtres vivants. 

Si nous soulignons le mot positive, dont on a tant abusé, c'est pour 
faire comprendre que, loin de traiter cette grave question avec la légè- 
reté de ceux qui ont édifié des doctrines sur des hypothèses, . l'auteur 
suit une méthode rigoureusement scientifique et au-dessus de toute 
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critique. Elle démontre son histoire du développement primitif par le 
développement embryonnaire, et elle appuie ses affirmations sur 
quatre cent cinquante preuves, prises dans l'évolution anatomique, 
révolution physiologique et révolution chimique. 

C*est la solution du problème phyllogénique et la preuve que nous 
avons une origine végétale et non pas une origine animale. Et nous 
ne sommes pas seule à reconnaître que c'est une loi trouvée. Un savant 
membre de TAcadémie des Sciences, M. Ranvier, professeur au Col- 
lège de France, l'a reconnu avant nous. Dans une lettre adressée à 
>fme Kenooz, 11 dit : <( 11 est beau d'avoir raison contre tput le monde, 
mais il est bon d'être compris et suivi. » 

Dans une autre, il lui montre combien les idées nouvelles pénètrent 
difficilement. 11 faut, en effet, être compris, mais pour cela il faut être 
lu et les gens de mauvaise volonté ne lisent pas. Pour qu'un savant 
de l'importance, de M. Ranvier ait reconnu la valeur de l'œuvre de 
M™<^ Renooz et l'ait encouragée par ses conseils, il faut que cette 
valeur soit bien éclatante, car ces Messieurs ne prodiguent pas leurs 
approbations quand il s'agit d*idées nouvelles. 

En 1887, M. Hébert, Doyen de la Faculté des Sciences, autorisa 
M"« Renooz à disposer d'un amphithéâtre à la Sorbonne pour y ex- 
poser sa découverte. Elle y fit une première conférence le 3 décembre, 
mais certains professeurs ayant vu dans ce fait un précédent qu'ils 
désapprouvaient, elle y renonça. 

Livre IV. 

L'Evolution physiologique et ses connexions avec l'évoliUion sexuelle. 

Ce livre contient l'histoire des lois qui régissent l'évolution des 
fonctions physiologiques et montre que toutes ces fonctions sont diffé- 
rentes chez l'homme et chez la femme. C'est ainsi qu'en exposant l'évc 
lution physiologique, on fait l'histoire de l'évolution sexuelle. 

Ce travail a une grande importance et a vivenvent intéressé les per- 
sonnes qui en ont entendu l'exposé dans les conférences de M™» BLenooz. 

Le livre n'est pas complètement imprimé ; l'auteur aurait voulu, 
avant de le livrer au public, y ajouter quelques expériences qu'elle n'a 
pu faire jusqu'à ce jour, n'ayant pas encore trouvé de laboratoire de 
physiologie à sa disposition. 

Livre V. 

Psychologie comparée de l'homme et de la femme. 
C'est sur la physiologie, ainsi refaite en partie double, c'est-à-dire 

IV. 15 
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séparément pour les deux sexes, que l'auteur pose les bases de la psy- 
chologie comparée. Elle s'occupe de Torigine des facultés mentales et 
psychiques, de leur évolution et de leurs différences dans les deux 
sexes. Et cette étude sert de point de départ à la morale qui, dès lors, 
a une base scientiQqm-. 

11 est impossible, en quelques minutes, d'analyser ce remarquable 
ouvrage. H faut le lire. 

Livre VI. 



Vagonie des Religions. 

Origine, évolution, décadence des religions ; source lointaine des 
croyances, des tradition^", des légendes ; histoire de la pensée humaine 
et delà vie morale de l'iiumanité; triomphe final delà raison ; renais- 
sance de la vie sociale et morale sous une forme scientifique. 

Cet ouvrage est la ri^ctiQcation de l'histoire; il remonte aux ori- 
gines, explique les caus<>s qui ont agi sur l'humanité jeune pour pro- 
duire les sentiments qui ont engendré la religion. 

Puis, suivant le cours des siècles, il montre comment les idées pri- 
mitives se sont altérées, comment les luttes ont surgi : luttes de castes, 
luttes de sexes, et cornu mmiI le parti sacerdotal, né de ces luttes, est 
an'ivéà dominer le momie parle mystère. 

Aujourd'hui qu'un b ^oin de vérité semble envahir tous les esprits, 
il devient indispensable >>' divulguer les secrets hiératiques de tous les 
prêtres, de démasquer l<uis les ésotérismes, de dévoiler tous les sym- 
boles, en même temps j>ie d'expliquer les lois de la nature qui les ont 
fait naître. 

En disant résolunicn' toute la vérité, cet ouvrage fera réfléchir sur 
des erreurs généraloni :it acceptées, dont personne encore n'avait 
compris les origines. 

/(ablie sera le terrain solide sur lequel se fera 

'i^'Mencieux qui veulent supprimer définitive- 

ils travailleront alors à l'édification du monde 

iianité, libérée des luttes qui l'ont troublée 

. pourra enfin s'élever sans entraves vers la 

iir la vie morale des peuples, sur les lois 

(a nature. 

•\ signal de l'entrée glorieuse de l'humanité 
ouvelle ! 



La vérité historique 
r union des penseurs c 
ment toutes les erreur.- 
nouveau dans lequel \ 
pendant tant de siècl 
pensée radieuse et r. 
immuables et sacrées -< 

Puisse ce livre ôtr. 
régénérée dans une èr< 



♦ 



Tels sont les six li\ ' de la Nouvelle Science. Tous contiennent 
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des vues nouvelles, bien personnelles à l'auteur, et tous les six s'en* 
chaînent rigoureusement. 

Aucune femme jusqu'ici n'avait produit un aussi grand nombre 
d'ouvrages importants, traitant de questions scientifiques ou histo- 
riques exposées avec une si grande élévation d'esprit, écrits dans un 
style si clair et si élégant. 

Je voudrais terminer en disant un mot du beau caractère de 
M"'* Renooz, qui a sacrifié sa vie et sa fortune pour les grandes causes, 
qui a été un apôtre infatigable, prêchant aux uns la morale scientifiquf 
et donnant aux autres l'exemple de ce qu'on peut devenir en la pra- 
tiquant. 

{Applaudissemen ts . ) 



LA POSITION DES FEMMES DANS LA SCIENCE 
Rapport de M" FÂRQUHÂRSON, de Haughton (Ecosse) (1). 

Mesdames, 

Comme Présidente de la Branche Ecossaise de l'Union progres- 
sive internationale des Femmes, je suis contente d'avoir l'honneur 
de m'adresser aux membres de la Section de la Science, du Congrès 
International des Œuvres et Institutions féminines; tout en re- 
grettant sincèrement de ne pouvoir le faire en personne et de ne pas 
profiter du plaisir d'être présente à ce Congrès international, dans 
cette belle ville de Paris, pour y faire la rencontre d'un aussi grand 
nombre des femmes les plus célèbres du jour. 

Le sujet que j'ai choisi pour mon discours étant « La Position des 
femmes dans la Science », je tiens à expliquer tout d'abord que, à mon 
avis, la science domestique, avec ses branches nombreuses/est celle que 
nous autres femmes devons cultiver avec le plus de zèle, de préfé- 
rence à toute autre ; car là nous pourrons combattre l'argument qu'on 
nous oppose généralement quand on dit que nous voulons faire entrer 
M le petit bout du coin » (2), tandis que nous cherchons simplement à 
assurer la position de celles qui s'engagent dans la VQie de la science 
domestique et qui s'y montrent capables. 

(1) Voir page 19t. 

(2) Thin edge of the wedge^ expression familière employée en Angleterre, et 
qui signifie introduire en douceur un principe on une réforme, à la façon d*un 
coin que Ton fait pénétrer insensiblement Jusqu'au point que Ton désire 
atteindre. — N. D. L» R* 



n 
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Cet argument que ron oppose à tout mouyement réformateur, quand 
il s*agit du prcpgrès des femmes, est, en vérité, d'une absurdité enfan- 
tine, et expose ceux qui s'en servent encore, au mépris de tout être 
raisonnable. Les hommes et les femmes dont les idées n*ont pas mar- 
ché avec leur temps, craignent surtout que les femmes n'aient envie de 
devenir membres du Parlement, et, par conséquent, il faut s'op- 
poser à tout progrès de leur part en vue d'atteindre ce but: avoir accès 
à la science de la vie. 

Ces personnes ne sont pas capables d'admettre cette vérité que la 
science est le savoir systématisé, et que les candidats parlementaires 
ne sont pas à présent les seuls qui soient élus par la masse du peuple; 
mais que « le petit bout du coin » est entré jusqu'au point de donner 
aux femmes, aussi bien qu'aux hommes, les pouvoirs municipaux. Si 
j'en crois mon expérience et celle d'un grand nombre de réformateurs, 
peu de gens désirent faire entrer la femme plus avant dans les mani- 
festations du suffrage parlementaire. 

J'ai été à même de mesurer l'opinion publique à ce sujet, ayant 
dirigé le mouvement suscité en vue d'obtenir pour les femmes l'éligi- 
bilité aux Sociétés scientifiques^ au même titre que les hommes. 

Par conséquent, je puis énoncer ce fait que, tout en comptant parmi 
mes adhérents les hommes et les femmes les plus distingués dans tous 
les pays, un grand nombre ont hésité à me donner leur approbation, 
jusqu'à ce que je les eusse persuadés que mes efforts ne dissimulaient 
aucun « petit bout du coin » relatif à l'entrée des femmes au Parlement, 

Toutefois, dans une certaine classe de femmes apathiques, dont on 
ne peut dire que l'existence soit d'une utilité quelconque dans aucune 
branche de la science domestique, on a mis en avant cet argument, 
comme on Ta fait aussi dans notre House of Gommons (Chambre des 
Députés), où certains membres n'ont pas réussi à trouver une raison 
plausible contre la présence des femmes dans les Borough CoiincUs 
(Conseils communaux). 

Les femmes seront satisfaites dès qu'on aura fait droit défmiti- 
vement à leurs demandes raisonnables ; on en trouve la preuve dans la 
manière dont nombre de scientistes du sexe féminin se sont tran- 
quillement vouées à la science de la médecine. 

Cependant, bien que ce soit inconlestablcment aux efforts des fem- 
mes quQ.cette mesure de justice et de réforme est due, l'agitation a cessé 
dès que « le^ petit bout du coin >» a assuré définitivement leur position. 

Quant à la participation des femmes aux nombreux travaux scien- 
tifiques des Borough Councils, elle est déterminée, moins par le désir 
qu'elles ont d'entreprendre ces travaux que par celui des électeurs de 
les élire, agissant précisément à l'unisson du mouvement que j'ai 
consenti à diriger. 

On m'a écrit, avec les mêmes phrases employées par nos célèbres 



I 
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réformaleurs sociaux, le 23 du mois passé, contre la politique rétro- 
grade qui consiste à refuser les bienfaits que Ton pourrait recueillir 
de plus en plus de Taide des femmes. 

Cet article n'étant pas politique, ni écrit dans un but politique, 
je me garderai bien de faire allusion à quoi que ce soit en dehors du 
cas scientifique, et je me borne à soutenir que les femmes de la 
meilleure classe ambitionnent uniquement le droit de faire partie de 
toutes les Sociétés scientifiques, pour le plus grand bien de la commu- 
nauté. Les réformateurs éclairés estiment que les résultats obtenus, 
dans quelques Sociétés où les femmes sont entrées, onl grandement 
justifié Topinion des électeurs. 

A défendre généralement ces idées au nom de mon sexe, j'ai acquis 
la conviction que ce qu'il nous faut le plus, à nous autres femmes, 
c'est un moyen quelconque de nous rapprocher les unes des autres, 
dans le progrès de la science internationale. 11 nous faut plus d'occa- 
sions d'établir ces relations sympathiques, dont jouissent nos amis 
de l'autre sexe; ce qui nous permettrait de faire, en vérité, plus de- 
bien que de concourir avec les hommes, comme législateurs. 

Par exemple, au Congrès International de Londres, l'an dernier, 
combien le plaisir et le profit de ces jours mémorables n'auraiontiis 
pas été augmentés, si nous, qui avons le droit de nous nommer scien- 
tistes à quelque humble degré que ce soit, nous avions pu inviter nos 
co-scientistes féminines des Sociétés scientifiques de Londres, telles 
que la Royal, la Linnean, la Royal Geographical, la GeOiO^ica^, la 
Royal Microscopical^ etc., où Ton discute sans cesse des sujets qui sont 
d'un intéréft général et universel ! 

Personne ne peut lire les discussions dudit Congfès, si habilement 
éditées par lady Âberdecn, sans chercher à vaincre les formidables 
difficultés qui s'opposent à ce que les femmes capables de comprendre 
les bienfaits de la science, puissent participer à la recherche des pro> 
blêmes scientifiques. 

En conclusion, permettez-moi de soutenir que, dans le but de mieux 
comprendre ce qu'est le travail, l'on doit en regarder chaque détail 
comme une science, commune également à l'homme et à la femme. 

Enfin, que tout individu a son rôle à jouer dans la science de la 
vie, et que, nous autres femmes, nous ne pourrons jamais espérer que 
le savoir et l'infiuence, que nous aurons pu gagner, produisent les 
fruits que nous souhaitons humblement, comme résultat de nos efforts 
diplomatiquement unis, tant que Ton ne sera pas parvenu à donner à 
la femme sa vraie position. La diplomatie même n'est qu'une branche 
de la science, une forme de dextérité dans les ménagements à appor- 
ter ou les négociations à poursuivre, pour laquelle des femmes célèbres, 
dans tous les pays, ont montré une disposition si remarquable. 

{Applaudissements.) 
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LES FEMMES DANS LES SCIENCES NATURELLES 

Rapport de W^^ PAVLOWA et KÔGEYINKOVA, de Moscou (1). 

Le nombrp des femmes qui s'occupent des sciences naturelles n^est 
pas grand en Russie, et pourtant il y en a quelques-unes qui sont 
très connues parmi les savants. 

Nous donnons ici la liste de celles dont nous avons pu recueillir les 
noms dans le peu de temps dont nous disposions. 

M"^« Marie D. Balaschowa a fait son éducation dans sa famille et a 
suivi plus tard, à Moscou, le cours complet de quatre années de Lou- 
5iansky. 

Elle a publié : 

Sur Tinfluence du milieu ambiant et surtout de la dimension de 
Tespace aquatique où vivent quelques mollusques. {Bull, Soc, Natur, 
de Nouvelle Russie, 1887, t. XII.) 

SurTinfluence du milieu ambiant, et surtout de la température de 
Peau et de l'air sur le Planorbis vertia. (/6id., m. XIIL) 

M™« Catherine N. Wagner, femme du professeur de Tlnstitut Poly- 
technique à Kief, a suivi le gymnase et les Cours supérieurs pour les 
femmes, à Saint-Pétersbourg, à la Faculté physico-mathématique. 

Elle a publié : 

Développement de la Melita palmata. {Bull, Soc. Imp, Natur.y 
Moscou 1891.) 

Et est occupée maintenant à classer la collection qu'elle a recueillie 
à Villafranca, pour le Musée Polytechnique. 

}\me £uGéNiB W . SoLOMKA SoTiRiADis a fait SCS étudcs à l'iustitut 
de Sainte-Catherine en 1878 ; après quoi elle a suivi les Cours supé* 
rieurs pour les femmes en 1883, à la Faculté physico-mathémati- 
que, et a travaillé dans le cabinet géologique de TUniversité sous la 
direction du professeur Inostrangew. Elle a dirigé les travaux prati- 
ques de pétrographie aux Cours supérieurs des femmes, et a fait des 
excursions géologiques dans les gouvernements d'Olonezk, de Poltaya 
et duCaucase. 

Elle a publié : 

(1) Voir page 192. 
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Sur les roches cristallines dlsatchky (gouveruement de Poltava). 
(Tratj. Soc. N&L, Saint-Pétersbourg 1884.) 

Stromothopora du système dévonien de la Russie. {Bull. Soc. 
Miner., 1886, t. XXIIl.) 

Elle a travaillé, en 1886, ches M. le professeur Zittel à Munich et a 
publié une thèse : Die Jura-und kreide corallen der Krim. (Bull. Soc. 
Miner., 1887, t. XXIV.) 

En 1887, elle a reçu le grade de docteur en philosophie et en géo- 
logie à rUniversité de Zurich, et en 1887 elle s'est mariée avec le doc- 
teur en philosophie de TUniversité de Munich, M. Sotiriadis. 

}lnxc Sophie W. Koyalkwska (née Korvinkraukovskaya), femme du 
professeur de l'Université de Moscou; née en 1850, a reçu l'instruction 
en famille, et suivi les cours de mathématiques durant deux ans à Hei- 
delberg; en 1872, elle est venue à Berlin où elle a travaillé sous la di- 
rection du professeur Weyerschtrasse; en 1874, elle a reçu le grade de 
docteur en philosophie à TUniversité de Gœltingen, après avoir bril- 
lamment passé sa thèse. 

En 1874, elle est devenue titulaire de la chaire des mathématiques 
à Stockholm; en 1888, elle a reçu le prix Bordin, à Paris ; en 1889, le 
prix de TÂcadëmie de Stockholm. Elle est dccédée en 1891. 

Elle a publié : 

Zusœtze und Bemerkungen zu Laplace's Untersuchung iiber die ge- 
stalt der Saturnsringe. (Astron. Nachrichten^ 1876, t. CXI.) 

Uber die Brechung des Lichtes in cristallinischen Mitteln. {Acta 
Mathematica, 1885.) 

Sur le problème de la rotation d'un corps solide autour d'un point 
fixe. [Acta Mathematica, 1889.) 

Sur une propriété système d'équations différentielles qui définit la 
rotation d'un corps solide autour d'un point fixe. {Acta Mathema- 
tica.) 

Zur Théorie der partiellen Differentialglcichungcn. (Journ. fur 
die reine und angemendte Mathematik, 80.) 

Thèse de doctorat : Uber die Réduction einer bestimmten Klasse, 
Abefscher Intégrale 3'«» Ranges auf elliptische Intégrale. (Acta Ma- 
thematica, 4, 4, p. 302.) 

M"« Sophie M. Perejaslavzeiva, fille d'un colonel, née en 1851, a fait 
ses études au gymnase de Koursk. Depuis 1870-72 elle a été à Kharkof, 
où elle étudie les infusoires. Entrée à l'Université de Zurich en 1872, 
elle en sortit en 1875 après une» thèse de doctorat en philosophie sur 
Les organes de Vodorat chez les poissons. En 1878, elle a pris la direc- 
tion de la Station biologique à Sébastopol, appelée à ce ])oste par la 
Société des Naturalistes de la Nouvelle Russie, et y resta jusqu'en 1891. 
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En 1893, elle fut envoyée à Naples par la Société des Naturalistes de 
Moscou pour des travaux scientifiques. 

En 1893, elle reçut le prix Kessler pour sa monographie des Turbel- 
laria. Pendant ses dernières années, elle s*occupe de recherches 
scientifiques à Paris, dans les laboratoires du Jardin des Plantes, en 
faisant des excursions scientifiques à Naples, à Roskoff, en Crimée, et 
au Caucase. 

Membre de la Société impériale des Naturalistes à Moscou. 

Elle a publié : 

Quelques données sur les Infusoires des environs de Kharkof. (Trav. 
Soc. Natur., Kharkof, 1872, t. VI.) 

Quelques données sur les Lépidoptères du ^gouvernement de 
VVoronège. {Ibid,, t. V, 1872.) 

De Forganisation et de la forme de l'organe de l'odorat chez les 
poissons. {Trav, Soc. Natur., Saint-Pétersbourg, t. IX, 1878.) 

Vorl. Mittheilungen ûber die Nase des Fisches. {Diss. Phil. Facult.^ 
Zurich 1876.) 

Du développement des Rotatoria. {Bull. Soc. Natur. youv. Russiey 
t. IX, 1884.) 

Protozoa de la mer Noire. {Ibid.y 1886.) 

L'histoire du développement de la Station biologique à Sébastopol. 
(Bull. Associât. Naturalistes, 1889-90.) 

Sur la question de la digestion chez les Turbellariés. (Trav. Soc. 
Natur., Kharkof 1889.; 

Supplément à la faune de la mer Noire. (Trau. Soc. Natur., 
Saint-Pétersbourg, t. XXV.) 

Le développement du Gammarus poccilurus. (Bull. Soc* Natur., 
Moscou 1888.) 

Le développement du Caprelia fero.T. [Ibid., 1889.) 

Monographie des Turbellariés de la mer Noire. [Bull. Soc. Nat. 
Nouvelle Russie, 1892.) 

Mémoire sur l'organisation de la Nerilla antennata. {Ann. des Se. 
Natur., Paris 1896.) 

Mémoire sur le développement des Phrynes. {Ibid., 1900.) 

M"« Olga Leonow.v étudie les dilTormités embryogéniques. Membre 
de la Société impériale des Naturalistes à Moscou. 

M"* Marie W. Pavlôwa, femme du professeur de l'Université de 
Moscou, a étudié les sciences naturelles à Paris (Sorbonne et Muséum); 
membre de la Société impériale des Naturalistes de Moscou depuis 1886. 
Elle a publié : 

Les Ammonites du groupe Olcostephanus versicolor. (BulU Soc. 
Nat., Moscou 1886.) 
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Etudes sur Thistoire paléontologique des ongulés, fasc. I-VII. (Bull, 
S. N,, Moscou 1887-1900.) 

Note sur un nouveau crâne d'Amyvodan. (/6id., 1893.) 

Nouveaux mammifères tertiaires trouvés en Russie. [Ibid,, 1896.) 

Les Mastodontes de la Russie et leurs rapports avec les Mastodontes 
des autres pays. (Mém, Acad. des Sciences, Saint-Pétersbourg 1894.) 

Sur un Mammouth trouvé en 1896 près de la ville de laroslaw. 
{Annuaire géol. et miner., de la Russie, 1897.) 

Elle a fait la traduction de : 

Extincl Monsters ; Créatures of other Days. (N. Hutchinson, 
1898-1899.) 

S^œmme des Thierreiches. (M. Neumayer, 1898.) 

Les Eléphants fossiles [Mammouth), ouvrage populaire publié en 
russe, Saint-Pétersbourg 1899. 

M™* Olga Al. Fedtschenko, fille du professeur Armfeld, de TUni- 
yersité de Moscou; née à Moscou en 1845, a fait ses études à Tlnstitut 
de Saint-Nicolas. Après s'être mariée en 1867, elle a pris part à tous les 
voyages de son mari : en idô7, en Finlande et en Suède ; en 186S, en 
Autriche, en Italie et dans le gouvernement de Moscou. En 1868, elle 
s'est rendue dans le Turkeslan avec son mari, voyage qui a duré trois 
ans. En 1872, elle a voyagé en Allemagne, en France, en Angleterre et 
en Suisse. Ayant perdu son mari en 1873, lors de leur exploration des 
glaciers du mont Blanc, en rentrant à Moscou, elle a voué toutes ses 
forces h la publication du Voyage au Turkestan, de son mari A. P. 
Fedtschenko, et à l'éducation de son fils, qui n'avait que huit mois. 

Membre de la Socfété impériale des Naturalistes de Moscou. 

Elle a publié : 

Fedtschenko's Reisen in Turkestan, 1868-70. (Petermann's Mitt., 
1874, HeftVL) 

Des traductions de divers articles scientifiques. 

Depuis 1891, elle a entrepris plusieurs voyages avec son fils Boris 
A. Fedtschenko^ dans un but entomologique, principalement bota- 
nique, dans les gouvernements d'Oufa, d'Orenbourg, de Samara, 
de Simbirsk et de Saratow, en Crimée et au Caucase. 

Travaux publiés en collaboration avec son fils ; 

Matériaux pour la flore du gouvouvernement d'Oufa. [Not. pour 
l'étude de la flore et de la faune, Soc, Nat,, Moscou.) . 

Matériaux pour la flore de la Crimée "; Matériaux pour la flore du 
Caucase. (Bulletin de l'Herbier Boissier, 1899.) 

Note sur quelques plantes de Boukharie. (Ibid,) 

Potentillae nonnullœ regionibus turkestanicis allatœ. (Ibid,) 

Ranunculaceœde Turkestan. (Trav, Soc, Natur, Univers., Kazan 
1899.) 



234 5« SECTION. -- ARTS, LETTRES, SCIENCES 

Matériaux pour la flore de T Altaï du sud. (Zemmebtdeme, 1898.) 
"Ca liA&4BB Orobanchacene de Tllerbier de 0. A et B. A. Fedtschenko. 

(Mater, faune et ffnn tie U Rmnie, iâ06.) 

Matériaux pour la flore du gouTemement d'Arkhangelsk. (Bull. Soc. 

Nat, Moscou 1898.) 

M°*<> Elisabeth K. Freimiet (née Kandinskaya), a publié : 
Pompbalyx dimorpha n. &p., nouvelle forme dépourvue d*ailes de la 

fam. Tenthredinidœ, et quelques autres nouvelles espèces de cette 

famille. {Mém. Soc, Amat, Se. iVa/., t. VUl, f. [.) 

Liste des Hymenoptera herbivores du district de Moscou. (Trao. 

géoL, Moscou 1888.) 

M"»® Marie An. Rossiyskaya-Kôgbvnikoya, née en 1861, fille d'un 
commandant de brigade, a fait ses études au gymnase d'Orel, où elle 
les a terminées en 1877. Jusqu'en 1879, elle a été institutrice dçms les 
gymnases d'Orel; en 1879, elle suivit les Cours supérieurs de Saint- 
Pétersbourg, section physico-mathématique, jusqu'en 1883, et donna 
des leçons privées. En 1884, elle fut nommée aux fonctions d'assistante 
à la chaire de zoologie des Cours supérieurs. En 1886 et 1887, elle tra- 
vailla à la Station biologique de Sébastopol. En 1888, les Cours supé- 
rieurs étant fermés, elle dut abandonner ses fonctions d'assistante. 
En 1889, elle s*est mariée avec Taide-naturaliste de l'Université de 
Moscou. Depuis 1891, elle dirige les travaux pratiques de zoologie aux 
Cours supérieurs de jeunes filles à Moscou, et depuis 1896 elle enseigne 
les sciences naturelles dans une école privée de jeunes filles. 

Membre de la Société impériale des Naturalistes à Moscou. 

Elle a publié : 

Développement de TOrchestia littorca. (Bull. Soc. Imp. Nat., 
Moscou 1889.) 

Développement de la Sunamphiloë valida. {Ibid,, 1890.) 

Étude sur le développement embryonnaire du Gammarus pulex. 
(/feid., 1896.) 

Sur la formation des organes génitaux chez les Amphipodes. (ZooL 
Anz., 1883.) 

Les organes embryonnaires du Sphœroma serratum. (Ibid.^ 1895.) 

Description de deux excursions faites dans un but scientifique avec 
des jeunes filles. (Se. natur. et Géographie, 1900.) 

Elle a publié quelques traductions et a pris part aux travaux biblio- 
graphiques de son mari, Gr. Al. Kôgevnikow. [Comptes rendus sur 
la littérature zoologique russe, Moscou 1893.) 

M"» Olga I. Tghouprowa, fille du professeur de l'Université de Mos- 
cou, a obtenu le grade de docteur à l'Université de Genève. 
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Thèse de doctorat : Etudes sur les causes qui déterminent le frac- 
tionnement du bois axial chez Mendocia. {SchomburgkinsL Nées, Ge- 
nève 189SJ) 

Mii« ANNA B. MissuNA a suivi les cours publics à Moscou. 
Elle a publié : 

Matériaux pour l'étude des moraines terminales dans la Lithuanie. 
Matériaux pour Tétude géologique de la Russie» (Soc. Nat., Moscou 1898.) 

M™« Olga I. Tighomirowa, femme du professeur de zoologie à TUni- 
Tersité de Moscou, a fait son éducation en famille. 

Elle a publié : 

Sur l'histoire du développement du Chrysopaperla {Cong. intern, 
zooL, Moscou 1892.) 

Pour l'histoire du développement du Pulex serraticeps. {Bull, Soc, 
AmaL, 1890.) 

Pour la biologie des faux scorpions des environs de Moscou. (Ibid,, 
1894.) 

De nombreux articles concernant l'éducation des vers à soie, publiés 
par le Comité et par M. Tichomirow. 

Elevage des vers à soie en Russie au moyen du scorsonère. (Bull. 
Soc. Nat. (V Acclimatation de France, 1896.) 

Elle a aidé son mari dans les travaux zoologiques et dans l'éducation 
des vers à soie, etc. 

M"« Natalie W. Kahsakoff, algologue, née à Moscou en 1863. Après 
ses premières études, faites à la maison sous la direction de ses parents, 
a obtenu le brevet d'institutrice privée. Pendant de longs séjours à 
Paris, elle suivit les cours de sciences de l'enseignement secondaire 
des jeunes filles à la Sorbonne et, plus tard, les cours publics de chimie 
à la Sorbonne et de botanique au Muséum d'histoire naturelle, s'inté- 
ressa de bonne heure aux algues marines et put les étudier au labora- 
toire du professeur Van Tieghem, dont elle est l'élève, et au bord de la 
mer. Elle fut guidée dans ces études par M. Bornet. 

Elle a publié, en 1892 : « Quelques remarques sur le genre Myrio- 
tridîa », dans le Journal de Botanique, et plus tard une courte notice 
sur deux algues des Canaries, dans les Annales des Sciences naturelles. 
Travaille au classement et à une revision générale de l'herbier algolo- 
gique de l'Université de Moscou. Membre de la Société des Naturalistes 
de Moscou depuis 1898. 

M™« LA Comtesse P. Ouwarowa, Présidente de la Société impériale 
d'archéologie, est l'organisateur des Congrès périodiques d'archéo- 
logie en Russie 
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>]ii« E. M. SOKOLOWA, membre de la Société impériale des Natura- 
listes, a publié : 

Naissance de Fendosperme dans le sac embryonnaire de quelques 
gymnospermes. {Bull, Soc, Nat,^ Moscou 1891.) 

Uber das Wachsthum der Wurzelhaare und Kleisiden. (76 id., 1897.) 

M™« K. Zerasskaya, femme du professeur de TUniversité de Moscou, 
a découvert une étoile il y a quelques années. 

M"»* Olga G. Poijîtakva est née en 1854, et a suivi les Cours supé- 
rieurs pour les femmes à Saint-Pétersbourg à la Faculté des sciences 
naturelles. 

Elle a publié : 

Les Odonates de Saint-Pétersbourg. 

Quelques mots sur les organes respiratoires des larves des Odo- 
nates. 

Une notice sur les causes de la croissance des ailes chez l'insecte 
pendant son développement jusqu'à Tétat définitif. {Trav. Soc. Russe 
Entoïïiol., t. XI, XUl, Florœ Soc. Entomol, Rosicœy t. XV.) 

Du cœur des insectes. {ZooL Anz,, N*^ 213, 1886.) 

M"* ZiNAiDA W. KiKiNA a fait ses études au 4* gymnase de Moscou, 
après quoi elle a fréquenté les Cours supérieurs à Moscou en 1897^ et 
est allée étudier la chimie à Genève, où, en 1899, elle a reçu le grade 
de bachelier es sciences physiques et chimiques et le diplôme de chi- 
miste. Sous la direction du D' Kehrmann, elle a écrit, étant à Genève, 
un ouvrage en russe qui a été publié dans le Journal de la Société 
physico-chimique de Saint-Pétersbourg, 1900. . 

M"" Marie I. Pavlowa a fini ses études au gymnase de Varsovie 
en 1878, et a donné des leçons depuis 1884 jusqu'à 1888 ; elle a suivi 
les Cours supérieurs à Saint-Pétersbourg, après quoi elle est retournée 
à Varsovie et a donné des leçons de mathématiques et de sciences 
naturelles. Elle a travaillé au laboratoire zoologique de l'Université de 
Varsovie depuis 1892 et est morte en 1897. 

Elle a publié : 

Sur le système nerveux et sympathique des insectes, surtout des 
Orthoptères. {Trav, du Laborat, zool. univers,^ Varsovie 1895 et ZooU 
Anz., 1895.) 

Sur la question des métamorphoses dans la famille des Mantidse. 
{Trav, du Laborat. géo/. uniucrs., Varsovie 1896.) 

M"" Marib K. Tzwetabwa est née en 1853, a fini son éducation dans 
le l"*" gymnase à Moscou, et a suivi plus tard les Cours supérieurs de 
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Moscou. Depuis Tannée 1872, elle est institutrice de sciences naturelles 
dans les gymnases de jeunes filles. 

Membre de la Société impériale des Naturalistes à Moscou. 

Elle a publié : 

Les Céphalopodes du calcaire carbonifère supérieur de la Russie cen- 
trale. {Trav. Comité géoL, 1888.) 

Âmmonitoidea et Nautiloidea de la section inférieure du calcaire 
carbonifère de la Russie centrale. (76id., 1898.) 

Depuis 1889, elle participe à l'édition de la Bibliothèque géologique. 
{Comité géologique.) 

{Applaudis semé nts,) 



LA FEMME POLONAISE DANS LES SCIENCES 

Rapport de M"' Elisabeth MITROPHANOW, de Varsovie (Ij. 

Depuis quelque trente ans, les femmes polonaises, ne se contentant 
plus des belles-lettres qu'elles avaient exclusivement cultivées jusque- 
là, aspirèrent à des études et à des recherches scientifiques. Ce fut toute 
une révolution dans les esprits quand les premières femmes partirent 
à rétranger pour aller faire leurs études aux Universités françaises et 
. suisses. On considérait ces femmes vaillantes comme indignes de toute 
estime, et beaucoup de mères ne permettaient pas à leurs filles de 
faire leur connaissance; les familles honorables les évitaient. 

Mais, peu à peu, cette première révolte fit place à l^afTection et à 
l'estime générales, quand la société put se convaincre dès services réels 
que les jeunes savantes, surtout les femmes médecins, rendaient à leurs 
t;om patriotes pauvres et souffrants* Maintenant on parle avec vénéra- 
tion de M"" Ciszkewicz, Tomaszewicz-Dobrska, Poplawska et de tant 
d*autres femmes médecins. Ces dernières s'occupent peu de science 
proprement dite, mais s'adonnent surtout à la médecine pratique. 

>Imo Dobnaroswicz est une brillante exception. Elle a longtemps tra- 
vaillé au laboratoire d'anatomie pathologique des professeurs Loukja- 
Dofif et a publié des articles sérieux concernant différentes questions 
scientifiques, se rapportant surtout aux leucocytes. Malgré le nombre 
très considérable des étudiantes polonaises dans les Universités à 
l'étranger, il faut constater que fort peu de femmes savantes vouent leur 
vie aux recherches scientifiques et ont acquis une renommée sérieuse. 

(1) Voir page 192. 
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C'est en vain qu'on chercherail des femmes hislorien» ea Pologne, quoi- 
que les hii-toriens ; abondent et que les rechercbes scteBliAques sur 
l'histoire nationale soient très nombreuses. Récemment une jeune lille, 
Rose Luxembourg, qui a f&it ses études à l'Université de Zurich a pu- 
blié un uuvrage remarquable d'économie politique concernant Ktol 
actuel et l'avenir industriel de sa patrie. L'apparition de cet ouvra^ 
a eu un grand retentissement. 

Dans le) sciences naturelles, c'est la botanique qui a attiré de pré- 
rérvnce les jeunes savantes telles que Kempel, Twardowska, A. Mocli- 
linska. PlawinsVa, Zawadrinska, Nieslucliowska, Bolîska. 

M""^ âléfanowska et Siciawinska s'occupent de loologie, La pre- 
mière (allGcbée à l'Institut Solvej) a écrit un bon ouvrage : Sur le dé- 
veloppement de* cellule* nervcutet ou corticales chez le* *ouri>, 
après (a naissance. La seconde, qui a fait des études brillantes àl'Uni- 
versilû de Genève, s'est fixée à Paris, où elle travaille au laboratoire du 
professeur Delage. Elle a écrit une bonne dissertation sur les organes 
de la vue cbei quelques crustacés el pl-isieurs articles scientifiques. 

Dans U chimie, M"* Skiodowska-Curic a fait des recherches d'une 
grande valeur scientifique. 

M'" .Anne ^^'JCSulkowska fait à Lemberg des conférences publiques 
sur divcrsvs questions psychologiques. 

M"** Karpinska et Régine Maliniak publient des articles dans la 
Repue Philosophique qui parait à Varsovie. 

Le iiioiivement scientifique parmi les femmes est plus sérieux à 
Lemberg qu'à Varsovie. A Lemberg. elles sont admises à l'Université el 
fréquentent des cours d'enseignement supérieur. Elles ont un club qui 
possède une grande bibliothèque, et où l'on donne fréquemment des 
confércni-es publiques sur la pédagogie, la sociologie, la littéra- 
lun.', elc. 

Dans Ifs provinces polonaises faisant partie de la Russie, les jeunes 
filles r<:-(i>i^'^°^ l'instruction dans des élabUssemenls anali^ues à ceux 
qui ï^ trouvent partout dans l'empire russe. Ce sont des écoles pri- 
maires officielles et privées à une ou deux classes, des progjmnases, 
des gvinnases, des pensionnats prités à quatre, cinq ou six classes. En 
outre, il V a à Varsorie un Institut de l'Impéralrice Marie, et un autre 
fondé par la Comtesse Plaler-Zf berg. 

r.i>mnu' le nombre des femmes dépasse considérablement, en Polo- 
gne, eelai des hommes, bien des femmes restant célibataires doivent 
gapter leur vie et prendre part à la pénible lutle pour l'exbtence. Les 
unes sont couturières, modiste, demoiselles de magasin; celles qui ont 
reçu une iaslrurliun plus soignée adoptent, dans ta plupart des cas, la 
carrière |>êdagogique. Mais la concurrence étant énorme, partout le 
salairv derîent de plus en plus modique. Il arrite que des institutrices 
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ne reçoivent que de 3 à 5 roubles par mois, pour des leçons quotidien- 
nes de deux heures. 

En présence de cet état de choses déplorable, deux dames, 
M"*^ Smolikowska et Mj^^ Sémiradzka ont fondé des Ecoles de commerce 
qui donnent aux femmes la possibilité de gagner pins facilement leur 
vie. Ces écoles ne sont ouvertes que depuis peu et le nombre des 
élèves qui les fréquentent ne fait qu'augmenter. 

D'autres jeunes ûUes font des études à TEcole d'apiculture ; d*aulres 
fréquentent les Ecoles de métiers, comme celle du Musée de l'industrie. 

Les familles aristocratiques et celles de la bourgeoisie aisée, qui ne 
craignent pas pour l'avenir matériel de leurs filles, continuent à les 
envoyer dans les cloîtres de Galicie où elles reçoivent une éducation 
strictement catholique et patriotique. Les traditions catholiques sont 
encore très vivaces en Pologne et l'influence du clergé y est très pro- 
noncée. 

(Applaudissements, ) 



LA PLACE DE LA FEMME DANS LA SCIENCE 
Rapport de H" Clara Â. COOLET (1). 

L'esprit moderne ou nouveau que nous reconnaissons tous et dont 
nous suivons si allègrement le son, résonne sans fausse note dans le 
mot magique : évolution. L'évolution est la clé de la science contem- 
poraine, comme' elle en est l'idée — idée qui pénètre chaque partie 
d'une société organisée. 

Nous pouvons parler avec un respect bienséant des anciens grands 
maîtres de la science, mais nous sommes perdus aujourd'hui dans le 
labyrinthe des détails infinis de leurs innombrables disciples. 

Grâce à Pasteur, le courant de l'investigation moderne scientifique 
a été détourné de la vieille théorie chimique, et le rêve effrayant de la 
science matérialiste a été détruit. 

Quant à l'attitude de la femme envers la science, elle a grandement 
changé depuis le temps où Margaret Fûller, exprimait franchement 
son étonnement de ce qu'un homme de la force de Gœthe s'arrêtât à 
casser des pierres et à les examiner. 

(1) Voir page 206. —Le rapport de M" Clara A. Cooley, qai a été lu à la- 
séance du samedi matin, a été reporté ici pour être réuni aux autres rapports 
qui traitent la 5* question : De la sUuation . actuelle de la femme dans les 
sciences. [N. D. L,R.) 
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L'on doit admettre que, dans notre sexe, si un petit nombre est né 
avec des aptitudes certaines pour la métaphysique, la majorité, au 
contraire, va du berceau à la tombe sans avoir jamais eu aucune idée 
de ces relations cosmiques. 

Cependant, depuis ces cinquante dernières années, le point de vue de 
la femme a complètement changé, et, maintenant, elle est sérieusement 
occupée à détruire Tentrave qui laissait à l'homme la direction du 
monde. 

Les femmes, comme on Ta dit, peuvent être comparativement pri- 
vées, même d'une teinte de génie. Dans les dictionnaires existe le mot 
neulref et Fesprit chevaleresque d'aujourd'hui, en ne reconnaissant 
pas dans le travail de différence entre les sexes, est plus grand que 
l'esprit chevaleresque qui en reconnaissait une. 

Pendant quelques centaines d'années, les arts de la vie ont été 
entre les mains de la femme et Von peut dire qu'il n'y a à son actif 
aucun souvenir d'art perdu. Ce fut la femme qui la première fît du 
travail industrieL Elle façonna les premiers ustensiles grossiers, elle 
apprêta les premières peaux et rendit habitable la première demeure. 
S'il y eut un manque d'habileté scientifique dans la fabrication de ces 
choses, tout au moins il y eut utilité pratique, dans chacune de ces 
inventions. 

Lorsque les femmes lèvnnt la torche de la science, c'est avec simpli* 
cité et droiture qu'elles le font, avec cet instinct inné du côté pratique, 
qui est tout à la fois l'héritage et le don remarquable des femmes. 

11 y a toujours eu des hommes exceptionnels et aussi des femmes 
exceptionnelles, mais, dans l'ensemble général, je pense qu'il est dé- 
montré que les femmes sont aussi capables que les hommes dans la 
plupart des choses, et même plus capables qu'eux dans beaucoup; mais 
il est juste de reconnaître aussi qu'elles sont entièrement incapables de 
faire certains travaux que la plupart des hommes font bien. 

Quelle différence il y a entre la façon dont les femmes d'aujourd'hui 
portent leurs lauriers et celle dont les femmes de l'époque de Fanny 
Burney portaient les leurs. Âurora Leighs affirmait considérer le 
travail de la femme comme un facteur très apprébiable du travail 
universel. Le monde n'a pas le temps maintenant de s'arrêter et 
d'ajuster ses lunettes à un autre angle pour inspecter le travail de 
la femme. Ce travail doit atteindre le degré voulu et être jugé d'après 
la qualité, et non d'après le sexe du travailleur ; et ici nous avons la 
conviction du grand pas que le travail de la femme a fait vers l'égalité. 
Nous demandons un champ de travail impartial et non pas des faveurs. 

Dans tous les siècles, depuis les temps connus, il n'y a pas eu cin- 
quante années aussi remplies de faits exerçant leur influence sur le pro- 
grès humain, que celles qui terminent ce siècle. Dans le monde scien- 
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tifiquc, lu comparaison entre les divers pays montre que, dans tous 
les genres d*investigalions, il y a une ardeur, une vitalité, une bra- 
voure dans ces monarchies, soi-disant épuisées, qu*il n*cst pas plus 
rare de rencontrer qu'en Amérique. Cependant, tandis que les Pasteur 
et les Koch empochent la destruction de la vie, en préparant un sérum 
qui la continue, il est curieux de noter qu'en Amérique, Edison et 
Tcsla sont occupés à perfectionner les méthodes les plus rapides pour 
s*en débarrasser. 

Nous pourrions accepter, si elle développait plus qu'une conclusion, 
rhabile remarque de Leigh Hunts, disant qu'il ne pouvait penser à 
TAmérique sans voir un grand comptoir s'étendant le long de la côte ; 
mais TAmérique a l'ambition d'être le marché du monde, aussi bien en 
idées qu'en farines, et Ton ne doit pas oublier que le voyage colonial 
de 1492 fait aussi bien époque pour le vieux monde que pour le nouveau. 

De nos jours, parmi beaucoup de phénomènes extraordinaires, au- 
cun n'est plus grand que celui du progrès des femmes, aussi bien dans 
la collectivité de leurs efforts que dans leur perfectionnement individuel. 
Qu'importe ce que Tétourdi borné peut dire de la fixité éternelle de 
la position de la femme dans la société, on peut affirmer avec la foi 
d'un Galilée que, dans le mouvement de la terre, les femmes se meu- 
vent, conformément à une loi céleste, et qu'elles avancent si sûrement 
et si rapidement, en faisant un travail pratique et en assurant le succès 
de projets, jusqu'ici considérés comme utopiques, qu'elles en font sou- 
pirer les hommes. 

Nous nous étonnons souvent de voir que toutes les femmes n'ai- 
ment pas la nature. Pourquoi en est-il qui regardent cette nature comme 
une chose si habituelle qu'elle ne vaut pas la peine qu'on l'admire, 
ou comme une chose si rare que la compréhension n'en est accessible 
qu'à un petit nombre, et qu'elle peut être estimée, mais non goûtée? 

Nous avons presque du penchant à mépriser les spectacles à bon 
marché de la nature, ils sont si communs, et nous étudions les pensées 
de l'homme, bien plus que les travaux de Dieu. 

Le plus simple laboureur trace sans le savoir son sillon à travers 
le plus riche musée du monde, tandis que le plus grand des poètes est 
inspiré par la toute modeste petite pâquerette teintée de rose. 

Les poètes ont chanté, les philosophes et les sages ont décrit les 
splendeurs du champ et de la forêt, mais leurs antiennes de louanges 
réunies n'empêchent pas les phalènes du bois et de la prairie de voler 
en droite ligne vers les lumières lointaines de la ville. 

Cependant, ici et là, la nature a ses pieuses admiratrices et dévoile 
ses secrets à une Maria Mitshell ou à une M"^° Scarpellini« ' 

Dans le domaine de l'archéologie, elle guide M™» Schliemann, et une 
foule empressée suit ses pas. 
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Dans les champs de la biologie, de la psychologie et de la chimie 
appliquée, la liste est longue des femmes qui ont obtenu des résultais 
notoires. En zoologie, chaque collège peut compter un nombre d'en- 
thousiastes manipulant de petits êtres qui volent, se traînent, rampent, 
et ce avec une familiarité qui leur fait oublier la gène de leur sexe. 

Dans le domaine de la force psychique, la télépathie peut encore être 
employée à des usages incalculables et l'esprit communique avec 
Fesprit, sans égard à la distance ni à la dépense. 

En théosophie, les recherches de M*»« Blavatzky et de M™® Eddy ont 
attiré un nombre incalculable d'hommes et de femmes et si, à beau- 
coup, de telles sciences paraissent dangereuses et indéterminées, ils 
peuvent s*en désintéresser, en se rappelant cependant que le champ 
psychique est tout aussi légitime que celui de réiectricité et qu'il peut, 
un jour, être tout aussi surprenant dans ses révélations. 

En attendant, Tavis de Kipling est bon à suivre : « Tenons nos 
portes ouvertes et nos bouches fermées », respectons la vérité, de n'im- 
porte quelle source elle vienne, et vivons en accord avec ce que nous 
en savons. C'est le jour des logics. Elles nous suivent dru, et comme 
nous le dit Lowell, même les cornes de l'autel que nous pourrions à 
peine saisir, deviennent celles d'un dilemme lorsqu'on essaie de com- 
biner la science et la religion. 

La science a sa part maintenant dans tous les actes personnels de 
la vie: elle s'immisce dans toutes les mesures d'intérêt public : l'in- 
dustrie lui doit son immense prospérité, l'agriculture e^t régénérée 
par ses soins maternels, le commerce tient compte de ses découvertes, 
et l'art de la guerre en est transformé. 

La métaphysique, la mécanique, la chimie et les sciences naturelles 
sont devenues un besoin de l'esprit des femmes et, bon gré, mal gré, 
qu'elles le désirent ou non, toutes, elles doivent posséder la science ou 
être possédées par elle, être ses esclaves ou ses maîtres. 

La science physique, la science des lois de la nature apporte 
des changements merveilleux dans la théorie et dans la pratique de la 
médecine et de la chirurgie; le traitement heureux de la malaxlie ne 
vient plus qu'en second et après sa remarquable prévention. Les 
femmes ont été les premiers médecins et aujourd'hui leur présence dans 
la profession est plutôt une restauration qu'une innovation . Elles ren- 
dent des services d'une inestimable valeur à la maison, dans les hôpi- 
taux et sur les champs de bataille. Comme mères de la race, elles sont 
plus intéressées que quiconque à la conservation de la santé publique; 
c'est pourquoi elles ont commencé à comprendre leur responsabiHté 
civique, et sont devenues les observatrices les plus sérieuses des règle- 
ments municipaux, au point de vue sanitaire, et des problèmes sans 
nombre qui s'y rattachent. 
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Dans les grandes villes, où l'on persiste à employer un charbon mou 
qui exhale du cai-bone à un degré mortel, les femmes, au moyen de 
leurs cercles et grâce à une active propagande, ont soulevé Tintérét, 
et ont construit pour les pauvres des habitations saines, érigé des mai- 
sons modèles pour les ouvriers, assaini des endroits en apparence 
désolés, et y ont fait entrer l'espoir, en même temps que le savon et 
Tozone. 

Comme aucune ville ne se nettoie d'elle-même et que toutes les puis- 
santes ressources de la science sont mises en œuvre pour donner une 
solution favorable aux problèmes sanitaires, il parait être du devoir de 
la femme de porter son attention sur le système le plus pratique pour 
assurer Técoulement des égouts et la disparition des détritus. 

L'appel a Macédonien » vint d'une grande ville, pour étudier une 
méthode scientifique permettant de nettoyer complètement les rues, et 
c'est un honneur pour les femmes que ce fut une d'entre elles qui 
répondit à l'appel et fit le travail à la satisfaction de tous es nté- 
ressés. 

Le premier conseil de salubrité fut établi en 1860, grâce à Tingé- 
niosité d'une femme du Massachusetts. 

Rien ne doit rentrer davantage dans la juridiction des femmes que 
les petits détails qui forment l'ensemble du ménage public, et, aujour- 
d'hui, les femmes ne sont plus l'exception dans les écoles et dans les 
conseils d'hygiène. Les lois de salubrité ont renforcé Tunité de hu- 
manité, car le cJioléra, dans l'Inde lointaine, peut se propager dans le 
cercle des maisons les mieux protégées, si l'on oublie que les intérêts 
civiques et ceux du ménage sont solidaires entre eux. 

Les femmes, en étudiant de plus près la science du ménage, ont 
compris que la nourriture était une question vitale ; la ménagère igno- 
rante, qui constamment commet ou permet des erreurs et enfreint, 
les lois de la santé, n'a qu'à lire Ellen Richard, dont les études seront 
pour elle une source de lumières. De leur côté, les nombreuses écoles 
de science domestique qui se sont créées depuis quelques années, ont 
pour résultat d'entraîner les femmes vers la science, devenue la base 
d'une jujste administration de la maison. 

Il est notoire, en Amérique, que toute la question domestique de- 
vrait être refaite à nouveau, refaite difieremment, selon les méthodes 
radicales de réforme de M," Poysers. Jusqu'à ce que les femmes aient 
donné une plus ample preuve de sagacité politique, de capacité d'organi- 
sation en ce qui concerne la vie, il ne pourra y avoir de flagrante injus- 
tice à leur refuser une place au pouvoir et dans le gouvernement de 
la nation. 

Cependant beaucoup déclarent que l'absence du suffrage des fem- 
mes est un trou dans la coque de notre vaisseau d'Etat. Un avocat tel 
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que Susan B. Anthony a déterminé dans Tcsprit des femmes une 
étonnante poussée vers l'étude de la science politique; et c'est grâce à 
rintluence des femmes que des lois et des statuts morts ont été vivifiés 
ou de nouveau promulgués, pour le bonheur de Thumanité. 

r 

fi D accord avec le courant qui nous entraîne de plus en plus vers la 

spécialisation, les femmes ont baissé la tète devant ïinévitable et se 
1^ sont préparées à la subdivision du travail, qui exigera d'elles une 

connaissance des choses plus exacte, plus complète et plus scientiûquc. 
^ Bertha Rickoft déclare que le résultat de la situation sociale actuelle 

sera que toutes les femmes se suffiront à elles-mêmes et que le travail 
des femmes leur assurera finalement la place légitime qui leur revient; 
parce qu'il sera regardé comme Vaccomplifisement de la destinée des 
femmes, et non pas seulement comme une nécessité. 

Appelez ceci du nom que vous voudrez, mais rappelez-vous qu'il n'y 
a qu'une science pour le bonheur de l'espèce humaine et que le terme 
populaire dont on la nomme est sociologie. 

La sociologie est la grande u marmite » dans laquelle tous les pro- 
blèmes errants, vagabonds, ennuyeux du monde sont remués, en atten- 
dant leur solution. 

Uhomme réfléchi lit la pile de livres qu'il a devant lui et ne tourne 
les yeux que pour rencontrer les révélations si nombreuses des travaux 
commencés au nom de la régénération et de la réforme sociale. 

11 lit avec délices Charlotte Pcrkiiis Stetson s'occupant de la ques- 
tion économique; il voit Jane Addams, Tàme do nombreuses éludes 
faites en vue de découvrir les meilleurs procédés d'amélioration so- 
ciale. 

>[mcH Kelly et Claire de Grafenriéd, de leur côté, par leur méthode 
d'investigations scientifiques, éclairant d'une lumière nouvelle la ques- 
tion du travail dans les fabriques et dans les ateliers. 

Tous ces efl'orts tendent à l'amélioration humaine et ne sont en 
aucune manière « théoriques », mais u empiriquei », mutuels et mé- 
diateurs ; ils s'efforcent d'assurer la fonction sociale de la démocratie. 

La régénération sociale est une médecine, un remède qui guérit 
l'humanité et qui n'est pas destiné à quelques-uns, mais à tous. 

Nous assistons aujourd'hui à de nombreux et grands changements 
d'idées sur l'éducation, changements dus surtout à la naissance ou à la 
renaissance de l'esprit scientifique. 

Les sciences natujrelles et sociales ont dû soutenir un rude combat, 
pour être mises sur le même pied que l'aristocratie des classiques^ mtùs 
nos collèges ont obtenu ce résultat qu'aujourd'hui, aucun» éducation 
n'est complète, si elle n'est en harmonie avec les conditions de la vie 
actuelle, si elle n'étudie les faits de la vie, d'une manière scientifique. 
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La possibilité de faire de la chambre des enfants un « laboratoire » a 
été suggérée par Preyer; mais Miss Sbinn et d'autres ont acquis une 
telle renommée dans cette question, grâce à leurs rapports originaux sur 
la vie enfantine, qu'il y a actuellement beaucoup de femmes qui font 
autorité dans cette science nouvelle, à laquelle, sans aucun doute, la 
psychologie prêtera un jour la dignité de son nom. Aucune science n'a 
Jamais été plus exclusivement celle des femmes, aucune n'est plus 
adaptée à leur nature, aucune plus que celle-là ne doit être mise entre 
leurs mains; et les spécialistes ont soin d'observer les femmes dans 
les chambres des enfants, pour prendre acte de leurs expériences dont 
ils reconnaissent la grande valeur. 

Les intérêts de « la maison » et les intérêts a publics », maintenant, 
et pour toujours, sont unis, sont inséparables et marchent de front. 

11 est bon que nous ayons, nous femmes, l'esprit aussi scientifique 
que possible, ceci nous est indispensable, en tant que gardiennes de 
l'enfance, institutrices en classe, chargées de pourvoir aux besoins des 
enfants et de veiller en tout temps à leur santé, ou à leur garder, en cas 
de maladie, et surtout à leur instruction morale pendant les années 
impressionnables de leur jeunesse, ou se forme délinitivement leur 
caractère. 

Nous sommes consacrées par toutes ces responsabilités. 

Au fur et À mesure que nous nous élevons, de plus en plus, dans 
le domaine de la science, nous comprenons mieux le secours mutuel 
que nous nous devons les uns aux autres; la fidélité à notre race 
gagne en puissance et la règle d'or (1) devient pour nous un précepte 
d'une plus grande étendue, car la science est de plus en plus capable 
de préserver et de renforcer chez l'homme le don de la vie. 

Et tandis que les portes de la science, en s'ouvrant, peuvent dé- 
voiler de pressants dangers, Tesprit humain, grâce au développement de 
la science, est de force à lutter contre ces nouveaux dangers. 

Ecoutons surtout et observons ce message anciennement délivré 
à Miriam : « Parlez aux enfants d'Israël et dites-leur d'aller -de 
l'avant. » 

(Applaudissements.) 



(!) • Faitei à autrui ce que vous voudriez qu'on vous fît à vous-même. » 
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LA FEMME DANS L'ASTRONOMIE 

Par M"' Dorothée KLUMPKE, 

Directrice du Bureau des mesures des clichés de la Carte 
du Ciel, à TObservatoire de Paris (1). 

Nombreux sont les auteurs qui, on ces dernières années, se sont 
occupés du travail des femmes dans le domaine scientifique. Dans Tin- 
téressant volume de M. Rebière, intitulé : Les Femmes dans la Science, 
on trouve des notices bibliogi*aphiques de 610 femmes qui, « par des 
movens divers, dit Fauteur, ont exercé une heureuse influence sur le 
progrès des sciences ». 

S*inspirant de ce volume, M. Herman S. Davis, M. Léo Brenner, 
M. Holden et bien d'autres ont écrit quelques pages sur les femmes 
astronomes. Antérieurement à Tapparition de ce livre, M. Lagrange, 
dans Ciel et Terre, et Bode, en 1816 déjà, avaient parlé des femmes 
dans l'Astronomie. 

Depuis longtemps je désirais entretenir les dames de la Société Astro- 
nomique de France de la part prise par leurs sœurs des temps jadis, 
par leurs sœurs d'aujourd'hui, dans le développement de la science 
d'Uranie. 

Suivant les croyances poétiques des anciens, c'est une muse qui pré- 
side à TAstronomie, c'est une femme qui symbolise la plus migestueuse 
des sciences. Prêtresse vigilante, depuis jdes temps immémoriaux elle 
entretient dans le cœur du plus grand génie, comme dans celui du plus 
humble travailleur, le feu sacré de l'enthousiasme. Générations après 
générations ont apparu à la surface de la* terre et, vers les attributs 
d'Uranie, vers le soleil, la lune, les étoiles, toutes les mères du genre 
humain ont montré à leurs petits enfants à tourner le regard. Incon- 
sciemment, elles ont été les premières éducatrices de ces chercheurs 
qui, posant pierre sur pierre, édifient le monument scientifique dont 
nul ne verra le faite. Honneur à elles, travailleuses obscures, qui ont 
mis et qui mettent toute leur gloire à développer dans rintellîgence des 
petits le sentiment du beau, du vrai, du 'bien. Elles sont, par excellence, 
les dignes sœurs d'Uranie. 

(1) Voir page 183. 
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Dans les grandes phases par lesquelles a passé l'Astronomie dans sa 
marche ascendante à travers les âges, nous rencontrons partout la 
femme toujours prête à rendre service. 

L'Histoire est muette quant au rôle joué par la femme « au temps 
de l'enfance des peuples où Tastronomie, comme nous rapprend 
Houzeau, tenait dans la vie journalière une place beaucoup plus consi- 
dérable qu'elle ne le fait dans nos sociétés; au temps où Thomme 
primitif était forcé d'être son propre astronome, où il était obligé de 
déterminer l'heure chaque fois qu'il avait besoin de la connaître, où il 
devait lire dans le ciel même les temps de l'année pour se préparer au 
retour des saisons ». J'aime à penser, quoique le Concile de Trente, bien 
des siècles plus tard, se soit posé l'étrange question, à savoir si la femme 
possédait une àmc, j'aime à penser, dis-je, que dans les temps de 
l'enfance des peuples, la femme, elle aussi, observait le ciel étoile. 
Avec des actions de gr&ce, sans doute, elle saluait, à son lever, l'astre 
radieux, elle le suivait dans sa course diurne, l'interrogeant maintes 
et maintes fois pour régler sur lui le travail de son foyer; elle savait, 
comme la paysanne dans nos campagnes, en quel point du ciel il 
atteindrait sa plus grande hauteur, marquant ainsi le milieu du jour; 
puis, elle le suivait dans sa course descendante, elle le voyait s'appro- 
cher de l'horizon et, confiante en son retour du lendemain, elle saluait 
encore^ à son couchant, l'astre qui lui prodigue la lumière, la chaleur^ 
la vie. 

Lorsque Uranie eut révélé aux astronomes le mouvement des corps 
errants au milieu des étoiles, on vit Aganice, princesse d'Egypte, à 
l'exemple de ses devanciers, chercher à prédire l'avenir à l'aide des 
constellations et des globes célestes. 

L'observation attentive des éclipses avait conduit les peuples de l'an- 
tiquité à la découverte du Saros, période écliptique de 223 lunaisons ou 
6585 jours, au bout desquels, le Soleil, la Lune, la ligne des nœuds 
reprenant les mêmes positions relatives, les éclipses de lune et de soleil 
se reproduisent dans le même ordre que dans la période précédente. 
Aglaonice, une Grecque de Thessalie, la première femme notée comme 
astronome, savait observer le ciel et prédire les éclipses : aux yeux du 
peuple ignorant, elle passait pour une magicienne. 

L'astronomie des premiers Ages eut aussi sa martyre. C'était au temps 
où flori.ssaient les lettres et les sciences en Grèce et en Egypte. Plu- 
tarque, le chef de TËcole d'Athènes, avait légué en mourant le dépôt de 
la doctrine secrète à sa fille Asclépigénie. Cette dernière enseignait à 
Athènes, et l'on a toiU lieu de croire, dit M. Rebière,que la fille deThéon 
d'Alexandrie, la belle., la noble Hypathie, suivait ses leçons. 

Les connaissances d'Hypathie comprenaient le cercle entier des 
études connues. De retour dans sa ville natale, cette femme distingué^ 



248 5» SECTION. — ARTS, LETTRES, SCIENCES 

y devint l'objet d'une vive admiration. A FÉcole d'Alexandrie, elle en- 
seignait la géométrie, Falgèbre, l'astronomie, la philosophie. Sa beauté, 
son talent d'élocution égalaient son savoir. On lui doit, en astronomie, 
un commentaire du Canon astronomique de Ptolémée, ouvrage mal- 
heureusement perdu aujourd'hui. L'Histoire nous apprend que, dans le 
conflit qui éclata en 415 entre Cyrille, évoque d'Alexandrie, homme fou- 
gueux et dominateur, et le préfet Orcste, dévoué à la Philosophi, à la 
Muse (V Orient j Hypathie périt victime d'une foule slupide et féroce. 
« Au commencement de 415, un jour de Carême, lisons-nous dans le 
Dictionnaire des Sciences philosophiques de Franck, Hypathie, en 
voiture, voit accourir à elle une foule furieuse. On arrête son char, on 
l'en arrache, on l'entraîne. Elle arrive ainsi en face de la grande église 
dite rimpériale; là, bientôt, on lui enlève ses vêtements; des tuiles, des 
débris de poterie, des pierres pleuvent sur elle : elle est lapidée. Sa 
mort même n'assouvit pas ses meurtriers; on se précipite sur son 
cadavre, on l'insulte, on le déchire ; on promène, par les rues d'Alexan- 
drie, ces restes sanglants comme des trophées du christianisme. » 

Le malheureux sort d'Hypathie n éteignit point l'ardeur de la femme 
pour Tétude du ciel. Mais des siècles se passèrent sans qu'aucune 
femme astronome apparût publiquement. La science d'Uranie avail 
passé aux Arabes. En Europe, l'astrologie prédominait. 

Ce fut dans son tranquille séjour, au monastère de Frauenburg, que 
Copernic, par trente-six années d'observation et de méditation, établit 
sa théorie du mouvement de la Terre et qu'il composa le mémorable 
ouvrage De Revolutionibus orbium cœlestium (1543), que le monde 
pensant, selon l'expression de M. Bertrand, mit autant de temps à 
comprendre que Copernic à le composer. Pour réduire au silence ses 
opiniâtres contradicteurs, il a fallu à Copernic des défenseurs tels que 
Galilée, Kepler, Newton. 

Lentement les idées émises par Copernic se propagèrent dans le 
domaine féminin. Au dix-septième siècle, une Parisienne, Jeanne 
Dumée, écrivit des Entretiens sur lé système de Copernic touchant la 
mobilité de la Terre, Le Journal des Savants, pour 1680, parle en ces 
termes de l'ouvrage en question : 

« L'illustre Française explique avec beaucoup de netteté les trois 
mouvements que l'on donne à la Terre. Toutes les raisons qui établis- 
sent ou qui combattent le système de Copernic y sont mises dans tout 
leur jour. Elle y explique toutes les apparences de Vénus et des autres 
planètes et fait des suppositions avec une grande justesse et beaucoup 
d'exactitude. 

« On dira peut-être, dit Jeanne Dumée dans la préface de ses Entre- 
tiens, que c'est un ouvrage trop délicat aux personnes de mon sexe, 
le demeure d'accord que je me suis laissé toucher à l'ambition de 
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travailler sur des matières auxquelles les dames de mon temps n'ont 
encore point pensé et même afin de leur faire connaître qu'elles ne sont 
pas incapables de Tétude, si elles s'en voulaient donner la peine... » 

L'ouvrage de la Parisienne, conservé à la Bibliothèque Nationale, 
resta à Tétat de manuscrit, mais Tidée émise par elle dans sa Préface 
se répandit rapidement par tout le monde civilisé. Le moment était venu 
où la femme ne devait plus se contenter en matières astronomiques 
d'une pure contemplation ; elle sentait qu'elle aussi pouvait contribuer 
au développement de l'astronomie en travaillant patiemment, assidû- 
ment. Déjà quelques femmes avaient montré de quoi elles étaient 
capables. 

Maria Cunitz (1610-1664), en Allemagne, avait été conduite à com- 
pléter les Tables rodolphines, commencées par Tycho-Brahé, terminées 
et publiées par Kepler en 1627. Maria Cunitz exécuta ce travail sans 
recourir aux tables de logarithmes qui simplifient les calculs et dont 
FadmiraMç invention, due à Néper, date de 1614. Pour mener à bonne 
fin cet ouvrage, écrit en latin, et publié en 1650 sous le titre de Urania 
propitia Suœ tabulœ aatronomicœ miré faciles vim hypotesium physi- 
carum Keplerii complexdiy facillimo calculandi compendio ahsque 
logarithmis, prœmisso usu tabellaruin et vernaculo idiomatey il a 
fallu à Maria Cunitz une énorme somme de patience. L'ouvrage valut à 
son auteur la qualification de seconde Hypathie. 

Tandis que Maria Cunitz se livrait, par le calcul, à la revision des 
Tables rodolphines, Hévélius, possesseur du bel Observatoire de Dantzig, 
et en collaboration avec sa femme, Elisabeth Korpman, reprit, en 1652, 
le travail de Tycho-Brahé par l'observation des étoiles. Pendant vingt- 
sept années, ils observèrent ensemble, accumulant les documents qui^ 
devaient conduire au Prodromus astronomicx et au Catalogue de 
1.888 étoiles, le dernier construit sans l'aide de lunettes astronomiques, 
publiant ensemble aussi le magnifique ouvrage intitulé Machina 
cœlestis, où nous voyons en observation Elisabeth et Hévélius. En 1679, 
l'Observatoire de ce grand astronome devint la proie des flammes dans 
l'incendie qui détruisit plus de la moitié de la ville et lorsque, en 1687, 
Hévélius mourut, le cœur brisé peut-être, sa fidèle veuve s'adonna tout 
entière à la publication du Prodromus aslronomicœ. 

Comme compagne dévouée avait apparu Elisabeth Hévélius; comme 
confidente et consolatrice la femme s'était montrée en sœur Marie- 
Céleste, la fille de Galilée qui, de son couvent, envoya au vieillard 
méconnu des paroles d'encouragement et de consolation. 

Sur les traces de ces deux personnes ont marché toutes les femmes 
de cœnr dontla vie a été associée à celle des astronomes. C'est à elles 
autant qu'à leurs maris que sont dues les découvertes en astronomie. 
Aux noms cités par M. Davis, celui de M™« Asaph Hall qui eut une si 
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grande part dans la découverte des satellites de Mars, renvoyant sans 
cesse à la lunette son mari, jusqu'à ce qu'enfin le succès vînt couronner 
Teffort; au nom de M"»" Gill qui contribua au succès de l'expédition 
scientifique du D*" Gill dans Tîle de l'Ascension, il faudrait ajouter ici 
les noms de toutes les femmes d'astronomes. 

Maria Cunitz, Jeanne Dumée, Elisabeth Hévélius avaient donné une 
vive impulsion à Tactivité féminine dans le domaine astronomique. 
Parmi les femmes astronomes de cette époque, nous trouvons encore 
Marie-Claire MuUer (1676-1707), née Eimmart, femme de Jean Muiler, 
dit Régiomontanus, qui dirigeait avec son mari l'Observatoire de 
Nuremberg; Marie-Marguerite Kirch, née Winkelmann (1660-1720), 
épouse de l'astronome Godefroi Kirch, qui calcula pendant de lon$(ues 
années des éphémérides et des almanachs pour Berlin, Breslau, 
Dresde, Nuremberg. Dans ce travail, elle fut assistée par ses belles- 
sœurs, son iils, sa fille qui, plus tard, remplit les fonctions d'assistante 
à l'Observatoire du baron von Krosijk. En 1702, Marguerite. Kirch eut 
le bonheur de découvrir une comète et, en 1712, en vue de la con- 
jonction de Jupiter et de Saturne que l'on attendait pour 1713, elle 
écrivit sur le sujet en question un mémoire fort estimé. 

Comme calculatrices, il y avait alors en Italie Thérèse et Madeleine 
Manfredi, sœurs du directeur de l'Observatoire de Bologne, Eustacbe 
Manfredi; elles au.ssi, pendant de longues années, calculèrent les éphé- 
mérides pour Bologne. 

Plus tard, Mary Edwards, veuve du naturaliste anglais, rendit le 
même service au British Nautical Alm&nac. 

Dans Tastronomie théorique, la femme se distingua aussi, s'élevant 
au premier rang avec Gabrielle-Emilie Le Tonnelier de Breteuil (1706- 
1749), marquise du Châtelet. Les savants de cette époque, Maupertuis, 
Clairault, Jean Bernouilli étaient les correspondants et les maîtres 
de la marquise. Celle-ci eut l'honneur d'introduire Newton en France 
en traduisant en français l'immortel livre paru en 1687 et intitulé 
Philosophise naturalis Principia mathematica, 

La traduction des Principes mathématiques de la philosophie natu- 
relle à laquelle est joint un commentaire ne parut qu'en 1759, dix ans 
après la mort d Emilie du Châtelet : « On sent assez, dit Clairault, dans 
la préface qu'il a écrite pour cet ouvrage, qu'il fallait que M™« la mar- 
quise du Châtelet fût entrée bien avant dans la carrière que Newton 
avait ouverte et qu'elle possédât ce que ce grand homme avait enseigné. 
On a vu deux prodiges : Tun que Newton ait fait cet ouvrage, l'autre 
qu'une dame l'ait traduit et éclairci. » 

Newton trouva une autre admiratrice dans la belle et sage Milanaise 
Marie-Gaetana Agnesi (1718-1799), philosophe et mathématicienne à 
laquelle le pape fut heureux de pouvoir offrir la chaire de mathéma- 
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tiques à l'Université de Bologne. En 1748, à Tàge de trente ans, Marie 
Àgnesi publia ses Instituzione anah'/tc/ie, exposé des doctrines de 
Newton qui, d'après Texpression de son historiographe, dédomma- 
gèrent les sciences delà perte qu'elles firent en 1749 en la personne de 
la marquise du Châtclet. 

Marie Âgnesi eût été admise en triomphe à l'Académie des Sciences 
de Paris, si les statuts de cette illustre compagnie avaient permis l'ad- 
mission des femmes. 

En France, vers le milieu du dix-huitième siècle aussi, une savante 
calculatrice, une femme dont les qualités du cœur égalaient celles de 
l'esprit, fut l'objet de l'admiration de ses contemporains. C'était Nicole- 
Reine Ëtable de la Brière (1723-1788) qui, en 1748, avait épousé 
M. Lepaule, horloger du Roi, auquel sont dues un grand nombre de 
pendules astronomiques. 

M°»« Lepaute collabora avec son mari au trailé d'horlogerie qu'ils 
publièrent en 1755 ; la table du nombre des oscillations pour les pen- 
dules de différentes longueurs que l'on trouve dans cet ouvrage fut 
calculée par M"»« Lepaute. 

C'est le concours de cetle femme de si grand talent que vint solli- 
citer, en 1757, Clairault, lorsqu'il voulut appliquer sa solution du pro- 
blème des trois corps à la comète de 1682, dont Halley avait reconnu 
l'identité avec celle apparue en 1607 et antérieurement en 1531, comète 
dont on attendait le retour. Dans sa révolution autour du soleil, cette 
comète avait passé dans le voisinage de Jupiter et de Saturne qui 
l'avaient perturbée dans son mouvement. C'étaient ces perturbations que 
Clairault se proposait de calculer afin de prédire avec précision la date 
du retour de la comète. Le travail en perspective était énorme ; il fallait 
calculer, pour tous les degrés et pour 150 ans en arrière, les distances 
et lei forces de Jupiter et de Saturne par rapport à la comète. Pendant 
dix-huit mois, du matin jusqu'au soir, quelquefois même à table, 
M"*« Lepaute et Clairault calculèrent. La prédiction qu'ils avaient en 
vue était alors chose toute nouvelle en astronomie. Le 14 novembre 1756, 
ils communiquèrent le résultat de leurs calculs à l'Académie des Sciences 
de Paris : les planètes en question avaient eu pour effet do retarder de 
600 jours environ le retour de la comète à son périhélie au soleil. L'ap- 
parition de la comète suivit de près la prédiction. Le 25 décembre 1758, 
elle fut retrouvée en Allemagne, par Palitsch, qui la cherchait, nous dit 
Bode, depuis deux ans; le 21 janvier 1759, eue fut observée à Paris. 
L'homme de génie et la savante calculatrice trouvèrent leur récom- 
pense dans la joie de voir leur travail couronné de succès. 

' L'astronomie doit encore à Nicole«Reine Lepaute le calcul de la 
comète de 1762, celui de Téclipse annulaire de 1764, la première qui 
ait été observée en France. Comme ses devancières en Angleterre, en 
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caktil, Feocoarï^^nt dans se« tnraox ; ils I;â c-uvT>frnt I-rs fKdes des 
Obserratoîres Ba^-oaiui. :Is r^i^^irest cans >§ S>rlr:ês aâ.|roi>oaù- 
ques, telltfs que U S-yr.r:* AêZ':'^:- ..^-.e i? F*--..v. la S-.x-:-;-» î-fl^e 
rf'.4«lrortoiiiie. T^ £?'-.:-:*•. jlir^: .:-.:r^.' .4**'c iiu '., T*.e A*fr:'..>- 
mical Socici:, :' :-i^ Pici\ : . ils f-c^ilea* i-i Ik-n^rès, acx eoiL£ifr«!^>f>es 
d'aslrooookie ; a-ïîî T:.:-oa, au à.\-c^u..-:««r >:^:Ie, U femme remf lir 
en a^troDomie ies îon:'. xïy les ^l^s d.^er«es. 

Parmi l*s * <r»ljal*:r> ^ , ont nj'ir* •« iiîurent M*« Rûaik^^r. qui 
calcula des orLI;-?<c^Lr.r:-.rTe*, cil^ -1> d at el-e fat reompeiaw forla 
di^oaverte de la fota^.^ ô j 11 ^'i ^re S>4T: M** Ytou Viiiarc«au, qui 
calcula des orhl:e> dr-:- !I»:5 •i'-or.i'rs. àp^'. •: iir.: à la pratiji;^ la cit^- 
lhodeîma^D««' | ar >.*o mai-j; M ^s Ever. .:. qal a T^ralrs^nt <aLlx;:jr de$ 
orbilesdVloilt->d..uM^r^: Mi^*' Waik^r. q-: a .'■-•r::r-iur a la f.-m-ai.Jiidu 
catalogue de 14.-&04 «^> i*.> de* z-nr* oe î.i»; \:*^: Vi 'J^t^-:i:pT\i*î: 

Maria jiilchell, qui t.-^jî trDfaai 5*f^Â.t d'i»lsî.iRÎe à >c»a |-i-nf- cliar^e 
du S4-rvice de? :k*:*^ de l.î- .1- Nai*: -.rk-»t ; djin^ la >.;:;-. Mdrla M:::t-li 
devint ob^^TTilri.-r, •■a.cj.k'.r^Te et [r fe>-*--r:rlI' f-ta-i'î.ià*? aut^irtiu 
de r-4mericaft .VauTi -ai Al a .2: ; {--Litr.*. liii-r.^ î a' ::c rs, rl> rem- 
plit le< fonctions de dir*-:îi'ioc a 1 Mt^^^r^ at .!v de P» ..^Lketj^>!r. aim- \c 
à Vassartljllr^'e. Parmi î--? c^lculalritr-s >- îr« .wzii -n^ rv M'^EI.ra- 
beth P.-B. Davis, .jui. c-1^- ajS'^î. a ete j'i:-.!-^ ^i; -V^* :; ». Al ,t-.ir: 
M'* Marguerite Pal ui^r, a la^je.Ie on dv.î I^ri»;:-? -leliiiîti^c de U 
comète decouver:e par Mirii Mil^b'-II t-n J^4.•; Mi>s Ha^es; M:ss 
Cunningham, qaî, a%.v ia coi!ili-.«niii>n .i^:? M'-s Harfhiiu, ê.ui.t le 
mouTement proj.re J.»^ 7.^0 éljiles du tla:.tlv-: -•* d- Piaxxi: la i".^:!!- 
tesse rus*e N. E«*>biQ-kî. qui a caîouîè liirNite de ia c^aot-îr !>*>:• VI, 
et qui a étéa^'^-i'-îre «l-in^ ce tri^ail par M-* Br.«n>k}. 

En France, au Bt^reau d*^ longitudes. K-s cak^latear?. en r«»nni:s- 
sance peul-êlre dvs s»-r\i<es rendus aalrefois parNîi\«îe-Re:ne Leiviuîe, 
initient au calcil a>lr«>nomique une jeune aile. M-* BellefôaU.n-*, 
reportant sur l'orptiejine les sentimeuU de bit-meilianve qu'ils avaient 
pour le père. 

Parmi les ob>ervatrîces ». les unes, membres de SoK'îeti'S asln^riv>- 
miques. comme Miss Ho-e OHalloron en t'.^liîornie, M=* Blain-Oe^ar\i,:i 
en France. Mi >$ Elizab»:th Brown 1- en Andelerre. Miss Orr en Aus« 



(I) Peadact la correci.Dn de» rprcare?. n:a« aî.:ren:«-$ ca« M.ss E -i.i:*ià 
Brown, ft|>rès ane cj.ïrt« mal^iie, riei.: de »"ê:e cdre jaiîi.-eu.eas It S kats» 
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Italie, en Allemagne, M'"^ Lepautc collabora pendant près de dix ans au 
calcul des éphémérides du soleil, de la lune et des planètes publiées 
dans la Connaissance des Temps, 

Dans le calcul des éclipses, elle eut pour émule M"** Dupierry, à la- 
quelle Lalande dédia son Astronomie des Dames. Un grand nombre 
d éclipses de lune furent calculées par M"»* Dupierry en Tue de l'é- 
tude du mouvement de notre satellite. A son talent de calculatrice, 
IVImc Dupierry joignit celui de professeur. En astronomie, elle a été 
à Paris la première femme professeur. 

Au dix-huitième siècle, Elisabeth Hévélius trouva en Angleterre une 
noble rivale ei Caroline-Lucrèce Herschell (1750-1848}, qui contribua 
à rendre immortel son frère aimé William. Avec un soin jaloux, elle 
veilla sur lui pendant plus d'un demi-siècle, partageant avec lui des 
travaux d'astronomie de nature très variée. Par amour pour lui, elle 
devint d'abord cantatrice, puis calculatrice et observatrice. Elle 
était à côte de lui dansTatelier, polissant les miroirs; elle brava avec 
lui les intempéries de la saison ; avec lui, elle partagea les privations 
quotidiennes de la vie, elle lui servait d'assistante, écrivant sous sa 
dictée; pendant cinquante années, la main de Caroline et Toeil de 
William ne semblaient appartenir qu'à un seul et même être. 

Les observations terminées, Caroline s'accordait quelques heures de 
repos, puis, au point du jour, nous dit M"** John Herschell dans l'admi- 
rable livre que cette dame a écrit sur son illustre tante, elle mettait au 
net le travail de la veille, elle prépîirait celui de la nuit suivante, trou- 
vant même, au milieu de ses occupations si variées, le temps de cal- 
culer et de réduire ses propres observations. 

De 1786 à 1797, Caroline découvrit six comètes, et, dans la confec- 
tion des catalogues d'Herschell, Catalogue d'étoiles doubles, Catalogue de 
nébuleuses, elle eut une très grande part. En présence de ces travaux 
on ne sait, dit Taslronome J. South, où porter le plus notre admiration, 
sur « l'intelligence supérieure du frère ou sur l'infatigable persévérance 
de la sœur ». 

Pendant que, de son côté, Caroline Herschell servait si dignement 
Tastronomie en Angleterre, une autre femme se distinguait en France: 
Marie-Jeanne-Amélie Lalande, née Harlay (1768-1832), qui, avec son 
mari, réduisit les 100.000 étoiles qui ont conduit au Catalogue de La- 
lande, puis, par la réobservation de ces étoiles, au grand Catalogue de 
rObservatoire de Paris. 



Avec Agcinice, Aglaonico, Asclépigénie, Hypathic, Marie Cunitz, Jeanne 
Dumée, Elisabeth Hévélius, Marie-Claire Muller, Marie-Marguerilp 
Kirch, Thérèse et Madeleino Manfredi, Emilie du Châtelet, Marie Agncsi» 
Nicole-Reine Lepaule, Louise-Elisabeth Dupierry, Caroline Herschell, 
Jeanne-Amélie Lalande..., la femme, aux siècles passés, avait conquis 
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ses titres de noblesse en astronomie, ses collègues hommes Tostimaient, 
parfois même l'admiraient. 

Aujourd'hui, se souvenant que les bienfaits de l'astronomie s'adres- 
sent à tout être pensant, les astronomes accueillent avec bienveillance 
la femme astronome; ils l'initient aux méthodes d'observation et de 
calcul, l'encouragent dans ses travaux ; ils lui ouvrent les portes des 
Observatoires nationaux, ils Tadmetlent dans les Sociélés astronomi- 
ques, telles que la Société Astronomique de France, la Société belge 
d'Astronomie^ The British Astronomical Associationf The Astrono- 
mical Society of the Pacific; ils l'invitent aux Congrès, aux conférences 
d'astronomie; aussi voit-on, au dix-neuvième siècle, la femme remplir 
en astronomie les fonctions les plus diverses. 

Parmi les <c calculatrices », ont figuré ou figurent yi'^^ Rûmker, qui 
calcula des orbites comélaires, calculs dont elle fut récompensée parla 
découverte de la comète du 11 octobre 1847; M"*' Yvon Villarceau, qui 
calcula des orbites d'étoiles doubles, appliquant à la pratique la mé- 
thode imaginée par son mari; Miss Everelt, qui a également calculé des 
orbites d'étoiles doubles; Miss Walker, qui a contribué à la formation du 
catalogue de 14.464 étoiles des zones de YAstronomische Gesellschaft ; 
Maria Mitcheil, qui tout enfant servait d'assistante à son père, chargé 
du service des côtes de l'Ile de Nantucket; dans la suite, Maria Mitcheil 
devint observatrice, calculatrice et professeur; elle fut admise au bureau 
de ï American Nautical Almanac ; pendant dix-huit années, elle rem- 
plit les fonctions de directrice à l'Observatoire de Poughkeepsie, annexé 
à Vassar (Collège. Parmi les calculatrices se trouvent encore M" Eliza- 
beth P.-B. Davis, qui, elle aussi, a été admise au Nautical Almanac; 
M" Marguerite Palmer, à laquelle on doit l'orbite définitive de la 
comète découverte par Maria Mitcheil en 1849 ; Miss Hayes ; Miss 
Cunningham, qui, avec la collaboration de Miss Harpham, étudie le 
mouvement propre des 7.646 étoiles du Catalogue de Piazzi; la com- 
tesse russe N. Bobin.^ki, qui a calculé l'orbite de la comète 1892 VI, 
et qui a été assistée dans ce travail par M*^« B'ronsky. 

En France, au Bureau des longitudes, les calculateurs, en reconnais- 
sance peut-être des services rendus autrefois par Nicole-Reine Lepaute, 
initient au calcul astronomique une jeune fille, M^^" Bellel'ontaine, 
reportant sur l'orpheline les sentiments de bienveillance qu'Us avaient 
pour le père. 

Parmi les <c observatrices », les unes, membres de Sociétés astrono- 
miques, comme Miss Rose O'Halloron en Californie, M°^* Blain-Dejardin 
en France, Miss Elizabeth Brown (1) en Angleterre, Miss Orr en Aus- 

(1) Pendant la correction des épreuves, nous apprenons que Miss Elizabeth 
Brown, adirés une courte maladie, vient de s'éte'.ndre paisiblement le 5 mars. 
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tralie, observent assidûment avec des instruments leur appartenant, 
comme autrefois la baronne de Matt, que mentionne le Berliner Jathr- 
buchy de 1816. D'autres, marchant sur les traces de Maria Mitchell, 
sont à la tète d*observatoires où Tastronomie est enseignée aux jeunes 
filles ; Miss Mary Whitney, directrice de l'Observatoire de Vassar Col- 
lège, avec la collaboration de Miss Caroline Furness, maintient, par son 
talent de professeur et d'observatrice, l'Observatoire au rang où lavail 
élevé Maria Milcbell. 

En Amérique, où la diffusion de la science est en si grand honneur, 
il existe encore d autres Institutions d'enseignement secondaire aux- 
quelles se trouvent annexés des observatoires: Smith Collège, à Nor- 
tbampton (Massachusetts), dont l'Observatoire est dirigé par Miss Emma 
Byrd ; Swartbmore Collège^ en Pensylvanie, dont Miss Susan J. CunniD- 
ghgm est l'astronome et la directrice. 

Au dix-neuvième siècle, on voit la femme admise dans quelques Obser- 
vatoires nationaux : à celui de Paris ; à celui de Greenwich, Miss Everett, 
Miss Russell; à l'Observatoire de Northfield,Minnesota, Miss C.R. Willard; 
au U. S. Naval Observatory, Miss Hannah Mace; à l'Observatoire Yale, 
Miss Marguerite Palmer ; à l'Observatoire de Washburn, Miss Alice 
Lamb, autrefois chargée du service de l'heure ; cette dernière, avec son 
mari, M* Updcgraff,a rempli ensuite les fonctions d'astronome à l'Obser- 
vatoire national de la République Argentine. 

Depuis que l'astronomie, grâce à la photographie, est entrée dans 
une nouvelle phase, les femmes rendent d'importants services dans les 
bureaux de mesures de la Carte du Ciel. A ces mesures ont collaboré : à 
Paris*, sous la direction de M"« Dorothée Klumpke, M"« Schott, 
M"c« Thomy, Coniel, Marquette, Duguen, Dauphin, Lampdon, Masson, 
Breard, Visage ; à Toulouse, M™«» Salles, Lallemand, Pons et Pujol; à 
Greenwich, Miss Russell et Miss Everett, qui a ensuite travaillé dans 
cette même voie à Potsdam ; à Oxford, M"'' Turner, la sœur du Direc- 
teur de l'Observatoire ; au cap de Bonne-Espérance, M"«» Bowmann, 
Slephens, et Halkett. A Helsingsfors, des femmes s'occupent également 
de mesures micrométriques; il en est de même à l'Observatoire de 
Columbia Collège, où, vers 1878, Miss Ida Martin inaugura ce travail 
sous la direction du professeur Rutherford. Dans ce même observatoire, 
M" Davis, M*"* Jacoby, ainsi que M"«» F.-E. Harpham, K.-U. Peirre, 
E. Magill, étudient les étoiles photographiées. 

Depuis la fondation de la British Asironomical Association^ elle dirigeait avec 
compétence et dévouement la section solaire de cette société. Avec son équatorial 
de 3 pouces 1/2, installé en sa belle propriété de Furlher Barton Cirencester, 
elle suivait journellement le soleil, dessinant les taches et les facu les, discutant et 
classant les nombreux dessins relatifs au soleil que lui envoyaient, de diverses 
stations d'observation, les membres B. A. A.., auxquels, ainsi qu'à nous, sa 
mémoire restera toujours chère. 
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Dans le domaine de .l'analyse spectrale, à Harvard Collège, sous la 
direction du professeur £. Pickering, des services inestimables sont ren- 
dus à l'astronomie par des femmes d'élite qui ont à leur tète M" VV.-P. 
Fleming. Ce sont: M"«« A. C. Maury; L. D. Wells; M. C. Stevens; E. F. 
0. Gill; F. F. Leland; H. I. Stevens; 1. £. Woods; E. G. Wolffe; A. J. 
Cannon; S. R. Breslin; F. Cushman; A. J. M^ May ; N. A. GilL 

Des milliers de clichés de spectres stellaires sont étudiés par ces fem- 
mes. Grâce à elles, Fétude des étoiles variables a fait en ces temps der- 
niers d'immenses progrès ; avec Miss Maury, elles ont découvert en 1890 
le phénomène du dédoublement des lignes du spectre, phénomène qui 
a conduit l'astronome à admettre l'existence de corps célestes binaires 
invisibles même dans leslunettes les plus puissantes. Ce sont encore ces 
femmes, dirigées par M" Fleming, qui, en étudiant les milliers de cli- 
chés du ciel faits en 1893, 1894, 1896, ont trouvé des apparitions de la 
mystérieuse planète D. Q. découverte par M. Witt et circulant entre la 
Terre et Mars. Elles ont ainsi fourni à M. Chandler le moyen de pour- 
suivre ses recherches sur l'astre en question. 

A rObservatoire du (Collège Harvard, on voit encore la femme, avec 
M"»»» l. W. Eddy, I. Winlock, P.-F. Bonesteel, A. Winlock, S.-C. Bond, 
A.-J. Cannon, travailler dans le service méridien et dans celui des 
équatoriaux. 

D'autres femmes, parentes ou femmes d'astronomes, comme autrefois 
Elisabeth Hévélius, joignent à leurs devoirs de maîtresses de maison 
ceux de secrétaire, d'observatrice, de calculatrice; ces femmes sont 
admirablement bien personnifiées en lady Huggins qui collabore aux 
recherches spectroscopiques de son mari. 

Il faut ajouter ici le nom de M°^« Scarpellini, nièce de l'astronome 
Scarpellini, fondateur de l'Observatoire du Capitole, qui découvrit une 
comète en 1854, qui, en 18ô6, observa la pluie des Léonides et qui 
dressa un catalogue des étoiles filantes observées en Italie ; il faut 
ajouter les nomsdeM"»« Piazzi-Smith, qui fit des observations spectro- 
scopiques sur les raies telluriques ; de M™« Mary-Anna Fallows, qui fut 
lassistante de son mari, premier directeur de l'Observatoire du cap de 
Bonne-Espérance; de M™« Nevill, qui remplit les mêmes fonctions à 
l'Observatoire Natal ; de M°^« J. Norman Lockyer, qui a été associée aux 
travaux spectroscopiques de son mari et qui a donné à l'Angleterre 
d'excellentes traductions des ouvrages de M. A. Guillemin et de M. C. 
Flammarion; de M"»*' Faye, Egérie perpétuelle, suivant l'heureuse 
expression de M. Flammarion, de l'illustre doyen des astronomes fran- 
çais; de M°^« Janssen, qui, habituée depuis longtemps déjà à seconder 
son mari dans ses travaux, fut chargée de l'accompagner en qualité de 
secrétaire dans l'expédition scientifique aux Indes, en vue de l'observa- 
tion de l'éclipsé totale de soleil de décembre 1871 ; dans l'expédition au 
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Japon pour Tobservation du passage de Vénus. (novembre 1874), et dans 
celle d'avril 1875, au royaume de Siam, pour Tobservation de réclipse 
de soleil. M™<: Janssen ouvrit ainsi la voie dans laquelle elle fut suivie 
en 1896 par M™° Todd, conférencière distinguée, auteur du livre intitulé 
Total Eclipses of the Sun; en 1898, par M'^° Russell-Maunder, et par 
beaucoup d'autres femmes encore. 

Aux noms que nous venons de citer, il faut encore ajouter ceux de 
M°^* Gorcita R. Davis, qui a assisté son mari dans les calculs de la 
parallaxe des étoiles yj Gassiopée, 61* et 61" du Cygne, etc., et qui, à 
rheure actuelle, réduit à nouveau avec lui les 7.646 étoiles du Galalogue 
de Piazzi ; de M"»*» Manora et Je M^^ Geraski, observatrices zélées du ciel 
visible et du ciel photographié; enfin le nom de M'^^' G. Flammarion qui, 
pendant de longues années, fut la seule assistante de son mari, qui 
Taida dans ses nombreux travaux et observations, notamment dans ses 
mesures d'étoiles doubles, faites en 1876 et 1877à Téquatorial de la Tour 
de l'Ouest de l'Observatoire de Paris, qui s'associa avec lui, à son œuvre 
pour la fondation de l'Observatoire de Juvisy, et qui contribua dans 
une si large mesure à fonder avec M. Flammarion la Société Astrono- 
mique de France dont les portes s'ouvrent libéralement à tout disciple 
d'Uranie. 

Avec Mary Somerville et Sophie Kowalewski, la femme, au dix-neu- 
vième siècle, reparait dans l'astronomie théorique. La première rendit 
à l'Angleterre un service analogue à celui que la marquise du Châtelet 
avait autrefois rendu à la France. Elle écrivit The Mechanism of the 
HeavenSy résumé de la Mécanique céleste de Laplace, qu'elle mit ainsi 
à la portée de l'enseignement secondaire. La seconde, Sophie Ko- 
walewski, qui s'acquitta avec autorité de son devoir de professeur à 
l'Université de Stockholm, appartient à l'astronomie par son étude des 
Anneaux de Saturne. 

Avec M™° John Herschell était apparue Thistoriographe; avec Miss 
Agnès Glerke, la femme se montre historien de grand talent, mettant 
dans une langue claire et simple les découvertes astronomiques à la 
portée du public; avec Miss Willard, la femme a été au Gomité de 
rédaction de l'As/ronomie popu/aire; enfin, avec Miss Mary Procter, 
vulgarisatrice distinguée, la femme instruit les petits par ses Histoires 
du Pays des étoiles. 

Gomme l'étendard de Jeanne d'Arc, la femme astronome u avait été 
à la peine, il était bien juste qu'elle fût à l'honneur », et, de la part des 
hommes, les honneurs lui ont été prodigués. 

Dans les sociétés astronomiques où elle a été admise, on a confié à la 
femme astronome de hautes fonctions. Avec Miss Agnès Glerke, elle a 



SÉANCE DU JEUDI 24 JUIN 257 

ë 

été nommée conseillère ; avec Miss Everett, secrétaire ; avec Miss E. 
Brown, directrice de la section solaire de la British Astronomical 
Association ; avec M"»« Maunder, née Russell, avec Miss Rose O'Hallo- 
ron, elle a été vice-présidente de la British Astronomical Association 
et de Y Astronomical Society of the Pacific. Avec M"»" Scarpellini, elU 
a été membre honoraire de différentes sociétés scientifiques. En recon- 
naissance des services rendus par la femme astronome en la personne 
de Caroline Herschell, deMarySomervilie, de Catherine Scarpellini, de 
Maria Mitchell, d'Agnès Clerke, les princes de la science et ceux de la 
terre lui ont décerné des médailles, et les peuples reconnaissants, vou- 
lant honorer sa mémoire, en la personne de Marie Agnesi et de Catherine 
Scarpellini, lui ont érigé des statues. 

Je ne puis terminer. Mesdames, sans vous parler d'une autre fonction 
quela femme a toujours remplie avec gr&ce et noblesse, celle qui con- 
siste à puiser à pleines mains dans les richesses que la Fortune lui a 
prodiguées et à les partager entre les chercheurs de la Vérité. La femme 
qui a beaucoup, donne abondamment ; celle qui a peu, même de ce 
peu sait donner de bon cœur. 

Grâce à cette qualité exquise de la femme, il a été fondé des prix 
d'Astronomie: le Prix de la marquise de Damoiseau, le Prix Valz, le 
Prix Laplace, le Prix Bruce, le Prix des Dames de la Société Astrono- 
mique de France, prix fondé en 1896 sous l'heureuse inspiration de 
M™" Camille Flammarion. 

Grâce aux élans généreux du cœur féminin, il a été fait des legs 
en faveur du développement de Tastronomie; des Observatoires ont 
été construits, des éducations d'astronomes ont été complétées, des 
recherches patientes et laborieuses ont pu être poursuivies, les instru- 
ments d'observation, qui semblaient condamnés à l'oubli par la mort 
de celui qui savait les utiliser, sont rentrés dans la sphère d'activité, 
et des monuments tels que le Henrxj Draper Mémorial sont élevés 
à la mémoire des astronomes. 

La liste des bienfaitrices de l'astronomie est longue et imposante. 
M. Rebière, M. Davis citent : M"^** Elisabeth d'Ogininsky Puzynina, Miss 
A. Sheepshanks, M. et M»"« d'Abbadie, M™® Guzmann, M^i» Brunner, 
M™« Dudley, Miss Morrisson, M°»« Henry Draper, M™« Thaw, Miss 
firuce. 

A ces noms, il faudrait ajouter ceux de M™** Phœbe Hearst, de 
]^Ues Lassall, d'Elizabeth Brovtrn, de C.-M. Haven, E. Appleton fiaven 
et tant d'autres que j'oublie, sans compter ceux des bienfaitrices qui 
veulent rester anonymes. 

Voilà, Mesdames, ce qu'ont fait au temps jadis, ce que font aujour- 
d'hui nos sœurs en Uranie^.. 

IV. 17 



i 
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Que chacune de nous redouble de courage et de zèle de quelque 
manière qu'elle serve TAstronomie, ci la moisson qu'elle récoltera en 
jouissances intellectuelles et morales sera le centuple du petit grain de 
l£^beur qu'elle aura semé (1). . 



(1) Dans notre liste des femmes astronomes, nous avons oablîé de mentionner 
Sainte Catherine qui fut très versée en astronomie et & laquelle, ainsi que noas 
le rappelle M. Puiseuz, ies astronames ont consacré un cirque lunaire. 

Qu'il nous soit permis d'adresser ici nos remerciements à M. Rebière et à 
M. H. S. Davis, dans les ouvrages desquels nous avons abondamment puisé. — 
L. K. 
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Présidence de M""' lb D' Edwards-Pilliet. 



Ordre DU JOUR : 6' Question. — Des moyens pratiques d'en- 
seigner aux femmes, dans les villes et dans les campagnes ^ 
Vhygiène de la famille et de Venfant (Suite). 



La séance est ouverte à 9 heures 1/2. 

M"** le D' Edwards-Pilliet. — Nous allons entendre un rapport 
de M**' Kauffmann, sur Féducation physique. Cette question se 
rattache à celle de l'hygiène qui nous intéresse tous beaucoup, 
car elle est du plus haut intérêt. La question de Thygiène a fait 
Tobjet d'un certain nombre de rapports, rédigés par des per- 
sonnes très compétentes, en particulier par plusieurs de mes con- 
frères. Je crois donc qu'il est du plus vif intérêt que nous prenions 
part, en aussi grand nombre que possible, à cette discussion. 



L'ÉDUCATION PHYSIQUE 
Rapport de M'"* Caroline KADFPMANN. 

Nous sommes des décadents, notre race est en dégénérescence 
réelle. {Protestations. ) 

C'est la maladie du siècle, nous dit-on. 

Mais dans chacun des pays d'Europe on met tout en œuvre pour 
raviver l'énergie et les qualités viriles des jeunes gens. Contre l'anémie 
et le déséquilibrement on tente de vigoureux eflorts qui soni couronnés 
pe succès et l'on refait la force et la vigueur des générations. En 
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France, nous restons les béats admirateur de ce qui se passe à 
l'étranger. Nous pouvons faire mieux que les autres pays, la science 
du développement des forces de l'être humain nous appartient, mais 
le pouvoir des coteries la paralyse. 

C'est à l'action qu'il faut tendre, l'action qui prépare l'initiative; 
l'initiative à son tour prépare l'intelligence. Il faut savoir se heurter 
aux difficultés. La vie en est pleine et celui qui n'est pas pr^t pour les 
aflronterest vaincu à l'avance. Vous aurez beau élargir vos coffres-forts 
et amasser des capitaux : si vos fils et vos filles sont dépourvus du capi- 
tal réel, celui de l'énergie et delà volonté, toutes les richesses que vous 
leur mettrez entre les mains seront appelées à sombrer. Les seules 
réelles et grandes richesses sont la santé, l'activité, le pouvoir d'agir et 
de diriger nos efforts vers un but utile. C'est là le capital sacré que 
vous devez transmettre à votre descendance, comme la plus précieuse 
des richesses. 

II (st des paroles plus judicieuses que justes qji passent à la posté- 
rité; en 1870, Pannée terrible de nos revers, Jules Simon, Téminent 
savant, a déclaré que les maîtres d'école allemands, plus que les 
canons et les soldats, avaient assuré la victoiro à l'empire d'Allemagne. 

Ces paroles ont été religieusement prises à la lettre ; on a multiplié 
les écoles, qui ne sont pas trop nombreuses encore, puisqu'il y a tou- 
jours des enfants qui attendent leur place pour y entrer, mais on a fait 
des erreurs grandes dans l'exagération des études ; on a littéralement 
gavé les jeunes cerveaux et l'on a certainement enrayé la force et la 
vigueur des enfants. Si les maîtres d'école allemands ont préparé la vic- 
toire par l'étude, les soldats de la Révolution française, illettrés, en 
haillons, ont vaincu le monde. Ils ont promené le drapeau victorieux 
des grandes idées de justice et de liberté sur tous les points du globe. 

Généraux et soldats étaient des enfants du peuple sans instruction, 
mais ils avaient en eux l'énergie et la vigueur d'un sang put, d'une 
vigueur corporelle intacte et d'un courage indompté : c'est là ce qu'il 
faut comprendre. 

Devant ces femmes admirables qui remplissent avec tant de dévoue- 
ment la tâche humanitaire que nous venons glorifier; devant celles qui 
recueillent et consolent les tristes épaves de notre civilisation moderne, 
pour mettre fin à toutes les misères qui s'étalent chaque jour sous nos 
yeux, il n'y a qu'un mot à dire, qu'une chose à changer, l'éducation, 
éducation physique, tout d'abord. Nul ne sait encore aujourd'hui, 
sauf quelques-uns qui l'ont appris, par misère, par hasard, quelle pa- 
renté étroite existe entre l'àme et le corps, entre la matière et l'esprit. 
Les mille liens qui unissent les forces de l'être humain sont des liens 
doubles formés de chair et de pensée. 11 n'y a pas d'action qui ne ré- 
ponde à une manifestation spirituelle, à un commandement du cerveau. 
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Tous les pouvoirs de l'être humain sont des forces, le pouvoir phy- 
sique comme le pouvoir moral. Ces forces sont puissantes chez les uns, 
inférieures ou nulles chez les autres. Pourrait-on donner la force supé- 
rieure à tous? Non, mais on pourrait donner à chaque être une force 
suffisante pour qu'il puisse se diriger. On pourrait, suivant la nature 
dessujets, construire en eux Ténergie, au moyen de l'éducation physique 
qui ne serait pas, on le comprend fort bien, les simples exercices au 
trapèze: mais ce serait une éducation graduée dVnergie, sollicitant tout 
autant la force physique que la force morale. Il y a parmi vous une 
femme angélique entre toutes, véritable dévote du soulagement de la 
misère humaine, qui me disait, il y a quelque temps : « La créature 
humaine est née pour souffrir. » C'est une hérésie. Comment, Dieu 
mettrait des êtres au monde pour les vouer au malheur. 11 serait ainsi 
impitoyable à la créature humaine! Cela n'est pas possible. 11 se réjoui- 
rait de nos souffrances et de nos larmes, quand il ne faut que de la 
bonté pour faire rayonner le cœur et remplir l'âme de sérénité, quand 
il ne faut que de rintelligcncc et de la justice pour assurer à tous, 
bien-être, force et santé. I)ieu serait plus dur que nous-mêmes! Cela ne 
peut être vraiment. Le mal n'est pas une nécessité, croycz-le bien, 
notre devoir à nous humains est de faire la guerre à la souffrance. 
L'œuvre éducatrice s'en chargera; car la plupart de nos misères phy- 
siques et morales sont causées par nos errements. Demandez aux 
médecins consciencieux, — ils le sont tous, je l'espère, — dans quelles 
proportions formidables les maladies pourraient être évitées, si nous 
prenions les précautions nécessaires au bon maintien de notre santé. 
Ce sont nos manquements aux lois de l'hygiène, de la tempérance, de 
la morale, qui sont en grande partie les causes de nos malacjiies. 

Cela nous prouve irréfutablement que nous sommes nous-mêmes, 
très souvent, les auteurs de nos propres maux, et ces maux nous les 
transmettons à nos enfants. La responsabilité est donc en nous-mêmes, 
il ne faut pas chercher ailleurs; et quand cette sœur de charité laïque 
nous disait : « La créature humaine vit pour souffrir », nous songions : 
Que pense cette femme qui se sacrifîe, qui donne son cœur, son esprit, 
ses forces pour diminuer cette souflrance qui doit exister? Mais «lie 
contrecarre Tœuvre divine qui veut que la créature humaine soit une 
proie livrée au malheur. Qu'elle laisse cette destinée s'accomplir, si sa 
croyance lui dit que cela doit être. Mais non, elle veut lutter quand 
même contre ce mal implacable qu'elle considère comme naturel et 
fatal. Nous ne croyons pas à la fatalité, et nous pensons que la souf- 
france ne doit pas exister. Si toutes les lois de la nature physique, 
celles de la nature morale étaient observées, la souffrance humaine 
serait tellement amoindrie, que sa disparition serait presque certaine. 

Il y a des étapes dans l'humanité douloureuse. Il y a deux siècles à 
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peine, il y avait six à huit malades, nous disent les Mémoires de Saint- 
Simon, dans un seul lit d'hôpital, et ces maladies étaient prises au 
hasard, pêle-mêle, sans souci de la contagion. Les fièvres malignes, les 
plaies et les maladies bénignes étaient entassées, et Ton croyait, 
peut-être à cette époque, avoir fait tout ce qu'il était possible de faire 
pour soulager la misère, qui est le lot certain de l'humanité. Mais des 
hommes intelligents, dévoués, n'en jugèrent pas ainsi. Us firent une 
guerre acharnée à la misère humaine. D'horribles maladies ont relati- 
vement dispam; telles la lèpre, la peste, la variole, qu'on pouvait pres- 
que appeler des maux permanents qui régnaient par intermittences 
régulières. D'où venaient ces maux? du manque d'assainissement, 
du manque d'hygiène, de l'ignorance, en un mot. 

Chaque jour, actuellement, la science, depuis les admirables dé- 
couvertes de notre grand Pasteur, la science a le droit d'espérer 
enrayer une maladie. Le microscope à la main, nous faisons la chasse 
aux innombrables ennemis, invisibles à l'œil nu, de la sécurité 
humaine et l'humanité intelligente détruira le mal. On fait des 
miracles en médecine, on fait des miracles en chirurgie, mais le plus 
grand miracle sera de prévenir le mal, d'empêcher sa venue, et ce 
progrès-là, l'éducation physique scientifique et véritable nous le ferait 
atteindre, car tous les maux physiques et moraux ont la faiblesse 
pour origine. Faiblesse du sang, faiblesse des organes, faiblesse 
de l'esprit, tout se tient. « Esprit sain dans un corps sain », était une 
devise dans l'antiquité. Hien n'est plus vrai. Permettez-nous d'assi- 
miler la créature humaine à la plante. Quelle est la première condi- 
tion du devenir des plantes ? Sortir de bonne terre. Hélas! cette 
condition n'est pas souvent remplie, pour la pauvre plante humaine, 
l'enfant. Quand à cette infériorité s'ajoute celle de la notirriture, air et 
alimentation qui sont trop souvent insuffisants pour la pauvre créa- 
ture humaine, il faut au moins agir comme un bon jardinier qui donne 
des soins à la plante qu'il veut conserver, à sa plante préférée, quand 
il la voit frêle et languissante, il favorise sa culture et arrive très 
souvent, par des soins particuliers, à faire d'un sujet anémié une 
superbe et vigoureuse plante. Faisons de même pour la créature 
humaine, si souvent déshéritée dans sa terre parentale, dans sa terre 
d'origine. Donnons-lui, par l'éducation physique, une autre vie; éli- 
minons ce sang malsain par une culture rationnelle; nourrissons les 
muscles; construisons la force des organes, la souplosse des membres 
et cette sainte énergie qui se construit sur la force générale, sur Thar- 
monie et l'équilibre des pouvoirs agissants de l'être humain. 



Si ces pensées n'étaient qu'un rêve, Félucubration d'une imagina- 
lion fertile, vous pourriez en rire, peut-être ; mais non, c'est une méthode 
scientifique, précise, concise, appliquée en Suède, en Angleterre, en 
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Allemagne et que la France, restant retardataire sur ce point, veut 
repousser encore. C'est la méthode géniale de Ling qu'il faut appliquer 
chez nous, sous peine de dégénérescence, sous peine d'extinction de 
la race. Ce n'est plus une question de caprice et de fantaisie, c'est une 
question de vie et de mort pour notre nation, et votre devoir. Mes- 
dames,, est de donner au pays toutes les forces dont il a besoin pour 
soutenir la lutte économique, politique et morale contre les autres 
nations. L'éducation physique, vous en voyez appliquer chaque jour 
une toute petite partie, spéciale à certains métiers d'art; elle n'est pas 
sortie de ce domaine, mais elle existe là, nous allons vous en mon- 
trer certains exemples. 

Le professeur de piano compétent fait faire à ses élèves Texercice 
du doigté. C'est l'éducation physique des doigts; ces exercices déve- 
loppent la mobilité, la souplesse, pour le travail mécanique du piano. 

Le professeur de chant, l'artiste, que fait-il? 11 fait faire des exer-. 
cices de respiration. 11 prépare les poumons, augmente leur capacité 
en vue de faciliter rémission de la voix par des exercices appropriés, 
surveille même, en outre, la correction da la bouche ; c'est un. véri- 
table travail d'éducation physique. 

Pour les danseuses, il en est de même. On construit en elles la 
grâce, la souplesse. Toutes les danseuses ont des jambes parfaites. 

C'est l'éducation physique partielle des jambes et de la grâce. Il n'est 
pas besoin de vous nommer les ôquilibristes pour vous dire à quel degré 
de souplesse l'être humain peut arriver par une éducation particulière. 
£h bien ! chacun de nos organes, par une éducation précise, peut 
arriver à un perfectionnement et à un développement harmonique et 
nécessaire dans le sens de la beauté, dans le sens de Taclresse, dans 
le sens de la force et de l'énergie. 

Nous demandons pour tous les êtres une partie de cette éducation 
que l'on sait donner aux artistes dont le talent doit, sous toutes ses 
formes, nous séduire et nous enchanter. 

A toutes nos filles, nous demandons que l'on donne, par l'éducation, 
un peu de la grâce et de la souplesse des danseuses. Chez toutes nos 
filles, surtout celles qui sont chétives des poumons, il .faut développer 
par des inspirations et des expirations ordonnées et nécessaires la 
force de l'appareil respiratoire. Qu'on développe chez elles l'adresse, 
ainsi que les exercices du doigté l'ont fait pour l'a force et la mobilité 
nécessaires au jeu du mécanisme du piano. 

Nous sommes émerveillés souvent de voir dans certains de nos 
artistes une jeunesse éternelle. Déjazet, à soixante-dix ans, jouait admi- 
rablement les rôles déjeunes premiers. Je ne parlerai pas des contem- 
porains, mais nous avons parmi eux des exemples de jeunesse étemelle, 
dont l'univers s'étonne. C'est l'éducation physique qui a fait pour tous 
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ces êtres privilégiés la moitié du miracle; aussi demandons-nous 
qu'on retende aux travailleurs, aux gens de tous les métiers et de 
toutes les conditions. Là nous verrons des miracles d'activité et de 
force dont on pourra également s'étonner un jour. Je vous en supplie, 
vous tous qui avez un pouvoir d'argent, un pouvoir d'autorité, venez à 
notre secours pour régénérer la race dont vous faites partie. Quel 
temps faut-il consacrer pour développer l'énergie, les facultés physiques 
et par cela même morales de chaque sujet ? 

Mon Dieu, peut-être vingt minutes, peut-être une demi-heure par 
jour au plus. Ne trouvez- vous pas que ce serait un crime d'y renoncer? 

Cette demi-heure consacrée à ce travail serait-elle du temps perdu? 
Non, au contçaire, ce serait du temps gagné, car l'activité presque 
doublée rendrait un tiers de plus de besogne : voilà ce qu'il faut com- 
prendre, voilà ce que nous tenions à vous dire. 

{Applaudissements.) 



M"* Kauffmann. -^ Je voudrais ajouter que nous avons Tobli- 
gation de ne pas renoncer à cette éducation, qui est l'éducation 
générale de toutes les forces de notre corps, aussi bien les forces 
physiques que les forces morales ; car tous les malheureux, tous 
les malfaiteurs, tous ceux qui se liguent pour pous attaquer, sont 
des dégénérés, des êtres chez lesquels on n'a pas cultivé la force 
physique, chez lesquels il n'y a pas harmonie, équilibre. Ce sont 
des êtres anormaux ; l'éducation physique donne le rythme, la 
pondération, et prépare aussi bien à la vie morale qu'à la vie phy- 
sique ; nous devrions tous être préparés au rôle spécial qui nous 
convient, suivant nos forces, nos aptitudes, et notre choix. 

Comme conclusion, je demande : 

K Quil soit créé une École normale d'éducation physique, où tous les 
éducateurs, de n'importe quel ordre, seraient tenus d'acquérir les con- 
naissances indispensables pour donner cet enseignement. La constitua 
tion physique devant être en harmonie constante avec la force intellec- 
tuelle et mors^le, tous les maîtres dignes de ce nom, devraient être ab- 
solument éclairés sur tout ce qui concerne la nature physique des en- 
fants. » 

(Mouvements divers.) 

Je propose ensuite ce vœu, qui est connexe au premier : 

« Création d'un établissement d'initiative privée, où seraient appli- 
qués les principes de l'éducation physique, méthodique et scientiGque, 
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aTin de donner aux enfants une éducalion spéciale, appropriée à leur 
natare, suivant leurs forces, leurs tendances et leur constitution. <> 

K"' le D' Edwards-Filliet. -~ C'est un peu long pour entrer 
dacs un vœu. 

M"* Kaufltoanil. — Mais non, Je demande simplement une 
École normale d'éducation physique, où loua les maîtres, tous 
les éducateurs, tous les instituteurs seraient tenus d'acquérir les 
connaissances indispensables à la direction du développement 
physique, intellectuel, et moral de l'enfant. 

M"* le D' Sdwards-Pilliet. — Si vous me permettez une 
obsen'alion, je crois qu'il serait préférable de dire que, dans 
. toutes les Ecoles normales d'instituteurs et d'institutrices, vous 
demandez qu'une part plus grande soit faite à l'éducation phy- 
sique, et qu'on y cultive le développement intégral de l'enfant. 



ant; l'éducation phy- 
prendre. Si on éta- 
lai d'éducation phy- 
lit mieu:( que rien; 
Iducateur lui-même 
les forces physiques 



K"" KautrmaDii. — Ce 
^ique est une science compl 

^ait, comme vous le dij^^rui cours sp 
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L qu'il faut^^i^^^Kvelopper cli 

l'ap^^^ÉH^^^^^Bronipléle, anssi bîei 
que a^^^H^nteÏÏcctuelles et 

CommeSi^^Mi^^r- propose i' 

* Nous dcmandon^^mH^^^mic Ëcnli; normale d'éducation 
phvsique, où tous les éducateurs, maîtres de n'importe quel ordre, 
seraient tenus d'acquérir les connaissances indispensa ble.i à la direc- 
tion du développement physique, intellecluci et moral de l'enfant. • 

M" ITutt. — Je crois qu'il serait préférable de faire une part 
plus, grande à l'éducation physique, dans les Ecoles normales 
d'instituteurs et d'institutrices. 



M"" le IK Edwards-Pilliet. — Nous allons mettre aux voix le 
vœu dont M"* KaufTmann vient de donner une lecture dérinilive; 
mais je dois vous prévenir que M°" Xutt, reprenant l'idée que 
j'émettais, propose de demander simplement qu'on donne une 
part plus grande à l'éducation physique dans les Kcoles normales 
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d'instituteurs et d'institutrices, afin d'en assurer le développement 
intégral. 

M"® Kauflfmann. — Vous n'avez pas besoin de mettre les deux 
vœux en comparaison. Mettez aux voix le mien d'abord. 

M""' Philippe Dussaud. — C'est à M°*« la Présidente à diriger 
les débats. 

M"' Kauffmann. — Ce que je demande est de toute justice. 

M"* le D' Edwards-Pilliet. — Je n'ai pas l'intention de suppri- 
mer votre vœu. C'est une question d'ordre; permettez-moi de 
m'expliquer. Voici comment la question se pose : 

Votre proposition de créer une Ecole normale spéciale d'édu- 
cation physique, peut ne pas rencontrer d'assentiment ; mais il 
y a une chose qui réunira l'assentiment presque général, c'est le 
développement de l'éducation physique dans les Écoles normales. 

M"* Kauffmann. — Qu'en savez-vous? , {Agitation,) 

M"^ le D' Edwards-Pilliet. — J'ai vu le mouvement qui s'est 
produit; et je réponds, moi Présidente, à un mouvement général 
dpntj'aivula manifestation. Un développement de l'éducation 
physique dans les Écoles normales est désirable, tandis que 
l'École normale d'éducation physique, que vous demandez, a cet 
inconvénient que nous avons déjà beaucoup de divisions, beau- 
coup de spécialisations; je ne sais pas s'il y aurait avantage à 
spécialiser l'éducation physique. Je crois que c'est une chose 
tellement indispensable qu'il faut la donner à tout le monde. Et, 
si vous voulez que les professeurs sortant de l'École normale 
aillent encore passer un, deux, ou trois ans dans une autre Ecole 
normale... 

M"*" Kaufihnann. — Ce n'est pas une Ecole normale que je de- 
mande ; c'est un cours. 

][mc jg j)r Edwards-Pilliet. — Mais alors, c'est ce que nous de- 
mandons. On appelle Ecole normale un établissement où Ton suit 
un enseignement d'une, deux, ou trois années, pour apprendre 
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uniquement une chose. C'est contre ceci que j'ai vu tout le monde 
s'élever. Je suis Présidente ici pour recueillir l'avis général; j'ai 
vu un mouvement de protestation contre cette idée de faire une 
Ecole normale d'éducation physique, où iraient les professeurs 
qui dépensent déjà tant de temps à apprendre leur métier. Cette 
idée de leur imposer une prolongation d'études a soulevé Une vé- 
ritable protestation générale. 

][me Philippe Dussaud. — La question budgétaire a aussi son 
importance. 

M°** le D' Edwards-Pilliet. — Si vous vous ralliez à ce que nous 
demandons, si vous renoncez à la création d'une École, et que 
vous ne parliez que d'un cours normal, nous sommes d'accord. 

M"® Kauffmann. — Il y a, en Angleterre, une Ecole normale 
spéciale. Vous voyez que cela existe ; et c'est extrêmement impor- 
tant pour l'instruction des maîtres eux-mêmes. On n'apprend 
pas là seulement à faire des exercices de voltige... 

M°* Philippe Dussaud. — Combien de temps y passe-t-on ? 

M"''' Kaufihnann. — Permettez-moi de finir, je vous en prie. 

Il ne s'agirait pas d'apprendre uniquement des exercices de 
voltige ; mais on s'attacherait à l'étude des questions de physio- 
logie; c'est une véritable science qu'il faudrait enseigner et je 
crois que ce ne serait pas du temps perdu. 

M"* le D' Edwards-Pilliet. — Je n'ai pas dit que ce serait du 
temps perdu. 

M"'*' Kauffmann. — Les éducateurs sortant de là seraient de 
véritables savants, bien plus aptes à enseigner, même dans les 
Ecoles normales ! 

M"* le D' Edwards-Pilliet. — Le vœu de M"**' Kauffmann tend à 
créer une Ecole normale pour former des professeurs d^éducation 
physique. Je mets aux voix ce vœu. 

Le vœu, mis aux voix, n'est pas adopté. 
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M"*** le D'^Edwards-Pilliet. — La proposition est repoussée; 
mais, Mesdames, il me semble que vous ne voudrez pas qu'on puisse 
supposer que nous avons donné à cette discussion la conclusion 
que réducation physique n'était pas indispensable. Je vous pro- 
pose donc de voter sur la proposition que M"* Nutt et moi avons 
formulée. C'est la proposition suivante : 

Le Congréf^ après avoir entendu le rapport de M"' Kauffmanriy 

déclare que V éducation physique lui parait une nécessité absolue, 

et réclame qu'une plus grande part soit donnée dans les Ecoles 

normales d'instituteurs et d'institutrices à l'éducation physique et à 

tout ce qui se rapporte à cette éducation, 

(Adopté.) 

M°* Kauffmann. — Et comment préparerez-vous ces profes- 
seurs que vous mettrez dans les écoles ordinaires ? 

M"' le D*^ Edwards-Pilliet. — 11 ne s'agit pas des écoles ordi- 
naires, il s agit des Ecoles normales. 

M"** Kauffmann. — Mais il faut d'abord que les professeurs 
soient instruits eux-mêmes. Je ne parle pas de prendre des méde- 
cins. C'est une science différente de la médecine. 

]|[me jq Dr Edwards-PllUet. — Sans doute. Pour ma part, je 

ne sais pas faire de gymnastique. 

{On rit,) 

M"* Kaufihnann. — Ce n'est pas de la gymnastique, c'est la 
science de l'éducation physique. 

]|[m« jg D' Edwards-Pilliet. — C'est cela ; nous dirons : « l'édu- 
cation indispensable pour arriver au développement intégral de 
l'être humain ». Je crois que vous avez satisfaction, puisque nous 
demandons qu'une part plus grande soit faite à l'éducation phy- 
sique, basée sur les connaissances physiologiques et scientifiques 
des forces... 

M°*' Kaufihnann. — Sur l'étude complète des forces. Mais 
encore une fois, comment seront recrutés les professeurs de nos 
Écoles normales? 
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][mc Philippe Dussaud. — Et comment donc le se- 
ront-ils dans votre École spéciale? D'où viendront les profes- 
seurs? 

M"' Kauffmann. — Ils existent déjà. * 

jgmo Philippe Dussaud. — Eh bien! ce sont ceux-là qui feront 
les cours dans les Ecoles normales . 

M™° Kauffmann. — Je persiste à croire que ces. cours seront 
insuffisants. L'éducation physique est une science complète, qui 
doit s'apprendre spécialement et complètement. 

][me Philippe Dussaud. — II faut surtout ne pas faire de vœux 
stériles qui ne serviraient à rien, il faut avant tout qu'ils puissent 
s'exécuter. 

M""* Kauffmann. — Puisque cela existe ailleurs, c'est prati- 
que, c'est tout au moins faisable. 

H™^ Philippe Dussaud. — Les conditions budgétaires ne sont 
peut-être pas les mêmes. 

M*"* Kauffmann. — Il n'y a pas de condition budgétaire plus 
impartante que le développement de la force de la race. Une 
telle institution ferait diminuer le nombre des hôpitaux; plus 
vous aurez d'oeuvres éducatrices, moins vous aurez d'hôpitaux, • 
de prisons, de misères à soulager. Vous épargnerez donc suffi- 
samment pour pouvoir faire les frais de. ces œuvres d'éducation. 
En somme, c'est un peu une question de parti pris. 

]|[me le Dr Edwards-PilUet. — Non, Madame, il n'y a pas de 
parti pris ici. Nous sommes très libérales; nous sommes là pour 
chercher ce qui nous paraît le plus désirable et le plus pratique 
à la fois. 

M""* Kaufihnann. — Je persiste à croire que le développement 
de l'éducation physique, dans le sens que j'indique, serait une 
économie plutôt qu'une dépense. Il y aurait moins de misères et 
de maladies... 
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M°* le D' Edwards-Pilliet. — Et que feront alors les mé- 
decins? 

(On rit,] 

M°^^ Kauffmann. — Ce n'est pas moi qui leur souhaite de 
l'ouvrage, et je vous assure que j'espère bien de tout mon cœur 
qu'un jour viendra où on n'en aura plus besoin. 

{Nous^eaiij: rires.) 

M"* le D' Edwards-Pilliet. --- Nous avons, sur les moyens 
d'enseigner aux femmes l'hygiène de la famille et de Fenfanl, 
deux rapports très intéressants : celui de M"® Gaboriau et celui 
de M™" Debor, l'une très connue par ses titres, et l'autre par 
ses nombreux et remarquables articles sur cette question. Je 
suis sûre que ces rapports vous intéresseront toutes et vous 
retiendront parmi nous jusqu'à'lafm de la séance. 

M™' le D' Gaboriau a la parole. 

{Très bien ! Très bien !) 



HYGIENE 
Rapport de M"'' le D' Hélina GABORIAU. 

Plus de 20.000 Français, afQrmait naguère M. le professeur Bi*ouar- 
del à l'Académie de Médecine, meurent chaque année de maladies 
« évilables ». Or, ces maladies évitables cesseront d'être aussi perni- 
cieuses, le jour où les règles de l'hygiène seront généralement connues, 
et strictement appliquées. 

L'on n'avait pas attendu ce cri de détresse lancé en plein Institut 
par le doyen de la Faculté de Médecine, pour commencer à organiser 
l'enseignement de l'hygiène, car, depuis le mois d'août 1890, cet ensei- 
gnement ligure au programme des études de la classe de philosophie, et 
les jeunes gens sont susceptibles d'être interrogés sur cette matière, 
aux examens du baccalauréat. 

Mais l'enseignement de l'hygiène ne devrait-il pas s'adresser plus 
spécialement à la femme ? A la femme à qui incombe le soin de 
nourrir et d'élever les enfants, de veiller sur la santé des êtres qui lui 
sont chers, de s'occuper de leur alimentation, de leur habitation, et 
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de leurs vêtements; en un mot, de les sauvegarder des maladies évi- 
tables. 

Poser la question, c'est la résoudre, et votre Comité Ta si bien 
compris qu'il a mis à l'ordre du jour sur son programme !'« étude 
des moyens pratiques d'enseigner aux femmes, dans les villes ai dans 
les campagnes, l'hygiène de la famille et de Tenfant ». 

Bien que ce ne soit pas ici le moment de discuter le programme de 
cet enseignement, dispns cependant qu'il devra être avant tout pratique, 
et ne s'occuper que des ques.tion$ d'hygiène ayant une application et 
une utilité immédiates. Il comprendra : l'hygiène individuelle, l'élevage 
des enfants, l'alimentation^ la propreté, le vêtement, l'habitation, 
l'hygiène de la famille, de la collectivité; l'hygiène et la prophylaxie 
des maladies contagieuses, et particulièrement de la tuberculose. 

Cet enseignement existe-t-il déjà ou sera-t-il nécessaire de le créer 
de toutes pièces ? 

Si, pour vous renseigner, vous vous adressez aux institutrices, elles 
vous montreront de petits manuels d'hygiène et d'économie domes- 
tique qui servent aux enfants de livre de lecture ou de devoirs. 

En poussant plus loin vos investigations, vous apprendrez que l'hy- 
giène est enseignée à l'École Normale des Institutrices de la Seine par 
une femme docteur en médecine. 

Je crois qu'un cours d'hygiène est fait aux infirmières dans certains 
hôpitaux, et que des docteurs font de temps en temps, aux Femmes de 
France, des conférences sur cette question. 

J'ajouterai que, pour ma part, j'enseigne depuis deux ans l'hygiène 
aux élèves des Cours normaux de la Ville de Paris. 

De plus. Ton m'a affirmé que, dans certaines classes des lycées de 
jeunes filles, -le professeur d'histoire naturelle distrayait tous les ans 
quelques heures, de Tétudc de la botanique et de la zoologie, pour les 
employer à donner à ses élèves quelques notions élémentaires d'hy- 
giène. 

Tel qu'il est pratiqué actuellement, l'enseignement de l'hygiène aux 
femmes est, vous le voyez, beaucoup plus apparent qu'effectif; de plus, 
il est restreint et très insuffisant. En tout cas, ses résultats sont 
demeurés presque négatifs, et il me serait facile de vous retenir pen- 
dant de longs instants, avec le seul récit des nombreuses fautes contre 
l'hygiène élémentaire, dont personnellement j'ai été témoin depuis le 
commencement de ma carrière médicale. 

Il serait injuste cependant de mépriser ce qui est déjà'fait, et il serait 
maladroit de ne pas en tenir compte pour la réussite de notre projet. 

Que manque4-il, en effet, à tous ces embryons de programmes, à 
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- peine, il y avait six à huit malades, nous disent les Mémoires de Saint- 

^: Simon, dans un seul lit d'hôpital, et ces maladies étaient prises au 

hasard, pêle-mêle, sans souci de la contagion. Les fièvres malignes, les 
plaies et les maladies hénignes étaient entassées, et Ton croyait, 
peut-être à cette époque, avoir fait tout ce qu'il était possible de faire 
pour soulager la misère, qui est le lot certain de Thumanité. Mais des 
hommes intelligents, dévoués, n'en jugèrent pas ainsi, ils firent une 
guerre acharnée à la misère humaine. D'horribles maladies ont i^elati- 
vement dispaiii ; telles la lèpre, la peste, la variole, qu'on pouvait pres- 
que appeler des maux permanents qui régnaient par intermittences 
régulières. D'où venaient ces maux ? du manque d'assainissement, 
du manque d'hygiène, de l'ignorance, en un mol. 

Chaque jour, actuellement, la" science, depuis les admirables dé- 
couvertes de notre grand Pasteur, la science a le droit d'espérer 
enrayer une maladie. Le microscope à la main, nous faisons la chasse 
aux innombrables ennemis, invisibles à l'œil nu, de la sécurité 
humaine et l'humanité intelligente détruira le mal. On fait des 
miracles en médecine, on fait des miracles en chirurgie, mais le plus 
grand miracle sera de prévenir le mal, d'empêcher sa venue, et ce 
progrès-là, l'éducation physique scientifique et véritable nous le ferait 
atteindre, car tous les maux physiques et moraux ont la faiblesse 
pour origine. Faiblesse du sang, faiblesse des organes, faiblesse 
de l'esprit, tout se tient. « Esprit sain dans un corps sain », était une 
devise dans l'antiquité. Hien n'est plus vrai. Permettez-nous d'assi- 
miler la créature humaine à la plante. Quelle est la première condi- 
tion du devenir des plantes ? Sortir de bonne terre. Hélas! cette 
condition n'est pas souvent remplie, pour la pauvre plante humaine, 
l'enfant. Quand à cette infériorité s'ajoute celle de la nourriture, air et 
alimentation qui sont trop souvent insuffisants pour la pauvre créa- 
ture humaine, il faut au moins agir comme un bon jardinier qui donne 
des soins à la plante qu'il veut conserver, à sa plante préférée, quand 
il la voit frêle et languissante, il favorise sa culture et arrive très 
souvent, par des soins particuliers, à faire d'un sujet anémié une 
superbe et vigoureuse plante. Faisons de même pour la créature 
humaine, si souvent déshéritée dans sa terre parentale, dans sa terre 
d'origine. Donnons-lui, par l'éducation physique, une autre vie; éli- 
minons ce sang malsain par une culture rationnelle; nourrissons les 
muscles; construisons la force des organes, la souplossc des membres 
et cette sainte énergie qui se construit sur la force générale, sur Thar- 
moiiie et l'équilibre des pouvoirs agissants de Têtre humain. 

Si ces pensées n'étaient qu'un rêve, Télucubration d'une imagina- 
tion fertile, vous pourriez en rire, peut-être; mais non, c'est une méthode 
scientifique, précise, concise, appliquée en Suède, en Angleterre, en 
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Allemagne et que la France, restant retardataire sur ce point, veut 
repousser encore. C'est la méthode géniale de Ling qu'il faut appliquer 
chez nous, sous peine de dégénérescence, sous peine d'extinction de 
la race. Ce n'est plus une question de caprice et de fantaisie, c'est une 
question de vie et de mort pour notre nation, et votre devoir, Mes- 
dames,, est de donner au pays toutes les forces dont il a besoin pour 
soutenir la lutte économique, politique et morale contre les autres 
nations. L'éducation physique, vous en voyez appliquer chaque jour 
une toute petite partie, spéciale à certains métiers d'art; elle n'est pas 
sortie de ce domaine, mais elle existe là, nous allons vous en mon- 
trer certains exemples. 

Le professeur de piano compétent fait faire à ses élèves Féxercice 
du doigté. C'est l'éducation physique des doigts ; ces exercices déve- 
loppent la mobilité, la souplesse, pour le travail mécanique du piano. 

Le professeur de chant, l'artiste, que fait-il? 11 fait faire des exerr. 
cices de respiration. 11 prépare les poumons, augmente leur capacité 
en vue de faciliter l'émission de la voix par des exercices appropriés, 
surveille même, en outre, la correction de la bouche ; c'est un. véri- 
table travail d'éducation physique. 

Pour les danseuses, il en est de même. On construit en elles la 
grâce, la souplesse. Toutes les danseuses ont des jambes parfaites. 

C'est l'éducation physique partielle des jambes et de la grâce. Il n'est 
pas besoin de vous nommer les équilibristes pour vous dire à quel degré 
de souplesse l'être humain peut arriver par une éducation particulière. 
Eh bien ! chacun de nos organes, par une éducation précise, peut 
arriver à un perfectionnement et à un développement harmonique et 
nécessaire dans le sens de la beauté, dans le sens de ra4resse, dans 
le sens de la force et de l'énergie. 

Nous demandons pour tous les êtres une partie de cette éducation 
que l'on sait donner aux artistes dont le talent doit, sous toutes ses 
formes, nous séduire et nous enchanter. 

A toutes nos (illes, nous demandons que l'on donne, par l'éducation, 
un peu de la grâce et de la souplesse des danseuses. Chez toutes nos 
filles, surtout celles qui sont chétives des poumons, il .faut développer 
par des inspirations et des expirations ordonnées et nécessaires la 
force de l'appareil respiratoire. Qu'on développe chez elles l'adresse, 
ainsi que les exercices du doigté l'ont fait pour l^a force et la mobilité 
nécessaires au jeu du mécanisme du piano. 

Nous sommes émerveillés souvent de voir dans certains de nos 
artistes une jeunesse éternelle. Déjazet, à soixante-dix ans, jouait admi- 
rablement les rôles déjeunes premiers. Je ne parlerai pas des contem- 
porains, mais nous avons parmi eux des exemples de jeunesse étemelle, 
dont l'univers s'étonne. C'est l'éducation physique qui a fait pour tous 
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peine, il y avait six à huit malades, nous disent les Mémoires de Saint- 
Simon, dans un seul lit d'hôpital, et ces maladies étaient prises au 
hasard, pêle-mêle, sans souci de la contagion. Les fièvres malignes, les 
plaies et les maladies hénignes étaient entassées, et l'on croyait, 
peut-être à cette époque, avoir fait tout ce qu'il était possible de faire 
pour soulager la misère, qui est le lot certain de l'humanité. Mais des 
hommes intelligents, dévoués, n'en jugèrent pas ainsi, ils firent une 
guerre acharnée à la misère humaine. D'horribles maladies ont relati- 
vement disparu ; telles la lèpre, la peste, la variole, qu'on pouvait pres- 
que appeler des maux permanents qui régnaient par intermittences 
régulières. D'où venaient ces maux? du manque d'assainissement, 
du manque d'hygiène, de l'ignorance, en un mot. 

Chaque jour, actuellement, la' science, depuis les admirables dé- 
couvertes de notre grand Pasteur, la science a le droit d'espérer 
enrayer une maladie. Le microscope à la main, nous faisons la chasse 
aux innombrables ennemis, invisibles à l'œil nu, de la sécurité 
humaine et l'humanité intelligente détruira le mal. On fait des 
miracles en médecine, on fait des miracles en chirurgie, mais le plus 
grand miracle sera de prévenir le mal, d'empêcher sa venue, et ce 
progrès-là, l'éducation physique scientifique et véritable nous le ferait 
atteindre, car tous les maux physiques et moraux ont la faiblesse 
pour origine. Faiblesse du sang, faiblesse des organes, faiblesse 
de l'esprit, tout se tient. « Esprit sain dans un corps sain », était une 
devise dans l'antiquité. Rien n'est plus vrai. Permettez-nous d'assi- 
miler la créature humaine à la plante. Quelle est la première condi- 
tion du devenir des plantes ? Sortir de bonne terre. Hélas! celte 
condition n'est pas souvent remplie, pour la pauvre plante humaine, 
l'enfant. Quand à cette infériorité s'ajoute celle de la ncfurriture, air et 
alimentation qui sont trop souvent insuffisants pour la pauvre créa- 
ture humaine, il faut au moins agir comme un bon jardinier qui donne 
des soins à la plante qu'il veut consener, à sa plante préférée, quand 
il la voit frêle et languissante, il favorise sa culture et arrive très 
souvent, par des soins particuliers, à faire d'un sujet anémié une 
superbe et vigoureuse plante. Faisons de même pour la créature 
humaine, si souvent déshéritée dans sa terre parentale, dans sa terre 
d'origine. Donnons-lui, par l'éducation physique, une autre vie; éli- 
minons ce sang malsain par une culture rationnelle; nourrissons les 
muscles; construisons la force des organes, la souplosse des membres 
et cette sainte énergie qui se construit sur la force générale, sur l'har- 
monie et l'équilibre des pouvoirs agissants de l'être humain. 

Si ces pensées n'étaient qu'un rêve, rélucubration d'une imagina- 
tion fertile, vous pourriez en rire, peut-être ; mais non, c'est une niéthodc 
scientifique, précise, concise, appliquée en Suède, en Angleterre, en 
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Allemagne et que la France, restant retardataire sur ce point, veut 
repousser encore. C'est la méthode géniale de Ling qu'il faut appliquer 
chez nous, sous peine de dégénérescence, sous peine d'extinction de 
la race. Ce n'est plus une question de caprice et de fantaisie, c'est une 
question de vie et de mort pour notre nation, et votre devoir. Mes- 
dames,, est de donner au pays toutes les forces dont il a besoin pour 
soutenir la lutte économique, politique et morale contre les autres 
nations. L'éducation physique, vous en voyez appliquer chaque jour 
une toute petite partie, spéciale à certains métiers d'art; elle n'est pas 
sortie de ce domaine, mais elle existe là, nous allons vous en mon- 
trer certains exemples. 

Le professeur de piano compétent fait faire à ses élèves Téxercice 
du doigté. C'est l'éducation physique des doigts; ces exercices déve- 
loppent la mobilité, la souplesse, pour le travail mécanique du piano. 

Le professeur de chant, l'artiste, que fait-il? 11 fait faire des exer^. 
cices de respiration. 11 prépare les poumons, augmente leur capacité 
en vue de faciliter rémission de la voix par des exercices appropriés, 
surveille même, en outre, la correction de la bouche ; c'est ua véri- 
table travail d'éducation physique. 

Pour les danseuses, il en est de même. On construit en elles la 
grâce, la souplesse. Toutes les danseuses ont des jambes parfaites. 

C'est l'éducation physique partielle des jambes et de la grâce. Il n'est 
pas besoin de vous nommer les équilibristes pour vous dire à quel degré 
de souplesse l'être humain peut arriver par une éducation particulière. 
Eh bien ! chacun de nos organes, par une éducation précise, peut 
arriver à un perfectionnement et à un développement harmonique et 
nécessaire dans le sens de la beauté, dans le sens de ra4resse, dans 
le sens de la force et de Ténergie. 

Nous demandons pour tous les êtres une partie de cette éducation 
que l'on sait donner aux artistes dont le talent doit, sous toutes ses 
formes, nous séduire et nous enchanter. 

A toutes nos filles, nous demandons que l'on donne, par l'éducation, 
un peu de la gr&ce et de la souplesse des danseuses. Chez toutes nos 
filles, surtout celles qui sont chétives des poumons, il .faut développer 
par des inspirations et dçs expirations ordonnées et nécessaires la 
force de l'appareil respiratoire. Qu'on développe chez elles l'adresse, 
ainsi que les exercices du doigté l'ont fait pour k force et la mobilité 
nécessaires au jeu du mécanisme du piano. 

Nous sommes émerveillés souvent de voir dans certains de nos 
artistes une jeunesse éternelle. Déjazet, à soixante-dix ans, jouait admi- 
rablement les rôles de jeunes premiers. Je ne parlerai pas des contem- 
porains, mais nous avons parmi eux des exemples de jeunesse étemelle, 
dont l'univers s'étonne. C'est l'éducation physique qui a fait pour tous 
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écoles primaires consacreraient à tour de rôle une heure par jour aux 
petits pupilles. Chacune pourrait avoir la garde particulière d*un nour- 
risson dont elle serait comme la petite mère sous la surveillance cons- 
tante d'une directrice de. crèche — ceci dit pour rassurer les personnes 
qui redouteraient l'inexpérience et la maladresse de ces petites mères 
novices. 

Si l'on pense que notre projet entraîne des modifications trop consi- 
dérables dans notre organisation scolaire actuelle, et soulève une ques- 
tion budgétaire difficile, nous réduirons nos exigences et nous demande- 
rons qu'au lieu d'annexer des crèches aux écoles primaires, on ouvre 
tout simplement l'accès de l'école maternelle aux grandes de l'école 
primaire; que de petits groupes alternants de jeunes fîlles soient ch?i- 
que jour délégués auprès de la directrice d'école maternelle pour 
apprendre, par la pratique, les soins patients et minutieux de propreté 
et d'hygiène que réclame l'enfance. 

S'il faut encore restreindre nos exigences, nous demanderons qu'au 
moins l'école soit dotée de poupées-mannequins, layettes et berceaux 
pouvant servir à la démonstration concrète et à la pratique manuelle 
des premiers soins, emmaiilotement, couchage, etc. 

Si nous nous préoccupons d'organiser un enseignement pratique, si 
nous préconisons les démonstrations concrètes et les exercices manuels, 
c'est pour rattacher la vie scolaire à la vie réelle, lui enlever son carac- 
tère abstrait et formel, sa froideur et son austérité, en faire un milieu 
vivant. C'est aussi pour user du mode d'enseignement le plus efficace, 
l'enseignement par l'imitation, le jeu méthodique. C'est enfin pour 
donner aux élèves des qualités d'adresse, de patience, d'attention, de 
légèreté manuelle qui ne s'acquièrent que par la pratique. 

L'institutrice primaire pourra être également chargée d'un enseigne- 
ment post-scalaire de l'hygiène^ de conférences -causeries à l'usage des 
jeunes filles ne fréquentant plus l'école, et des jeunes mères de famille 
de son quartier ou de sa commune. Il conviendra d'allouer à l'institu- 
trice, pour ce surcroît de travail, une rétribution spéciale que fournirait 
a caisse postrscolaire, laquelle, si elle n'existe pas actuellement, existera 
prochainement, du moins nous osons l'espérer. L'institutrice pourra 
d'ailleurs être secondée dans cette tâche par des personnes compétentes 
en matière d'hygiène, médecins, pharmaciens, mères de famille. Pour 
permettre au conférencier d'illustrer les démonstrations, il serait bon 
que l'école fut dotée d'un petit musée d'hygiène comprenant par exem- 
ple des poupées indiquant les différents modes d'emmaillotement, des 
spécimens divers de biberons, un appareil pour la stérilisation du lait, 
des tableaux lithographiques reproduisant les plantes médicinales 
usuelles, les meilleurs systèmes de chauffage, d'aératipn, etc., des 
reproductions en cartonnage colorié des viandes, des aliments végétaux 
frais et sains, corrompus et malsains; des tableaux donnant la composi- 
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tion et la valeur nutritive des aliments de la première enfance. Je 
vous donne ici une indication générale qu'il vous est facile de compléter. 
C'est ainsi que l'institutrice primaire peut mener à bien l'instruction 
pratique des- futures mères de famille. Son enseignement se répandra 
partout, dans les faubourgs ouvriers, dans les campagnes isolées, là où 
il est le plus nécessaire, là où l'ignorance et la routine, entretenues, 
enracinées par les commères et les nourrices, font le plus de ravages. 

Nous comptons d'ailleurs beaucoup sur l'influence de l'institut 
trice en dehors de l'école. Nous aimons à nous la représenter conviant 
les femmes, les mères à des causeries sans apprêt, tout aimables et 
cordiales. Le soir, la journée faite, on se réunit dans la salle d'école 
rendue à peu de frais confortable et riante, parée de main féminine, un 
brin de houx, de gui ou de genêt, une botte de coucous, un bouquet de 
violettes des bois apportant une bouffée dénature. L'institutrice espose 
sous une forme simple et vivante les préceptes de l'hygiène familiale 
et infantile. Elle entame ensuite avec ses auditrices une discussion 
pratique, provoque les questions, donne des conseils, utilise aussi les 
observations faites par les personnes de sens et d'expérience. C'est un 
libre éctiange de vues, d'idées et do notions positives, une coopération 
féminine active et fructueuse. Et l'école, ainsi, s'élargit en sorte de 
maison maternelle, de foyer du peuple. 

Nous ne nous sommes jusqu'ici occupés que de l'école primaire 
gratuite fréquentée par les filles de la classe sociale la plus nombreuse. 
Nous regretterons en passant, que tous les futurs citoyens, les futures 
citoyennes de France, sans distinction de classe, ne passent pas, pour 
les études du premier degré, par la même étude démocratique. Mais en 
fait, l'école primaire ne se recrute que dans le peuple et la petite 
bourgeoisie à demi prolétaire. 

Aux jeunes filles de la classe aisée, fréquentant les cours, pen- 
sions, collèges, lycées, l'enseignement hygiénique tel que nous l'avons 
exposé, peut être donné dans ces établissements mêmes. 

Mais en dehors des établissements scolaires, une institution peut 
contribuer efficacement à la diffusion de l'hygiène familiale et infantile. 
Il s'agit de la crèche. Non la crèche, trop souvent pauvre et défec- 
tueuse, que nous possédons actuellement, mais la crèche améliorée, 
perfectionnée, conforme aux exigences minutieuses de l'hygiène 
moderne. Quelques-unes seraient organisées en vue de l'enseigne- 
ment, et deviendraient les crèches-écoles, répondant ainsi au vœu du 
D' Gauchas qui estime que « la crèche peut et doit devenir la véritable 
école d'hygiène infantile ». 

Les cours seraient faits par des professeurs, des médecins, des hygié- 
nistes notables. Les exercices pratiques seraient dirigés par le personnel 
féminin de la crèche forme par l'enseignement spécial d'une crèche 
normale. 
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Les capacités du personnel assistant seraient garanties par des 
diplômes délivrés après un examen auquel toutes les élèves pourraient 
d'ailleurs concourir. 

En conséquence de ce que nous venons de dire, nous émettons les 
vœux suivants: 

« 1° Organiser dans les Écoles normales primaires et dans les écoles 
primaires élémentaires et supérieures, un enseignement de l'hygiène 
théorique et surtout pratique. 

« 2» Afin de rendre possibles les exercices pratiques, réaliser Tun des 
trois moyens suivants : 

a) Annexer pu rattacher aux Ecoles normales primaires et 
aux écoles primaires, des crèches qui serviront d'écoles d'appli- 
cation ; 

6) Ouvrir l'accès des écoles maternelles aux grandes élèves 
des écoles primaires (12 à 13 ans); 

c) Doter les écoles primaires d'un musée d'hygiène pour les 
démonstrations concrètes, et d'un matériel pour les exercices 
manuels. 
« 3" Organiser un enseignement post-scolaire de l'hygiène, au moyen 
de conférences-causeries. 

« 40 Organiser un enseignement extra-scolaire de l'hygiène, au 
moyen des crèches, dont quelques-unes, faisant office de crèches- écoles, 
seront spécialement aménagées en vue de cet enseignement. 

« Les crèches-écoles formeront un personnel féminin, qui offrira 
toutes les garanties de savoir et d'expérience, et remplira une double 

fonction maternelle et pédagogique. » 

(Applaudissements,) 



Urne iq i)r Edwards-PilUet. — Nous vous remercions vivement, 
Madame. 

M. le D' Papillon. — Ce travail est un petit chef-d'œuvre de 
bon sens pratique. Et, si vous me permettez, Madame la Prési- 
dente, de dire un mot... 

M°* le D' Edwards-Pilliet. — Vous avez la parole. 

M. le D' Papillon. — Je désirerais, quand ce rapport sera 
imprimé, qu'il fût envoyé à toutes les écoles d'institutrices de 
France. Je souhaite même, si on en a les moyens, qu'un exem- 
plaire en soit également envoyé aux maires de toutes les communes. 
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M"* le D'^ Edwards-Pilliet. — Je suis absolument de cet avis. 
Mais je ne sais pas si nos fonds nous le permettront. 

]|[me Philippe Dussâud. — Nous ne pourrons faire absolument 
qu'un volume des Actes du Congrès. 

M. le D' Papillon. — Pardon ; cela peut se tirer à part. 
jgme Philippe Dussaud. — Aux frais de qui ? 

]|[me Iq i)r Edwards-Pilllet. — Je crois que le Congrès ne pourra 
pas le faire ; mais nous pouvons demander à M"' Louise Debor, 
et peut-être obtenir, par M™*» Kergomard et M. Buisson, que ce 
travail si intéressant paraisse dans le Manuel général de l'En- 
seignement primaire^ qui est lu par beaucoup d'institutrices. 

Ce rapport est tellement intéressant, tellement utile, qu'il faut 
lui donner la plus large publicité ; il est même à regretter que 
celle du Manuel soit un peu limitée, puisqu'il ne va pas chez 
toutes les institutrices de France ; mais elle n'en est pas moins 
très importante. 

r 

M. le D' Papillon. — Je ne verrais plus qu'une toute petite 
lacune, pour achever l'éducation des jeunes filles; ce serait d'an- 
nexer aux écoles primaires, — et toutes les communes voteraient 
le budget nécessaire, il suffirait de le demander, — un petit cours 
de cuisine. 

M™* Dehor. — Ceci est déjà commencé. L'enseignement culi- 
naire du ménage est déjà beaucoup plus avancé que celui de l'hy- 
giène infantile. Un grand nombre d'écoles primaires ont déjà été 
au-devant de ce vœu, et ont commencé à donner un enseignement 
culinaire. 11 s'agit simplement d'étendre cette organisation. 

jfine Philippe Dussaud. — J'ai une remarque de fait à apporter: 
1 accès des jeunes filles dans les écoles enfantines et dans les 
crèches a fait l'objet d'une question portée devant le Conseil muni: 
cipal de Paris, qui a voté l'autorisation. 

• 
s 

M°*® Debor. — Elle n'a pas été mise en pratique. 
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M"® Philippe Dassaud. — Je ne sais si elle a été mise en pra- 
tique, mais le Conseil municipal a donné une sanction favorable. 

M"* Debor. — Ce n*est pas pour renseignement primaire ? 

« 

M"® Philippe Dussaud. — Si, Madame, pour les écoles pri- 
maires ; on a déjà cherché un terrain pour construire une crèche- 
école à cet effet. 

M™* Debor. — Je vous serais bien obligée, Madame, de me 
communiquer vos renseignements, et je vous en remercie. 

M"* Bazaine. — Je trouve le rapport de M"*' Debor si remar- 
quable qu'il me paraît absolument nécessaire qu'on arrive à réa- 
liser tous ses vœux. Les dames qui s'occupent de crèches savent 
très bien la grande difficulté qu'on rencontre à créer, organiser, 
faire prospérer une crèche ; la première condition, c'est d'avoir 
une directrice qui soit qualifiée, qui connaisse bien son métier : il 
ne s'agit pas seulement d'être dévouée, c'est tout à fait insuffisant ; 
il faut être intelligente, capable d'écouter ce que dit le médecin, 
ce que disent les dames patronnesses, dé faire la distinction entre 
ce qui est bon et mauvais pour les enfants, il faut avoir de l'auto- 
rité et une certaine science médicale de Tenfant. Je me rallie tout 
à fait à ce que demande M™' Debor, au sujet de la création d'une 
école destinée à former des directrices, et même du personnel, 
même des bonnes ; car enfin, la directrice a beau être dévouée, 
elle ne peut pourtant pas, comme on dit vulgairement, avoir des 
yeux derrière la tête, et voir tout ce qui se passe. 

Quant à l'accès des jeunes filles des écoles primaires dans les 
crèches, nous avons proposé, à Aix, aux directrices d'écoles d'en- 
voyer de temps en temps dans nos crèches les jeunes filles du 
cours supérieur, aux heures régulières du couchage, du lavage, 
etc., toutes opérations qui se font avec une régularité presque 
absolue, dans une crèche bien tenue. 11 est donc très facile d'en- 
voyer les élèves, puisque les heures sont parfaitement fixées. 

Je doute que nous obtenions très vite la création de cette école 
spéciale que demande M"® Debor ; car tout va* assez lentement 
dans ce monde ; il faudrait, datis tous les cas, obtenir, soit par le 
Ministère de Tlnstruction publique, soit par l'autorité compé- , 
tente, quelle qu'elle soit, que les directrices des écoles primaires 



r 



SÉANCE DU VENDREDI 22 JUIN 281 

■ 

supérieures envoient leurs jeunes filles un jour par semaine 
passer une demi-heure à la .crèche; le manger, le lavage et le 
couchage des enfants dure environ une heure. Le jeudi, par 
exemple, où elles ont beaucoup moins de cours, elles pourraient 
peut-être trouver un moment, soit le matin, soit l'après-midi. 

M"** Debor. — Il faut, actuellement, se servir des crèches 
déjà existantes. 

En général, on met les crèches près des écoles ; on tâche de 
grouper tous les établissements scolaires, afin que les mères 
puissent y mener facilement leurs enfants. 

M"** Bazaine. — Il faudrait, je le répète, faire tous nos efforts 
pour que ce vœu devienne une réalité, que cela ne reste pas 
absolument dans le domaine du désirable, mais passe dans celui 
de « l'exécuté ». 

M°** Debor. — L'exécution ne nous appartient pas. 

M"* Legrain. — Je demande que dans les crèches, on évite 
toute alimentation par le biberon, et qu'on se borne à employer 
l'alimentation au verre ; le biberon ou la bouteille facilitent, la 
plupart du temps, la négligence de la surveillance. Je Tai cons- 
taté dans plusieurs endroits. 

jfine Philippe Dussaud. — Aujo\ird'hui qu'on stérilise le lait 
dans les bouteilles mêmes où on le donne, et que l'enfant prend le. 
lait dans le flacon même où il a été stérilisé, et auquel on ajoute 
simplement une tétine, la surveillance est simplifiée. 

M"* Lôgrain. — Oui, mais la plupart du temps, on met la 
tétine dans la bouche des enfants et on la leur laisse une demi- 
heure. 

M»* le D' Edwards-Pilliet. — Cela ne se fait plus. 

M"* Legrain. — Je l'ai vu faire. 

M"** le D' Edwards-Pilliet. — Justement, avec cet enseigne- 
ment de rhygiène, on apprendra aux gardes à s'abstenir de tous 
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ces mauvais procédés. Mais ce sont là de petites questions acces- 
soires, qui ont leur intérêt, mais qui nous font entrer dans le 
détail de la question. 

M™* Legrain. — Ce n'en est pas moins extrêmement impor- 
tant. 

M^^KauflTmann. — Il faudrait surtout recommander aux nour- 
rices de ne pas boire de vin, de ne pas s'alcooliser. 

M^* le D' Edwards-Pilliet. — Nous ne pouvons pas entrer dans 
ces détails, et traiter la question complète de l'hygiène. 

m 

M"® Kauflbnann. — Mais il s'agit de l'hygiène des enfants. 

M"' le D' Edwards-Pilliet. — Nous ne pouvons pas traiter 
dans tous leurs détails les diverses questions d'hygiène, ni étabHr 
un travail d'ensemble pour donner des notions d'hygiène ; nous 
sommes ici pour l'enseignement de l'hygiène, pour organiser cet 
enseignement; nous n'y sommes pas pour dire: ceci est bon, ceci 
est mauvais. S'il faut que nous fassions un manuel d'hygiène, 
nous serons encore ici l'année prochaine, et notre temps est très 
limité. Nous discutons actuellement, non pas les termes d'un 
traité d'hygiène infantile, mais le vœu de M™* Gaboriau relatif à 
la création d'un Comité pour faire, auprès des pouvoirs publics et 
des personnalités compétentes, les démarches nécessaires po\ir la 
création d'une école où seront enseignés les principes de l'hy- 
giène des enfants et tout ce qu'on doit savoir dans les crèches. 

M"*EllaLaw. — Je demande, Madame la Présidente, si les 
organisations étrangères ne pourront pas entretenir des rapports 
suivis avec l'Œuvre que propose M°*® Debor; et. comme notre 
Société pour l'amélioration du costume féminin, est peut-être 
aussi celle qui s'occupe le plus sérieusement de la question ici 
posée, je propose que notre journal Die Gesunde Frau soit choisi 
comme l'organe de vos communications. 

]|[iuc Iq j)r Edwards-Pilliet. — Nous vous remercions. Madame, 
et nous prenons bonne note de cette offre. 

11 faut maintenant, Mesdames, que des deux travaux très 
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importants de M"" Gaboriau et Debor, nous tirions des conclu- 
sions pratiques; ce ne doit pas être difficile, et cependant ils ont 
été présentés d'une façon si remarquable, que notre embarras jus- 
tement vient de notre richesse. Le travail de M"** Gaboriau et 
celui de M°*® Debor se combinent, la première ayant envisagé le 
eâté théorique, la seconde le côté pratique de la question ; nous 
pouvons en tirer quelque chose de tout à fait remarquable. 

11 nous faut donc aborder cet important travail, et j'en suis un 
peu effrayée, de la jonction des vœux de M™** Gaboriau et Debor 
sur les moyens pratiques d'enseigner l'hygiène de l'enfant et de 
la famille dans les villes et dan^ les campagnes. 

Comme M™*" Debor et Gaboriau sont collaboratrices, sans 
s'être consultées, je crois que le système le plus pratique pour 
grouper leurs conclusions c'est, lorsqu'elles ne font pas double 
emploi, ou ne se remplacent pas mutuellement, de les réunir ou 
de les exprimer parallèlement, et, si elles font double emploi, 
d'en supprimer une, ou encore de prendre une tierce formule pour 
les exprimer. Le vœu de M"* Gaboriau est plus théorique, il a 
trait à la création d'une Ecole normale de professeurs ; nous 
commençons par former les professeurs avec M™* Gaboriau, e.t 
ensuite nous formons les élèves avec M"* Debor. 

Nous allons commencer par les conclusions de M""' Gaboriau. 
C'est extrêmement sérieux — je dirai même que cette Œuvre est 
peut-être la plus sérieuse du Congres ; n'oublions pas qu'il s^agit 
ici de sauvegarder des vies humaines, et je vous prierai de donner 
toute votre attention aux votes que nous allons émettre. 

Voici le texte du vœu formulé par M"' Gaboriau : 

ic Les Membres du Congrès international des Œuvres et Institu- 
tions féminines, réunis en séance générale, émettent le vœu suivant : 

« lo Que l'étude de l'hygiène de la Famille et de l'enfant fasse partie 
obligatoire de tous les programmes de l'enseignement féminin, tant de 
l'enseignement primaire que de renseignement secondaire. » 

Je mets aux voix ce premier paragraphe. 

(Adopté.) 

Le 2* paragraphe est ainsi conçu.: 

« 2<* Que les candidates à tous les examens soient toujours inter- 
rogées sur rhygiène, d'après un programme spécial, qui sera adopté 
pour chacun de ces examens. » 
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Ceci est important, quoique nous n'aimions guère surcharger 
les programmes ; mais quand les études ne sont pas sanctionnées 
par un examen, elles ne sont pas suivies. 

M™* le D' Oaboriau. — Parfaitement. Sans cela, personne 
n'assisterait aux cours. 

M"* le D' Edwards-Pilliet. — Je mets aux voix la deuxième 

partie du vœu. 

(Adopté.) 

Le 3® paragraphe est le suivant : 

« 3^ Que, dans les cours d*adultes pour les jeunes filles, une place 
importante soit réservée à l'enseignement de Thygiène de la famille et 
de Tenfant. » 

Nous savons que dans tous les cours du soir, que dans tous 
les cours complémentaires, il y a des cours d'hygiène ; c'est déjà 
quelque chose, mais cela ne nous empêche pas de le dire, puisqu'il 
s'agit d'un. programme d'ensemble. D'ailleurs si l'hygiène a sa 
place dans tous les cours du soir à Paris, cela n'existe pas en pro- 
vince. Aussi pourrions-nous peut-être ajouter ce vœu accessoire, 
qu'il soit formé des missions de femmes médecins ; les médecins 
hommes ne nous refuseront pas leur collaboration à cette œuvre ; 
mais enfin ce ne sont pas surtout les médecins hommes qui peu- 
vent le faire ; il faut des médecins femmes, des professeurs 
compétents, qui iraient faire des missions dans les villes et villa- 
ges de province, pour faire adopter les lois élémentaires de 
l'hygiène. 

Je crois qu'on pourrait ajouter cela au vœu. 

M"* le D' Oaboriau. — J'y ai fait allusion, à la fin de mon vœu, 
en parlant de créer des commissions spéciales ; cela revient au 
même. 

Une Congressiste. — Madame la Présidente, on a oublié, je 
crois, de parler des Universités populaires. 

M"* le D' Èdwards-Pilliet. — Nous ne pouvons pas préciser. 
Nous disons : dans tous les cours. 
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M™* Legrain. — Dans tout établissement qui est à même de 
donner un enseignement. 

]f^^ Philippe Dussaud. -— Il ne faut pas fermer la porte à 
d'heureuses initiatives. 

]|[me iq j)r Gabofiau. — On ne peut pas tout mettre en détail. 

M"« le D' Edwards-Pilliet. — On pourrait attirer l'attention 
sur les Universités populaires et sur la nécessité d'y faire des 
cours d'hygiène ; mais c'est déjà fait, puisque nous en sommes 
presque toutes. 

Une Congressiste. — Je connais des Universités populaires 
qui n'ont pas de doctoresses, et qui voudraient bien en avoir. 

M™* le D' Edwards-Pilliet. — Elles n'ont qu'à s'adresser au 
bureau central, rue Serpente, on sera très heureux de leur en- 
voyer des conférencières. 

M°" Legrain. — Il suffit de vous adresser au Secrétaire 
général. 

M"** le D' Edwards-Pilliet. — Sous le bénéfice de ces observa- 
tions, je mets aux voix le 3^ paragraphe dont j'ai déjà donné 
lecture. 

(Adopté.) 

Le 4* paragraphe est le suivant : 

u 4° Que des conférences d'hygiène pratique, destinées aux femmes à 
partir de i8 ans, soient organisées dans toutes les villes et les campa- 
gnes par les Sociétés et les Ligues de l'enseignement existant déjà, et 
par des Sociétés nouvelles qui pourraient être créées à cet elfet. » 

M°** Philippe Dussaud. — Il faudrait ajouter « ou par des 
commissions ». 

]|[me Iq Qr Edwards-PllUet. — Nous combinons également ce 
vœu avec celui de M""' Nutt en disant : « des conférences traitant 
de 1 hygiène de la femme et de Fenfant à l'usage des femmes 
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mariées », et nous pourrons faire porter à ce vœu les deux noms 
de M"»" Nutl el Gaboriau. 

Enfin, pour obtenir la réalisation des vœux adoptés par le 
Congrès, M"* Gaboriau propose la création immédiate d'un 
Comité, chargé de faire auprès des pouvoirs publics et des per- 
sonnalités compétentes, les démarches nécessaires à la rapide et 
complète réussite de ce programme. 

Je mets d'abord aux voix le 4® paragraphe. 

(Adopté.) 

Quant au vœu relatif à la constitution d'un Comité, je crains 
qu'il ne soit un peu platonique. Nous allons nous séparer demain, 
après-demain nous n'existerons plus ; c'est un malheur pour 
toutes nos bonnes idées. 11 est donc nécessaire, si nous voulons 
faire œuvre utile, que M°® le D** Gaboriau, avant notre sépa- 
ration, recueille des adhésions. [Assentimenl.) 

M"*' Legrain veut bien se charger de dresser la liste du 
Comité, liste qui sera soumise aux membres du Congrès. 

L'ensemble du vœu de M"* le D** Gaboriau est mis aux voix. 

Les Membres du Congrès international des Œui^res et Insti* 
tutions féminines, réunis en séance générale, émettent le çœu 
sui\fant : 

i® Que l'étude de l'hygiène de la famille et de l'enfant fcuse 
partie obligatoire de tous les programmes de l'enseignement 
féminin, tant de l'enseignement primaire que de l'enseigne" 
ment secondaire . 

2° Que les candidates à tous les examens soient toujours ùi" 
terrogées sur l'hygiène, d'après un programme spécial, qui sera 
adopté pour chacun de ces examens, 

3« Que^ dans les cours d'adultes pour les jeunes filles^ une 
pla4:e importante soit réservée à l'enseignement de l'hygiène de 
la famille et de l'enfant, 

ti^ Que des conférences d'hygiène pratique, destinées aux 
femmes à partir de 18 ans, soient organisées dans toutes les 
villes et les campagnes par les Sociétés et les Ligues de l'enseï" 
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gnement existant dèjày et par des Sociétés nouvelles qui pour" 
raient être créées à cet effet. (Adopté.) 

Urne }q Qr Edwards-PilUet. — Nous avons maintenant, Mesda- 
mes, à nous occuper des conclusions de M"* Debor ; elles sont 
très importantes. M™' Debor laisse de côté toute la partie théo- 
rique abordée par les vœux de M"® le D' Gaboriâu, et ne con- 
serve que la partie pratique. Elle propose d'annexer aux Ecoles 
normales primaires un local pour les manipulations ménagères, et 
une crèche pour renseignement rationnel et pratique de l'hy- 
giène des enfants. 

Nous avons appris tout à Theure par M™* Dussaud que le prin- 
cipe avait été adopté par lé Conseil municipal de Paris ; mais 
Paris n'est pas toute la France, ni tonte l'Europe, d'abord ; et 
ensuite, c'est voté, mais ce n*est pas entré dans la pratique, et 
dans ce sens notre action pourra certainement être utile. 

Donc nous votons par acclamation, d'enthousiasme, le vœu de 
M"** Debor [Très bien l) et nous passons à cette autre partie de 
ses conclusions : 

« Qu'on ouATe aux grandes élèves des écoles primaires l'accès des 
crèches voisines, ou, à défaut, -qu'on dote chaque école primaire du 
matériel pouvant servir aux démonstrations concrètes et aux exer- 
cices pratiques, et d'un petit musée d^hygiène infantile. » 

M"*^ Bazaine. — Mais, Mesdames, les crèches sont ouvertes 
aux élèves des écoles ; il suffit que, dans les progi:ammes sco- 
laires, on inscrive le droit d'y mener les élèves ; les crèches 
sont ouvertes, et je suis sûre que personne ne refuserait aux 
élèves l'accès des crèches laïques. 

M"* le D'' Idwards-Pilliet. — Je vous demande pardon. Voici 
une question qui se pose sous une forme absolument nette, et à 
laquelle il est assez délicat de répondre ; mais enfin si nous ne le 
disons pas tout haut, nous le disons tout bas, la solution en est 
négative. Il y a en effet un motif important qui empêche que les 
crèches soient ouvertes purement et simplement, sans autres 
conditions, aux élèves des écoles primaires ; il y faut des condi- 
tions toutes spéciales ; nous ne pouvons pas ouvrir à toutes 
les élèves des écoleç, la crèche des petits enfants, — c'est-à-dire 
risquer de favoriser le développement des maladies contagieuses; 
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par conséquent nous ne pouvons le faire que sous une sur- 
veillance tout à fait effective, il faut que nous soyons certaines que 
les enfants ne sont pas malades, que chez elles il n'y a pas de 
malades, et il ne faut pas que, sous prétexte de sïnstruire. ce 
qui est très louable, — elles nous apportent le germe de la rou» 
geôle, de la coqueluche, ou des autres maladies contagieuses, — 
ce qui est moins utile. 

M"* Bazaine. — Bien entendu, je ne demande l'accès aux 
crèches que sous certaines conditions d'examen médical. 

M™® Kauflbnann. — Est-ce que dans les écoles primaires, on 
accepte donc les enfants malades ? 

jgtne iq j)r Edwards-PilUet. — Je mets aux voix l'ensemble des 
conclusions de M°** Debor. Elles sont ainsi conçues : 

/• Organiser dans les Ecoles normales primaires et dans les 
écoles primaires élémentaires et supérieures^ un enseignement de 
r hygiène théorique et surtout pratique. 

2^ Afin de rendre possibles les exercices pratiques^ réaliser Vun 
des trois moyens suivants : 

a) Annexer ou rattacher aux Ecoles normales primaires 
et aux écoles primaires y des crèches qui serviront d*écoles 
d'application ; 

b) Ouvinr Vaccès des écoles maternelles aux grandes 
élèves des écoles primaires (i2 à 1 3 ans) ; 

c) Doter les écoles primaires d'un musée d'hygiène pour 
les démonstrations concrètes^ et d'un matériel pour les 
exercices manuels, 

3° Organiser un enseignement post-scolaire de l'hygiène^ au 
moyen de conférences-causeries, 

4^ Organiser un enseignement extra-scolaire de Vhygièney au 
moyen des crèches y dont quelques-unes^ faisant office de crèches'^ 
écoles, seront spécialement aménagées en vue de cet enseignement. 

Les crèches-écoles formeront un personnel féminin ^ qui offrira 
toutes les garanties de savoir et d*expérience, et remplira une 
double fonction maternelle et pédagogique, 

(Adopté.) 



SÉANCE DU VENDREDI 22 JUIN 



289 



Je crois que nous ne pouvons que nous associer à ces vœux, 
et remercier vivement M"" Gaboriau et Debor de la remarquable 
façon dont elles ont traité ce sujet. 

[Vifs applaudissements,] 

Je donne la parole à M. le D' Pecker, de Maule, sur : La Pué- 
riculture par l'assistance à domicile. 

Ce sujet touche de près à la question qui a fait Tobjet des 
vœux précédents. [Très bien ! Très bien !) 



ASSOCIATION DES DAMES MAULOISES 

LA PUÉRICULTURE PAR L'ASSISTANCE A DOMICILE 

Rapport de M. le D'^ P. PECKER, 

Fondateur de TAssociation des Dames Mauloises. 



Le problème de la dépopulation, en dehors de raugmentation de la 
natalité, étant subordonné à la généralisation de rallaitement maternel 
ainsi qu'à l'extension de l'hygiène privée .et sociale, nous l'avons locale- 
ment résolu par la création d'une Association d'assistance sociale, en 
faveur de la maternité souffrante. 

L'Association des Dames Mauloises, que les bonnes volontés locales 
m'ont permis d'organiser dans les limites âe notre modeste clientèle et 
qui a reçu, le 4 février 1898, l'autorisation ministérielle, secourt la 
femme enceinte, matériellement au moins, un mois avant son accou- 
chement. 

Durant tout ce temps, elle est familiarisée, par des gardes de bonne 
volonté, préposées à cet effet et recrutées dans la Société même (femmes 
de médecins; de pharmaciens, de notaires, de percepteurs, de commer- 
çants, de cultivateurs, etc.) avec les notions de l'hygiène de la grossesse 
et de l'enfance. Ces gardes, membres actifs de notre Association et que 
Ton pourra à juste titre appeler les sœurs de la maternité, afin de pou* 
voir s'acquitter avec dignité de leur mission, suivent avec empressement 
les leçons que nous leur faisons dans le siège social de notre Associa- 
tion. 

Dans les nombreuses circonstances où elles ont eu à intervenir, par 
leur dévouement et leur tact, elles ont su, non seulement conquérir la 
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sympathie reconnais&'inte de nos assistées, mais, parleur intermédiaire 
nous avons pu faire pénétrer sous le toit des chaumières, un peu de 
cette hygiène si bienfaisante et si délaissée dans les foyers sombres de 
ces malheureuses; c'est donc grâce à nos membres actifs que nous avons 
pu mettre en garde nos indigentes, contre l'éclampsie, l'infection puer- 
pérale, et leur indiquer tous les avantages de l'exercice régulier de leur 
devoir social d'allaitement maternel. 

La femme ainsi secourue et surveillée, nous attendons avec conflance 
le moment de la délivrance, ayant protégé, avec la mère, l'enfant à 
naître, durant sa vie intra-utérine. Dès les premières contractions uté- 
rines douloureuses, notre membre actif est à son poste et nous 
seconde intelligemment ; mais, pour que l'accouchement puisse se faire 
dans des conditions conformes à l'hygiène pasteurienne, les antisepti- 
ques (paquets de sublimé, solution d'acide phénique, alcool, coton 
hydrophile), les objets de pansement (bassin, cuvette en tôle émaillée, 
injecteur avec canule en verre) ainsi qu'un sac plein de linge propre 
(6 draps, 4 chemises, 6 serviettes, 1 taie, 3 mouchoirs) nous sont 
adressés par la directrice de notre ouvroir. 

L'Association fait, en outre, don d'une layette complète à l'entant 
(2 langes, 6 couches, 3 chemisettes, 3 brassières). Quant aux objets et 
au linge ayant servi à la mère, lavés et désinfectés au besoin, ils Bont 
retournés au matériel, afln d'assurer son service régulier et d'éviter 
à l'As^iociation des dépenses incompatibles avec ses ressources. 

Cependant, la mère, habituée à un peu de propreté et de bien-être, 
reçoit, sans retour, quelques chemises, draps, etc., que nos donateurs 
veulent bien nous adresser. La femme délivrée continue à être visitée 
par nos gardes-malades, et en dehors des secours de toutes sortes, du- 
rant un mois, la surveillance de ses seins est l'objet d*une sollicitude 
incessante, et c'est ainsi que nous avons pu éviter à nos assistées des 
gerçures, des crevasses et des abcès. 

L'hygiène et les secours maténels ne sont pas suffisants si on veut 
que la mère ne devienne pas cette boiteuse du ventre qui, après un cal- 
vaire de douleurs et de souffrances, vient échouer sur la table opéra- 
toire 4e ces services de gynécologie, toujours encombrés par celles qui 
ne devraient jamais y être, si l'assistance sociale de la maternité souf- 
frante était mieux comprise. 

C'est poijirquoi ici nous avons, en dehors de nos membres actifs 
de bonne volonté, des gardes-malades payées, qui, durant les suites 
de couches, remplacent dans le ménage la mère alitée. 

Si à cela nous ajoutons que notre matériel possède une couveuse 
pour les enfants nés avant terme, et que les ressources de notre Asso- 
ciation sont fournies par les cotisations de nos membres bienfaiteurs, 
donateurs et adhérents, ainsi que par les subventions de la commune 
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et des bureaux de bienfaisance, nous aurons rendu un compte sommaire 
du fonctionnement, dans notre région, de l'assistance scientifique et 
matérielle à domicile, pour la maternité souffrante. 

Telle est l'organisation, tel est le fonctionnement de TÂssociation 
dite des Dames Mauloises. 



NOTICE SUR LES MEMBRES ACTIFS. 

Dans l'intérêt de la cause de la maternité souffrante, nous croyons 
utile d'insister sur le rôle des membres actifs des Associations simi- 
laires à la nôtre ; nous devons également indiquer l'enseignement que 
le corps médical aura à leur donner et le résultat heureux que nous 
devons attendra de leur concours éclairé. 

Il est évident que, dans les endroits où les comités des Dames fran- 
çaises ou des Femmes de France existent, leurs ambulancières seront 
nos plus précieuses gardes-malades. Elles possèdent déjà les notions 
de l'hygiène moderne; la pratique des soins adonner aux nouvelles 
accouchées ne peut donc qu'être utile au but sacré que l'ambulanci'^Te 
poursuit. 

Les ambulancières de la Croix-Rouge, en s'enrôlant dans notre Asso- 
ciation comme membres actifs, accomplissent non seulement un 
acte de haute solidarité sociale, mais, par la pratique de l'antisepsie, 
se préparent à occuper avec le plus de dignité, le poste de confiance 
que la Patrie leur a désigné. 

Mais combien y a-t-il de communes et même de petites villes qui 
n'ont pas de comités de la Croix-Rouge, où les femmes indigentes 
accouchent tous les jours et où, par conséquent, les besoins de notre 
Association se font si impérieusement sentir ? Comment recruter là 
les membres actifs de nos Associations ? Eh bien ! la chose n'est pas 
si difficile. Il faut s'adresser aux mères qui sont connues par la bonne 
éducation physique et morale de leurs enfants, qui ont de l'ordre, 
dont la maison est toujours proprette et hospitalière ; il faut s'adresser 
aux femmes qui savent comprendre la misère, et qui peuvent la soula* 
ger, sans blesser la dignité de la maternité souffrante. 

Chaque commune, chaque petit centre, possède un noyau de ces 
braves femmes qui sont toujours prêtes à rendre service à leurs sem- 
blables. C'est au corps médical à mieux utiliser ces bonnes volontés et 
à les éclairer. 

Les médecins sauront grouper ces femmes de cœur et de bien autour 
d'eux (une seule par 150 habitants nous semble suffisant) et, dans des 
entretiens familiers et familiaux, ils Jeur diront la haute mission 
qu'elles auront à accomplir, et, comme elles sont mères, la noble cause 
«défendue par le corps médicid, deviendra bientôt la leur. Mes confrères 
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verront que c'est avec avidité qu'elles écouleront leurs conseils pour 
sauvegarder ]a vie de c^lle qui enfante la vie. 

Les sœurs dé malernité apprendront l'hygiène de la grossesse, 
les dangers auxquels la femme est exposée pendant cette période, les 
soins hygiéniques à donner, les précautions à prendre. 

Elles apprendront encore, pendant leur séjour près de nos assistées, 
comment il faudra nourrir Tenfant, comme il faut le vêtir, lui éviter les 
refroidissements et toute la gamme des affections gastro-intestinales si 
pernicieuses, pour les enfants en bas âge. 

Voilà comment nous entendons le rôle de nos membres actifs et 
voilà quelle tâche nous avons à accomplir, nous médecins, et vous, 
mères, si nous voulons protéger efficacement la natalité nationale. 

Et puis, qui ne voit pas que nos membres actifs qui répondent à un 
besoin d'aujourd'hui, sauront également répondre à un besoin de 
demain ? 

Est-ce que celle qui assiste à un accouchement et seconde le prati- 
cien, n*a pas besoin de courage et de sang-froid ? Est-ce que celle qui 
fait une injection ou un lavage antiseptique à une femme en couches, 
peut se dispenser de connaître les règles de l'antisepsie? Non et de 
même qu'en temps de guerre, l'antisepsie doit être le credo de celle à 
qui incombera l'honneur de soigner les blessés, de même celle qui prê- 
tera son concours dévoué à une femme en couches, ne saura ignorer 
la science de l'immortel Pasteur si elle ne veut pas être la cause d'une 
infection puerpérale, et par conséquent la cause de la mort de celle 
dont elle aura à sauvegarder l'existence. 

Les ambulancières maternelles apprendront l'art pasteurien, la 
façon de soigner les blessés, non pas dans les hôpitaux qui coûtent trop 
cher, que nous ne pouvons pas avoir partout et dont nous n'avons 
pas besoin; nos membres actifs s'instruisent à côté d« leurs sœurs 
infortunées, elles apprennent à manier les armes microbicides sur ce 
vaste champ de bataille qu'est la maternité souffrante et qui englobe le 
pays entier. ** 

Nos sœurs de maternité ne méconnaîtront pas les règles de Tanti- 

«epsie, elles ne suivront pas les errements des époques prépasteu- 

riennes, car elles savent déjà mettre leur esprit à l'abri des remords de 

conscience qui les heurteraient, si la science du grand Pasteur n^était 

'pm iBur évangile. 

La saur de maternité sera aussi cette ambulancière parfaite, 
qui, en cas de guerre, saura répandre autour d'elle une atmosphère de 
santé et d'espoir, au lieu de semer là souffrance et le désespou*. Elle ne 
se heurtera pas à ce blessé, dont la plaie suppure, parce qu'elle saura 
bien laver et bien antiseptiser sa plaie, ainsi que mettre les objets de 
pansement à l'abri de toute contamination par les microbes malfai- 
sants. Et elle n'aura plus la douleur de soigner encore cet autre blessé» 
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tourmenté par la soif, frissonnant et claquant des dents, dont la tem- 
pérature est montée à 40 ou 41 degrés de fièvre; non, elle n^ le verra 
plus, ce blessé si fréquent autrefois et auquel on communiquait un 
érysipèle, parce que, touchant son voisin atteint de la même maladie, 
on négligeait ou ne savait pas bien se laver les mains, les antiseptiser 
et les rendre inoffensives. Non, notre ambulancière maternelle, si la 
guerre devait encore désoler les pays de notre civilisation, ne commu- 
niquerait plus à ce blessé pour la Patrie, un érysipèle traumatique, car 
Fassistant déjà à sa naissance, elle savait que la vie de celle qui lui 
donna le jour, dépendait de la propreté antiseptique du bout de ses 
doigts. Lavant antiseptiquement ses mains, elle sauva alors la mère: 
elle les lavera à présent, pour sauver son enfant. 

L'ambulancière maternelle, en défendant le présent, prépare Ta venir 
de la France ; le corps médical saura accomplir cette noble tâche 
patriotique de mettre, à côté de chaque blessée sur le champ de 
bataille de la maternité souffrante, son ambulancière dévouée. 

L'ambulancière pansera la mère, combattra les préjugés anti- 
hygiéniques, exercera dans les milieux indigents Tapostolat anti- 
alcoolique, fera comprendre à toutes les mères l'étendue de leur devoir 
maternel et fera triompher les droits de l'enfant au sein protecteur. 
Une fécondité saine et prospère surgira de nos efforts convergents et 
englobera le pays entier. Voilà à quoi doivent tendre nos efforts, et cela 
d'autant plus que le besoin de l'assistance maternelle éclairée, à domi- 
cile, se fait universellement et impérieusement sentir. 

Elle est de partout, en effet, cette femme en haillons, qui vient, un 
enfant sur le bras, un autre accroché à ses jupes, demander au médecin 
un conseil sur les mouvements insolites qu'elle ressent dans son ventre ! 
Et si, dans son regard, elle devine la réponse fatale, quelle douloureuse 
étape s'ouvre devant elle ! 

Elle le connaît ce chemin de calvaire tant de fois parcouru par elle : 
neuf mois de grossesse, neuf mois de souffrance, neuf mois pendant 
lesquels l'être à venir est déjà en détresse, nourri qu'il est par le sang 
anémié de cette mère qui se prive de tout pour empêcher de mourir 
ceux qui vivent déjà et qui crient la faim ! 

La voilà au lit ! Qui s'occupera d'elle, de ses enfants ? Comment 
calmer les cris de son nouveau-né ? Tant qu'il était dans son sein, sa 
chaleur le protégeait ; maintenant que le voilà au monde, comment le 
réchauffer ? Tant qu'il était dans son sein, il se nourrissait de son sang 
et maintenant pourra-t-il vivre de son lait ? 

11 se> trouve ainsi que le jour de joie et de bonheur est, pour cette 
pauvre mère couchée sur son lit de misère, un jour de tristesse et de 
pensées noires. 11 se trouve que le jour où la France est devenue plus 
riche d'un citoyen pour sa défense et sa grandeur, la femme qui lui fit 
cepdon précieux en est devenue plus pauvre. 
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Plus d'une fois nous avons senti la misère de cette mère déshéritée 
et, à notre appel, des mains généreuses et affectueuses se sont tendues 
vers l'infortunée, pour adoucir ces rigueurs d'inégalité sociale. 

Des Sociétés similaires à l'Association des Dames Mauloises sont en 
voie de formation, d'autres fonctionnent déjà comme ÏŒuvre pour 
accorder des secours aux femmes en couches^ de Saint-Rambert 
(Rhône), fondée par M. Sabran, vice -président du Conseil supérieur de 
TÂssistance publique de France, et la Société Maternelle du Havre, 
fondée par le D^ Bernardbeig. 

L'Académie de Médecine ayant pris connaissance du rapport du pro- 
fesseur Pinard (1) sur notre travail « La Puériculture par l'assistance 
maternelle à domicile » (2), approuve les efforts des Dames Mauloises et 
le professeur Pinard conclut en souhaitant que bientôt, dans chaque 
ville et village de France, il y ait une Société de Dames Mauloises et 
dans chaque maison commune une armoire contenant les sacs maternels. 

Le Conseil général de Seine-et-Oise, sur le rapport d'un de ses 
membres, le D' Amodru (3), député de Seine-et-Oise, concernant l'Asso- 
ciation des Dames Mauloises, invite M. le Préfet à rechercher le moyen 
pratique d'assurer aux femmes nécessiteuses qui accouchent chez elles, 
les bienfaits de Tantisepsie, à l'aide de dons en nature constituant une 
sorte de trousseau de maternité. 

M. P. Strauss (4) ayant déposé récemment au Sénat une proposition 
sur l'assistance maternelle, croit que « l'initiative privée, comme à 
Maule, au Havre, à Saint-Rambert, est seule capable d'assurer le plein 
fonctionnement de la loi du 15 juillet 1893, sur l'assistance médicale 
gratuite, afin de favoriser les accouchements à domicile par un supplé- 
ment d'assistance et surtout par un patronage à double fin dans un in- 
térêt d'hygiène, pour un profit moral ». 

On voit que l'extension de l'assistance maternelle à domicile inau- 
gurée par l'Association des Dames Mauloises est d'un intérêt national. 

Hâtons-nous donc de défricher le champ inculte de la puériculture 
nationale, car 260.000 mères (5) indigentes sont annuellement à la 
peine, durant les neuf mois de leur grossesse, et au prix de toutes 

(1) Bulletin de V Académie de Médecine , Séance du 2 mai 1892, n» 18, 3* série, 
tome XLI. 

(2) D' Pecker, Revue philanthropique^ 10 juillet !899. 

(H) Conseil général, session ordinaire d'août 1899. Rapport du Préfet et de la 
Commission dépai^tementale^-page 9i8. Cerf, imprimeur de la Préfecture, 59, rue 
Duplessis, Versailles. 

(4) P. Strauss, La protection et V assistance des mères et des nourrissons, 
(Revue philanthropique, 10 décembre 1 899). 

(5) D' Pecker, La puériculture par Vassistance à domicile [Bulletins et 
Mémoires de la Société médico-chirurgicale de Paris, n*2, 1900). 
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leurs souffrances et privations» elles n'arrivent à doter la France 
que d'une végétation p&le et anémiée, quand son avenir exige qu'elle 
soit prospère et luxuriante; 260.000 mères n*ont pas leur place 
dans les maternités, ouvroirs ou asiles de convalescence ; elles ne 
savent pas ou ne peuvent pas frapper à leur porte, elles restent dans 
leur famille ; seule l'assistance à domicile peut sauver ces mères mal 
heureuses. 

Vous voyez quel vaste horizon la puériculture par Tassistance à 
domicile ouvre à votre action généreuse et quel peut être le rôle de la 
femme lorsque l'Association des Dames Mauloises, devenant celle des 
Dames Gauloises, répandra ses bienfaits sur le pays tout entier. Le rôle 
de la femme sera alors prépondérant dans les œuvres d'assistance et de 
prévoyance, son intervention ne tardera pas à se traduire par des 
heureux résultats économiques et moraux ; sa collaboration dans la 
lutte antialcoolique deviendra active ; elle ne pourra pas trouver oe 
meilleur terrain que l'assistance maternelle à domicile pour contribuer 
au rapprochement des classes et pour travailler à la préservation et au 
relèvement des déshérités de fortune et de morale. 

Toutes ces questions préoccupent à juste titre les éminentes organi- 
satrices de ce Congrès et c'est pourquoi nous espérons qu'elles accor- 
deront à la puériculture par l'assistance à domicile toutes leurs sym- 
pathies, et qu'elles se mettront à Tœuvre pour les mères pauvres, pour 
sauver leurs enfants en détresse, pour la France I 

[Vifs applaudissements.) 



M°*' le D' Edwards-Pilliet. — Le rapport extrêmement intéres- 
sant de M. le D' Pecker nous fait un tableau effrayant, mais qui 
n'a rien d'exagéré, de la situation de la malheureuse mère de 
famille qui, dans les villages — aussi bien d*ailleurs que dans les 
villes, — se voit sur le point de donner naissance à un enfant, qui 
n'est pas attendu, qui n'est pas désiré, parce qu'il y en a déjà 
beaucoup d'autres avant lui, et qu'il n'y a pas de pain pour ceux 
qui existent... Il vous a dit combien la mortalité, dans ce cas, était 
fréquente, et combien, par l'assistance à domicile, la femme chari- 
table et instruite peut contribuer à faire diminuer cette mortalité. 

Voici le vœu qu'il nous présente, et je crois que nous ne pour- 
rons que Tadopter, avec cette approbation unanime qui a accueilli 
la lecture de son remarquable travail : 

Le CongrèSy considérant que l'assistance maternelle^ mise en 
pratique par l'Association des Dames Mauloisesj et les œuvres fon^ 
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dées à son instar à Sainte Rambert^ au Havre^ constitue une Œuvre 
nationale^ sociale j humanitaire, appelle Inattention des pouvoirs 
publics sur la nécessité de la création d'institutions analogues^ afin 
de rendre la puériculture prospère. 

Hme Philippe Dussaud. — Je crois qu'on pourrait ajouter un 
^ appel à l'initiative privée. 

M"*'' le D' Edwards-Pilliet. — « l'attention des pouvoirs 

publics et l'initiative privée » 

M. le D' Pecker. — C'est cela. Il faut que l'action privée et les 
pouvoirs publics combinent leurs efforts pour y parvenir. 

M™® Bazaine. — Je crois que nous pouvons toutes donner 
notre entière approbation et promettre notre appui au dévelop- 
pement de cette belle Œuvre. 

Hme Philippe Dussaud. — Il y a tout un détail d'organisation 
que M. Pecker n'a pas eu le temps de vous faire connaître, et qid 
est très intéressant. 



M. le D' Pecker. — Je me ferai un plaisir d'envoyer à celles 
d'entre vous, Mesdames, qui voudront bien s'inscrire, le détail 
de l'organisation et le règlement intérieur. 

J'ai un mot à ajouter. Nous sommes dans un Congrès féminin, 
et j'ai un devoir élémentaire à remplir ; je dois des remerciements 
à ma femme, qui a été ma collaboratrice la plus dévouée dans 
l'organisation de cette Œuvre, et je tiens à lui rendre publique- 
ment justice. [Applaudissements.) 

|[me le Dr Edwards-PUUet. — Je mets aux voix le vœu de 

M. le D' Pecker. 

(Le vœu est adopté par acclamation.) 

M'"'' Gevin-Gassal, Inspectrice générale de l'Assistance pu- 
blique. — Il me semble que c'est le moment de faire remarquer que 
presque toutes les tenancières de crèches laïques municipales sont 
très mal choisies; ce sont des sortes de domestiques, qui ne sa- 
vent rien du tout de l'hygiène et des notions les plus nécessaires 
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aux personnes chargées de soigner les enfants. C'est déplorable; 
nous espérons que les Ecoles d'infirmières pourront former de 
futures tenancières de crèches qui connaîtront leur métier, et 
qui vaudront infiniment mieux que celles qui existent actuelle- 
ment. 

]l|me iq Qr Edwards-Pilliot. — Je dois vous dire que le Conseil 
municipal de Paris a prévenu votre vœu, et qu'on n'accepte plus 
maintenant pour tenir les crèches que des personnes choisies 
parmi les jeunes filles ou les femmes diplômées, sortant des 
écoles municipales de la Ville de Paris. Naturellement il y avait 
des droits acquis, et on n'a pas pu remplacer les personnes actuel- 
lement en fonctions, mais aujourd'hui on demande à toutes les 
directrices de crèches le diplôme, et la plupart d'entre elles suivent 
nos cours. Naturellement ce sont les diplômées de la Ville qui 
auront les fonctions de la Ville. 

I|me Gevin-Cassal. — A Paris, soit ; mais en province ? 

Urne i3 j)r Edwapds-Pilllet. — Nous pouvons en fournir à la 
province ; nous faisons 300 diplômées par an. 

L'ordre du jour appelle une série de rapports sur les gardes- 
malades. 

La parole est à M"* Alphen-Salvador. 



L'ÉCOLE PROFESSIONNELLE FRANÇAISE 

DES INFIRMIÈRES A DOMICILE 

Rapport de H°'« ALPHEN-SALVADOR, Présidente. 

Il y a environ deux ans, une femme de cœur et de haute intelligence, 
justement émue des difficultés sans nombre auxquelles se heurtaient, 
dès leur entrée dans la vie, les jeunes filles dont elle avait longtemps 
dirigé rinstruction, songea à utiliser les qualités naturelles de dévoue- 
ment et de bonté compatissante, si souvent rencontrées parmi ses 
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élèves, pour les diriger sur une carrière qu'elle regardait comme noble 
entre toutes, celle de soigner et de soulager les malades, sentant la 
nécessité de développer ce sentiment de solidarité humaine que la femme 
possède au plus haut degré et qui, à tous les échelons de la hiérarchie 
sociale, en fait la protectrice désignée des faibles et des souffrants. 

On la bJàma de donner pour idéal à des jeunes filles une profession 
considérée jusqu'ici en France comme inférieure. On parla de dangers 
multiples auxquels la nouvelle infirmière serait exposée, et on émit des 
doutes sur la valeur matérielle de la situation qui lui serait faite. 

Loin de se laisser décourager, W^^ Âllégret s'en ouvrit à quelques 
personnes d'un jugement sûr, demanda les conseils d'un médecin, fit 
partager à tous son ardente conviction et ainsi se forma le petit noyau 
qui devait préparer la réussite de son généreux projet. 

A partir de ce moment, on acquit des concours nouveaux et on se 
mit activement au service de l'Œuvre naissante, comprenant qu'elle 
répondait à un réel besoin. Un Comité médical se groupa autour des 
premières dames patronnesses, les éclaira de ses avis, de son expérience 
et jeta les bases d'une forte organisation intérieure. On rédigea en com- 
mun des statuts, des règlements provisoires dans lesquels on traça les 
lignes générales de l'Œuvre, et où l'on s'efforça de répondre à toutes 
les objections. 

La Commission d'initiative adopta les dispositions suivantes qui sont 
aujourd'hui définitives : 

Les candidates infirmières doivent justifier d'une solide instruction; 
celles qui parlent une langue étrangère sont choisies de préférence; elles 
doivent jouir d'une bonne santé et subir dès l'entrée à l'Ecole un exa- 
men médical établissant leur aptitude à l'austère profession qu'elles 
embrassent. 

La durée de leurs études est de deux années, dont la majeure partie 
se passe à l'hôpital et pendant lesquelles elles suivent en outre des 
cours théoriques, à l'Ecole. Elles restent attachées à l'Ecole avec 
laquelle elles signent, à la fin de la première année d'études, un enga- 
gement de cinq ans, résiliable moyennant un dédit proportionné au 
nombre d'années déjà écoulées. t 

De son côté, T Ecole s'engage à leur assurer un traitement annuel de 
1.200 francs, plus le logement, la nourriture, le chauffage, l'éclairage. 
Les élèves ne doivent rien recevoir des familles dans lesquelles eUes 
seront placées, l'Ecole se réservant de traiter directement. Mais l'assis- 
tance des infirmières ne se bornera, point aux favorisés de la {fortune ; 
elles seront envoyées à tour de rôle chez les pauvres et les déshérités, 
aussitôt que les ressources de l'Ecole le permettront. 

C'est dans cette exode hors de l'Ecole que la sollicitude des fonda- 
teurs devait se montrer le plus prévoyante. Lès familles aisées devront 
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prendre l'engagement de recevoir les infirmières à leur table ou de les 
faire servir à part. Dans les maisons pauvres, les repas seront pris à 
l'Ëcole. Une des dames du Comité de patronage ou la Directrice de 
TEcole ira les visiter au domicile des malades. 

Elles s'enquerront de leurs besoins, les aideront et les conseilleront 
dans les circonstances complexes de leur vie de devoir et d'abnégation. 

Après chaque période de garde, on leur donnera un repos suffisant 
pour leur permettre de reprendre leur service sans dommage pour leur 
santé. 

C'est sur ces données, inspirées par les plus hautes préoccupations 
morales et philanthropiques que le Comité des dames se mit en campa- 
gne pour recueillir les premiers fonds destinés à Técole future. Elle 
s'ouvrit le 29 janvier, dans un modeste local situé rue Garancière, n» 8. 

On recruta aisément quelques élèves, plusieurs bourses et demi- 
bourses furent accordées, le prix de la pension étant fixé à 80 francs par 
mois. 

Aux élèves infirmières se joignirent les auditrices mondaines, ces 
dernières pouvant assister à tous les cours professés à l'Ecole, moyen- 
nant une rétribution de 20 francs par mois. 

Un Conseil d'administration chargé des intérêts matériels et moraux 
de l'Association fut constitué de la façon suivante : 

Présidente : M»« Alphen-Salvador; 
Vice-Présidentes : M"" Allégret, M"« Paul Desjardins; 
Secrétaire général : M. le D' Maurange ; 
Secrétaire : M"* Léopold Kahn et M"« Varin; 
Trésorier : M. Violette, administrateur de la Caisse d'épargne ; 
Membres : M"" Jeanne Scherer et Thyss ; M°»« Salomon Reinach ; 
M. le conseiller à la Cour, Chrétien ; MM. les D""» Merle et Tollemer. 

Comité médical : 

Président : M. le D' Paul Reclus ; 

Membres : MM. les D" Letulle, Talagnier, Broca, Legrain et 
Maurange. 

Secrétaire : M™" Philippe Dussaud. 

Le Comité médical a dans ses attributions les questions d'enseigne- 
ment, la surveillance de Thygiène, et les soins à donner aux élèves. Les 
membres du Comité ont fait appel au dévouement de leurs jeunes 
confrères pour professer les cours théoriques, eux-mêmes ouvriront 
largement leurs services d'hôpital, pour l'instruction pratique. 

L'Ecole des infirmières est essentiellement inconfessionnelle ; l'esprit 
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le plus largement libéral y règne. Mais une direction morale, néces- 
saire au développement de toutes les qualités requises chez la femme 
rivant en contact journalier avec toutes les misères de Thumanité, 
s^imposait. Aussi des conférences de morale philosophique sont-elles 
faites chaque semaine par des personnalités appartenant aux diflé- 
rents cultes. 

En un mot, élever le niveau moral et intellectuel de l'infirmière, 
faire comprendre à toute une classe de la société française que le rôle 
de garde-malade ne pouvait être utilement rempli que par des femmes 
à rinteliigence développée, au cœur largement ouvert à la pitié, à la 
compassion, faire de Finûrtnière le soutien moral du malade, tel est le 
but que nous nous proposons, avec le ferme espoir de l'atteindre. 

Là ne se borne pas encore le rôle de la nouvelle Ecole, mais par les 
auditrices mondaines, elle répandra les notions d*hygiène et de méde- 
cine si nécessaires à tous dans la vie journalière. 

Entin, dès que les moyens de l'Ecole le lui permettront, il sera cr^ 
une caisse de retraite pour nos infirmières. 

L'Ecole est dirigée par une Directrice qui remplit ses fonctions par 
pur dévouement à TCEuvre. 



M"' Alphen-Salvador. — Je propose le vœu suivant : 

Le Congrès exprime le çœu : . 

Que des bourses pour les futures gardes-malades soient 
créées dans les lycées^ afin de leur faciliter l'accès de l'Ecole 
professionnelle des infirmières. , 

(Appla udissements.) 

M™* Oster. — J'insiste sur la grande utilité de l'Œuvre fondée 
avec tant d'intelligence et une si courageuse initiative par 
M"* Alphen-Salvador. 

Non seulement beaucoup de jeunes filles instruites trouveront 
dans la carrière d'infirmière supérieure un débouché pour leurs 
jaspirations et leur dévouement, mais j'entrevois le moment où 
cette Œuvre s'élargira et deviendra le point de départ d'un grand 
changement dans le recrutement du personnel de nos hôpitaux. 

Là est l'avenir pour le dévouement de nos jeunes filles fran- 
çaises. C'est dans cette direction qu'on peut rêver la réforme qui 
s'impose plus clairement chaque jour à tous ceux qui connaissent 
la vie d'hôpital, à tous ceux qui savent l'isolement moral du ma- 
lade privé de tous les siens et confié aux soins d'étrangers. 
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L'infirmière idéale fera seule accepter, peut-être désirer 
l'hôpital. 

M"« le D' Edwards-Pilliet. — Je mets aux voix le vœu de 

M"* Alphen-Salvador. 

(Adopté.) 

Nous avons encore à entendre plusieurs rapports sur des 
écoles de gardes-malades : 

H. le D' E. Masse. — Rapport sur : 

L'Ecole libre et gratuite de gardes-malades de Bor- 
deaux. 

(Lire page 305.) 

M"* Groz-Droz. — Rapport sur : 

L'Ecole de gardes-malades de la Maison de Santé 
protestante de Bordeaux. 

(Lire page 308.) 

M"*' Valangon. — Rapport sur : 
Un cours d'hygiène et de prophylaxie à Bordeaux. 

(Lire page 314.) . 



M"* Nikitine-Harkoff. — Rapport sur : 
La femme dans le massage. 



(Lire page 316.) 



V** Deschamps. — Rapport sur : 

Le rôle de la femme médecin dans la société. 

(Lire page 318.) 

]|[me i^ Qr Edwards-Pillîet. — J'ai à vous dire un mot, au sujet 
d'une communication de M"* Nutt. 

Celles d'entre vous qui étaient ici avant-hier savent que nous 
avons voté quelque chose de terriblement subversif; et vous 
savez que cela a créé, dans le Congrès tout entier, une efferves- 
cence dont, pour ma part, j'ai éprouvé les effets. Hier, tout le 
monde tombait sur moi, me reprochant d'avoir fait voter quelque 
chose d'énorme. [On rit.) 
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C'était à propos de la communication de M™« Nutt sur Tem- 
bryogénie et le développement du fœtus, — pardon ! M°p Nutt a 
été beaucoup plus correcte que cela, — et le développement de 
Tenfant. (Nouveaux rires.) Bien qu'on ait pu entendre dans une 
autre Section des choses bien plus énormes, on a considéré que 
celle-ci était particulièrement grave. Il y en a même qui ont 
prétendu, — nous sommes en majorité des dames ici, et les Mes- 
sieurs qui y sont peuvent tout entendre, je suppose [Rires], — 
il y en a même qui ont prétendu, cela m'a été dit à moi person- 
nellement, que nous voulions enseigner aux * mères l'hygiène 
de la grossesse, bien entendu ; mais que notre vœu tendait aussi 
à enseigner, — cela a été dit en propres termes, — aux jeunes 
filles ce que c'était que l'amour. [On rit.) 

Ce n'est pas du tout ce dont M'"'' Nutt nous a parlé ; ce n'est 
pas du tout ce que nous avons voté. Ce que nous avons voté est 
infiniment plus sérieux et plus grave, et c'est parce que cela n'a 
pas été compris qu'il est nécessaire que la 5^ Section se réha- 
bilite devant les pudeurs effarouchées, et donne ses véritables 
proportions au vœu excessif que nous avons eu l'air de formuler ; 
nous ne pouvons pas rester avec ce poids sur la conscience ; 
cela vient tout simplement de ce que les termes dont nous nous 
sommes servis n'ont pas été suffisamment définis. Le mot d'em- 
bryogénie, ce mot purement scientifique, a terrifié les gens. Em- 
bryogénie ? Qu'est-ce que cela peut vouloir dire ? Cela doit signi- 
fier quelque chose d'affreux ! [Rires.) 

^Conclusion : M""* Nutt, pour éviter ce péril, nous propose 
aujourd'hui une nouvelle formule, ne renfermant pas de termes 
scientifiques dont le sens ne soit démontré, et que je vais sou- 
mettre à nouveau au vote de la 5" Section. 

Je tiens à faire remarquer que le vœu adopté à la suite du rap- 
port de M"* Nutt a été adopté contre l'opinion de M"*^ Nutt elle- 
même, car elle retirait sa proposition, et à la suite d'un échange 
de vues sur cette question, elle déclarait qu'il ne fallait pas cho- 
quer les usages. La proposition en question tendait à instruire les 
jeunes filles de l'hygiène et du développement normal de l'en- 
fant pendant la grossesse ; je vous en donne lecture. 

Voeu de M"» Nurr : 

« La 5® Section est d'avis que dans les classes lie grandes jeunes 
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filles, où existe l'enseignement de Thygiène, des notions élémentaires 
d'embryogénie soient données aux futures mères. » 

H*"^ Kaaflbnailil. — Mais ce ne serait pas mauvais du tout. 

M™" le D' Edwards-Pilliet. — Nous l'avons tous voté ; par 
conséquent nous ne Tavons pas trouvé mauvais ; mais t;'est le 
lendemain qu'à la réflexion, on a trouvé que c' était épouçfantab le. 

Et c'est pour éviter ces désagréments que M™" Nuit vous sou- 
met ce nouveau texte : 

« La 5« Section propose que des cours traitant de Thygiène et du 
développement normal de Tenfant soient établis à Tusage des femmes 
mariées, afîn que les mères reconnaissent que cet enseignement fait 
partie intégrante de l'éducation féminine, et le transmettent à leurs 
filles. » 

Ceci, nous l'avons voté, et c'est la seconde partie seule que 
M™* Nutt semble vouloir retirer. J'avoue que c'était beaucoup 
mieux, à mon avis, comme nous l'avons voté, et que, pour ma 
part, je regrette que M"** Nutt ait retiré son texte à cause du mot 
embryogénie. 

M"*" Nutt. — 11 n'était pas question des jeunes filles dans la 
première partie du vœu qui a été adopté. 

M"" le D' Edwards-Pilliet. — Le mot de « jeunes filles » était 
mentionné dans la seconde partie. 

M"* Nutt. — Ce que je veux éviter, c'est de donner lieu à des 
interprétations injustes. 

][me 1q i)r Edwârds-Pilliet. — Mesdames, nous avons voté un 
vœu de M"* Nutt, beaucoup plus complet que celui-ci. M"*® Nutt 
nous apporte un nouveau texte. Je vous soumets la question. 

M"** Nutt. — Ne puis-je pas retirer mon vœu ? 

M"* Legrain. — Du moment que le vote est acquis, je ne crois 
pas qu*on puisse revenir sur la question. 

jgme jq Qr Edwards-Pilliet. — Madame Nutt, je rends hom- 
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mage à votre tact ; mais ce que je vous avais demandé de faire, 
c'était non pas de supprimer, mais d'expliquer le mot d em- 
bryogénie, pour le public qui ne comprend pas du tout ce terme. 

Urne Philippe Dussaud. — Mettons « développement de 
Tenfant ». 

Urne iq Qr Edwards-PllUet. — Développement de Tenfant, pué- 
riculture, ce que vous voudrez ; tout le monde s'y ralliait. Mais 
embryogénie a fait un effet effrayant, cependant mon avis est que 
le vœu doit rester ce qu'il est, et que nous aurions tort de le 
modifier. La majorité étant de cet avis, le vœu restera tel que la 
Section l'avait voté. 

Avant de lever la séance, je tiens à dire que M** Clémence 
Royer, la plus grande scientiste française, nous envoie ses regrets 
de ne pouvoir assister à nos travaux, elle est avec nous de cœur. 
M"* Clémence Royer est âgée, comme vous le savez ; elle est 
souffrante, je crois que le Congrès devrait lui envoyer l'assurance 
de son respect et de sa profonde admiration {Applaudissements)^ 
avec le regret profond que nous éprouvons de ne pas la voir 
parmi nous. 

Urne iq Qr g Gabofiau. ^ Je propose môme que des déléguées 
lui rendent visite au nom du Congrès. [Applaudissements.] 

M""' le D' Edwards-Pilliet. — Sur la proposition de M°»' Ga- 
boriau, nous allons nommer des déléguées qui iront dimanche 
présenter à M"* Clémence Royer, notre doyenne, l'assurance de 
notre respect et de notre sympathie. 

M°* Avril de Sainte-Croix. — Je vous remercie au nom de 
Clémence Royer qui en sera très heureuse. Elle est bien malade 
en ce moment, et m'écrit une lettre très triste. Une délégation 
de vous. Mesdames, la touchera profondément. 

La 5* Section décide qu'une délégation, composée de M"« Avril 
de Sainte-Croix, et de M"'* le D' Gaboriau et le D*" Edwards- 
Pilliet, se rendra dimanche prochain chez M"* Clémence Royer. 

La séance est levée à midi. 
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ECOLE LIBRE ET GRATUITE DE GARDES-MADADES 

DE BORDEAUX 

Rapport de M. le D' E. MASSE (1). 

Je crois devoir attirer Tattention du corps médical, sur une œuvTe 
éminemment utile, fondée depuis environ douze ans dans notre ville, 
l'École libre et gratuite de gardes-malades de la rue Cassignol. 

Cette école a trouvé asile dans la Maison de santé protestante, elle 
est due à l'initiative du professeur Démons et à la collaboration intelli- 
gente et dévouée de M»« Montméja, directrice de la Maison de Santé 
protestante de Bordeaux. 

Cet enseignement a été créé en 1884, mais ce n'est que depuis le 
6 novembre 1890, que l'École a été régulièrement et officiellement orga- 
nisée. Dès 1887 cependant, l'École a délivré des diplômes. Depuis le moi» 
de novembre 1894, des médecins, professeurs agrégés, médecins des 
hôpitaux y font, à titre gracieux et à tour de rôle, avec un zèle digne 
du plus grand éloge, des conférences de médecine, de chirurgie 
d'hygiène, etc. ' 

Le but pratique de l'École a été de former des gardes-malades instrui- 
tes, capables de seconder utilement les médecins et les chirurgiens; elle 
admet, en outre, à ces cours, des auditrices qui veulent, dans le propre 
intérêt de leur famille et de leur maison, acquérir une instruction 
médicale pratique. Cette instruction n'est-elle pas utile aux femmes 
dans la vie, pour soigner les enfants et les malades, pour disputer à la 
maladie et à la mort des êtres qui nous sont chers, prévenir certaines 
maladies, éteindre les foyers d'infections, faire de la prophylaxie et de la 
thérapeutique pratique ? 

L'instruction qu'elles reçoivent les met en état de lutter contre 



(1) Voir page 301. 
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Tignorance, les préjugés, les menées sourdes et ténébreuses du charla- 
tanisme qui, sous toutes ses formes, circonscrit les malheureux qui 
souffrent. Que de victimes Thomœopathie, le somnambulisme extra- 
lucide, les rebouteurs ne font- ils pas dans la société, même la plus ins- 
truite et la plus fortunée? 

L'instruction médicale des femmes est le meilleur moyen d'avoir 
raison des spéculateurs habiles qui vivent des misères de la société, en 
faisant luire aux yeux des désespérés, à beaux deniers comptants, Tes - 
poir toujours déçu de leur guérison. 

L*ÉcoIe libre et gratuite de gardes-malades de Bordeaux a le droit de 
revendiquer l'honneur d'avoir été la première à fonder en province une 
Institution où les femmes peuvent acquérir des notions qui sont le com- 
plément indispensable de toute éducation véritablement pratique; elle 
est même la première école libre et gratuite de gardes-malades qui ait 
été fondée en France sans aucun intérêt privé, politique ou confession- 
nel, car les Ëcoles libres de Paris sont de fondation plus récente. 

L'École donne aux élèves l'instruction médicale élémentaire et pra- 
tique en deux ans ; les élèves suivent la visite des malades, font les 
pansements, elles assistent à des leçons de la directrice des études 
et des répétitrices, à des conférences de médecins, de chirurgiens et de 
spécialistes très distingués. 

Les leçons et les conférences sont essentiellement élémentaires et 
pratiques, elles sont suivies avec le plus grand intérêt par les élèves 
gardes-malades et par un public d'auditrices nombreux et choisi. 

On y enseigne tour à tour l'anatomie et la physiologie, la petite 
chirurgie, des notions de médecine, de pharmacie, les soins à donner 
pour les maladies du nez, de l'oeil, de l'oreille et des notions d'hygiène, 
ainsi que les soins spéciaux à donner aux femmes en couches et aux 
enfants. 

En résumé, les élèves gardes-malades apprennent tout ce qu'il importe 
à la femme de savoir pour conserver la santé au foyer de la famille, et 
pour conserver ces chers petits êtres que la famille et la patrie ont tant 
d'intérêt à conserver. Les économistes discutent avec gravité des ques- 
tions absolument insolubles, celle de la dépopulation. C'est en généra- 
lisant l'instruction médicale des femmes que la médecine aura dans la 
maison des auxiliaires précieux qui nous aideront à faire de nos enfants 
des hommes et des femmes robustes et vigoureux. Les femmes qui rece- 
vront cette instruction sauront nous aider à faire reculer les bornes de 
la vie humaine. 

Le bioIo^sHste dans son laboratoire, le médecin au lit du malade, tra- 
vaillent à cette grande oeuvre ; mais c'est à la femme qu'est réservé 
le rôle obscur, ingrat, mais absolument capital de l'exécution 
individuelle et pratique des données les plus élevées de la science. 
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Tenir la maison scientifiquement propre et aseptique, régler l'ali- 
mentation avec soin et intelligence, diriger l'administration des médi- 
caments dans les maladies, veiller à Thygiène de l'habitation et de 
l'individu, c'est le rôle de la femme de l'avenir. 

il faut répandre à flots l'instruction médicale des femmes : elles nous 
donnent nos enfants, il faut qu'elles apprennent à les soigner avec 
toutes les ressources de l'hygiène moderne ; ce sont eUes qui dirigent la 
maison, il faut qu'elles sachent la rendre salubre; elles dirigent Tali- « 
mentation, il faut qu'elles connaissent les bases fondamentales de la 
physiologie pratique, celle qui nous touche de plus près. C'est ainsi 
qu'on créera des générations fortes et robustes. N'est-ce pas la femme 
qui pourra donner en connaissance de cause des leçons d'hygiène à 
. l'enfant, leçons de mère qui, discrètement données, profiteront plus que 
tous les enseignements confiés à l'instituteur ou à la maîtresse 
d'école? 

Depuis quelque temps, on se préoccupe certainement de créer des 
générations fortes et robustes, capables de soutenir avec énergie la lutte 
pour la vie, mais on s'égare, on fait fausse route le plus souvent, en 
cherchant la solution du problème dans les matchs, dans les luttes 
athlétiques, dans les exercices de force et d' adressa qui aboutissent au 
surmenage. 

Je ne sais si je m'abuse, mais je crois que l'avenir est dans les œuvres 
du genre de celles fondées à Bordeaux, dans celles entreprises depuis 
1877 à Paris, sur l'initiative du D' Bournevillc. 

Kn temps de maladies, nos femmes sont appelées à nous soigner, il 
faut qu'elles sachent le faire et, si elles ont besoin d'appeler à elles des 
auxiliaires, il faut que les gardes-malades répondent à toutes les exi- 
gences de la science moderne. 

Que de bonnes volontés il y aurait à utiliser dans ces femmes au 
noble dévouement qui donnent à nos malades des soins dans les hôpi- 
taux! Pourquoi résister au progrès et ne pas organiser pour elles une 
instruction médicale élémentaire et pratique? 

Gardes- malades religieuses ou laïques n'auraient pas de peine à rom- 
pre en visière avec tous les vieux préjugés, à s'instruire pour mieux 
remplir leur service, pour devenir les auxiliaires éclairés de la méde- 
cine et de la chirurgie, les bienfaitrices de l'humanité. 

J'ai cru de mon devoir de dire ici tout lé bien que je pense de l'ins- 
truction donnée à Bordeaux aux gardes-malades. Ce que j'en dis est 
l'expression la plus sincère de l'estime profonde que j'ai pour ceux 
qui ont créé à Bordeaux l'Ecole Vihve et gratuite de gardes-malades à la 
Maison de Santé prolestante. 

Cette école est accessible aux femmes de toute religion, elle est 



308 5« SECTION. — ARTS, LETTRES, SCIENCES 

absolument laïque dans le bon sens du mot, elle ne relève d'aucun 
intérêt privé, politique ou confessionnel, elle n'a qu'un seul but : un 

but humanitaire. . 

Grâce au zèle désintéressé de femmes dont je craindrais de blesser la 
modestie, mais dont le haut mérite est largement apprécié du corps 
médical, les études de nos gardes-malades de Bordeaux sont dirigées 
d'une façon remarquable. La directrice de la Maison de Santé, la direc- 
trice des études, les répétitrices, rivalisent de zèle pour donner à leurs 
élèves une instruction des plus sérieuses et des plus pratiques. 

Le corps médical bordelais a fourni une pléiade d'hommes distin- 
gués et zélés, qui, malgré leurs occupations multiples, ont encore 
trouvé le temps de contribuer à cette œuvre de vulgarisation par des 
leçons théoriques et pratiques. 

L'Ecole des gardes-malades de Bordeaux a servi de modèle à des œu- 
vres du même genre, mais on ne connaît pas assez l'utilité et la valeur 
d'un pareil enseignement, et il est désirable que toutes les villes un peu 
importantes, en France, puissent avoir, grâce au zèle du corps médical 
et au personnel des hôpitaux, leur Ecole libre et gratuite de gardes- 
malades. 

Cet enseignement est indispensable aujourd'hui pour les femmes 
qui désirent en faire une profession ; il est éminemment utile à toutes 
les femmes, comme Complément d'instruction destiné à leur servir 
dans la famille et dans la société plus que toutes les sciences pour 
lesquelles on donne des brevets supérieurs. 

[Applaudissements.) 



L^ÉCOLE DE GARDES-MALADES 

DE LA MAISON DE SANTE PROTESTANTE DE BORDEAUX 

4 

Rapport de M"^ GROZ-DROZ (1). 

En 1870-1871, nos chirurgiens et nos médecins avaient admiré la 
bonne volonté, le zèle déployés par les femmes françaises; mais ils 
avaient aussi été frappés de voir que le défaut de connaissances pra- 
tiques rendait en partie inutiles tant de sublimes dévouements. Les 
observations qu'ils ont faites depuis dans l'exercice de leur profession, 

(1) Voir page 301. 
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leur ont prouvé que la bonne volonté ne suffit pas pour que la femme la 
mieux douée puisse se transformer spontanément en garde-malade. Une 
instruction professionnelle, la théorie jointe à la pratique, Texpérience 
acquise au lit du malade sous la direction du médecin, lui sont indis- 
pensables si elle veut se rendre réellement utile. 

il existe en France des gardes laïques et religieuses pleines de dévoue- 
ment, d'abnégation, mais elles ne sont ni assez nombreuses, ni assez 
instruites ; elles possèdent peu ou point les connaissances spéciales 
nécessitées par les exigences de la médecine et de la chirurgie modernes. 
L'ignorance, la malpropreté, le manque d'ordre et de méthode, et tant 
d'autres graves défauts, rendent beaucoup de gardes désagréables aux 
malades, et sont souvent pour eux la source d'une foule d'inçonv^ 
niénts, voire même de dangers. 

Une multitude d'enfants meurent victimes de l'ignorance de leurs 
parents, les adultes eux-mêmes ne savent pag se préserver des atteintes 
des maladies, s'abandonnent aux empiriques et succombent souvent 
avant l'âge. 

La plupart des individus paralysent les forces de la nature et les 
ressources de la science, parce qu'ils ignorent les conditions essentielles 
de la vie. 

C'est donc une cause réelle, évidente, de mortalité prématurée et 
par conséquent de dépopulation . 

Pour remédier à cet état de choses, dans la plupart des pays on a 
créé de véritables Écoles professionnelles pour les infirmières, il en 
existe aux États-Unis, en Angleterre, en Ecosse, en Suisse, en Alle- 
magne, etc. 

On répandait ces connaissances autour de nos frontières, tandis que 
nous nous endormions dans une sécurité trompeuse : aussi, en général, 
les jeunes mères de famille sont-elles beaucoup moins initiées chez nous 
à toutes ces connaissances indispensables que ne le sont les femmes de 
plusieurs nations voisines delà nôtre. 

11 ne dépend cependant que de nous de combattre les erreurs et les 
préjugés en répandant partout les notions élémentaires qui méritent le 
nom de « connaissances utiles », puisqu'elles nous aident à conserver la 
santé et à reculer les bornes de la vie humaine. 

Il est même étonnant quelles tiennent si peu de place dans les pro- 
grammes de l'instruction obligatoire. L'individu et la société y sont trop 
directement intéressés pour que de justes réclamations se fassent long- 
temps attendre. 

A Paris, un vote formel émis parle Conseil municipal, le 20 novembre 
1877, sur la proposition du D' Bour ne ville, alors membre de ce Conseil 
et plus tard député de la Seine, décida la création d'Écoles municipales 
d'infirmiers et d'infirmières ^' et par suite de ce vote, l'École de la Salpê- 
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trière a été ouverte le !•'' avril 1878, TÉcole de Bicêtre le 20 mai de la 
même année, et TÉcole de la Pitié le 20 mai 1881. 

En 1877, sous les auspices de la Société de Médecine pratique de 
Paris, le D' Duchaussoy avait déjà inauguré une École de gardes-malades 
et d'ambulancières dans la mairie du . 6* arrondissement et, le 
4 août 1882, l'Union des Femmes de France ouvrait des cours dans 
les 2«, 4«, 6«, 8«, 10», 11«, 14», lô*» et 18« arrondissements de Paris. 

11 existe en outre une École d'ambulanciers et d'ambulancières, 
fondée en 1891, à la Polyclinique de Paris, par M. Albin-Rousselet, une 
à la Polyclinique de l'Hôpital international et une troisième à TÉcole 
Dentaire de la rue Turgot sous la direction du D' Isch Wall. 

Enfin, la Société des Secouristes français a établi des cours dans 
chaque arrondissement de Paris et dans les communes de la ban- 
lieue. 

Le Journal des Débats du 17 mai 1895 regardait l'ouverture de 
l'Ecole de gardes-malades de la rue Turgot comme une petite révolution. 

Mais c'est Bordeaux qui a pris l'initiative de ce mouvement et qui a 
précédé Paris. En 1884, leD' Démons, professeur de clinique chirurgi- 
cale à la Faculté de Médecine de Bordeaux et chirurgien en chef de la 
Maison de Santé protestante, s'entendait avec M™* Montméja, directrice 
de la Maison de Santé, pour prendre l'initiative de conférences destinées 
à vulgariser les connaissances nécessaires aux gardes-malades, et en 
novembre 1884, le D^ Démons faisait la première leçon publique et 
gratuite à la Maison de Santé protestante en présence de plusieurs 
eentaines d'auditrices. 

Ces cours ont eu le succès qu'ils méritaient, et depuis lors, chaque 
année, du premier jeudi de novembre au dernier jeudi de juin, un 
public nombreux se presse aux leçons faites par les professeurs de 
l'Ecole. ^ 

Dès 1886, les dames qui suivaient régulièrement ces conférences 
avaient demandé à joindre la pratique à la théorie, et les médecins et 
chirurgiens de la Maison de Santé avaient bien voulu les admettre dans 
les salles aux cliniques et aux opérations. 

Le 21 juin 1887, des examens étaient organisés et 8 élèves obtenaient 
un diplôme qui leur était délivré par la Société de Secours aux blessés. 
L'année suivante, l'une des dames diplômées répétait officieusement à 
quelques élèves les leçons des professeurs ; le «24 juillet 1890, une 
nouvelle session était organisée et 12 élèves, après avoir subi les épreu- 
ves de l'examen d'une manière très satisfaisante, recevaient le diplôme 
de garde-malade. 

A partir de ce moment, TCEuvre a pris un nouvel essor et s'est 
complètement organisée. 

Une Ecole libre et gratuite de gardes-malades a été officiellement 
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fondée le 4 novembre 1890 par le Conseil d'administration de la Maison 
de Santé protestante, et l'élève diplômée qui avait préparé officieuse- 
ment les 12 dames reçues le 24 juillet 1890 était nommée directrice des 
études. 

Immédiatement, elle organisait TEcole, lui donnant un Conseil 
d*instruction composé de tous les professeurs et de deux délégués du 
Conseil d'administration : le Vice-Président, M. Gabriel Faure, membre 
de la Commission des hôpitaux et hospices de Bordeaux, et M. Fosse, 
pharmacien de 1'^ classe. 

Peu à peu se sont élaborés ses programmes, ses règlements. Son 
matériel s'est constitué, s'augmentant chaque année de quelque nou- 
velle acquisition. Ses plus belles pièces sont l'Homme d'Auzoux 
(magnifique don que lui a fait M. le Ministre de Tinstruction publique 
en 1895), et une collection absolument unique composée de plusieurs 
centaines de verres pour projections lumineuses, dont le nombre 
s'accrott constamment et qui a trait à Tanatomie, à la physiologie, à la 
chirurgie, etc. 

Depuis lors, l'Ecole n'a cessé d'aller de Tavant, de perfectionnement 
en perfectionnement, car elle a pour principe que rester stationnaire, 
c'est reculer. 

Son but est de donner aux médecins et aux familles des auxiliaires 
capables et dévouées, de procurer à des femmes de cœur une profession 
honorable et lucrative, de détruire les préjugés populaires et de vulga- 
riser des connaissances utiles à la société; enfin, d'apprendre aux 
femmes de toutes conditions à soigner les malades et à élever les 
enfants. 

Elle a la légitime fierté de se dire la première école de France qui 
ait été fondée sans aucun intérêt privé, politique ou confessionnel, car 
les Ecoles de la Salpétrière, de Bicètre et de la Pitié sont des écoles 
municipales et les cours de l'Association des Dames françaises, de 
l'Union des Femmes de France et de la Société de Secours aux blessés 
sont institués pour former, non des gardes- malades libres, mais des in- 
firmières qui, en cas de guerre, relèveront de leurs Sociétés respectives. 

L'Ecole de gardes-malades de Bordeaux est persuadée que Tinstruc- 
tion de ses élèves doit avant tout être pratique et que les réponses théo- 
riques aux examens ne sont le plus souvent que le triomphe d'une 
mémoire heureuse ; aussi a-t-elle mis tout en œuvre pour atteindre le 
but désiré. 

A aucun prix elle ne veut faire des femmes savantes, des bas-bleus, 
des « carabins en jupons », comme Ta dit un de nos chirurgiens les 
plus appréciés. 

Elle veut former des femmes bonnes, simples et utiles, de vraies 
gardes-malades, qui considèrent leur profession comme la plus belle des 
vocations, alors qu'elle serait le dernier des métiers si l'infirmière 
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n'était qu'une mercenaire. L'abnégation doit être sa loi ; elle ne doit 
penser qu'à soulager les souffrances morales et physiques de ceux qui 
lui sont confiés, à relever leur coupage en même temps que leur santé. 
Mais pour cela il faut qu'elle soit instruite et connaisse la raison de 
ce qu'on lui enseigne; qu'elle sache parfaitement ce qu'elle doit faire et 
éviter, en attendant l'arrivée du médecin, qu'elle puisse observer avec 
intelligence et en connaissance de cause son malade à toute heure du 
jour et de la nuit, pour rendre fidèlement compte au médecin de ce qui 
s'est produit en son absence ; enfin, qu'elle sache appliquer exactement 
le traitement qui lui a été prescrit. 

Gr&ce à son matériel, notre Ëcole a pu réaliser ce programme et 
joindre constamment la pratique à la théorie. Chaque leçon théorique 
est en même temps une leçon de choses, et lorsqu'une élève est suffi- 
samment instruite par les leçons de la directrice des études et de ses 
aides, elle acquiert auprès du malade, sous les yeux des docteurs, aux 
cliniques, dans les salles et dans la chambre d'opération, le sang-froid 
et l'expérience qui rendront son aide réellement utile au praticien. Elle 
ne peut être admise à passer l'examen pour l'obtention du diplôme, 
qu'après avoir fait un stage de deux mois dans chacune des cliniques 
suivantes : 

Clinique de M. le prof. Démons : chirurgie; 

— — D' Monod : gynécologie ; 

— D' Dubreuilh : dermatologie ; 

— — D' Puech : ophtalmologie ; 

— — D*" Guément : laryngologie, rhinologie, otologie ; 

— — D' Denucé : chirurgie orthopédique ; 

— — D' Raulin : maladies de l'estomac ;' 

— — D' Bergonié : électrothérapie. 

Les statistiques de l'École prouvent combien elle est appréciée. 

Depuis 1890 jusqu'en 1899, 272 élèves se sont fait inscrire sur ses 
registres (cette année, il y a 40 élèves inscrites : 24 en 1»* année, 16 en 
2« année) ; 133 élèves ont été admises à passer de l»"* en 2« année ; 
89 seulement ont obtenu le diplôme, car il n'est pas facile de le mériter, 
ce qui fait sa valeur. 

Chaque élève, avant de se présenter à l'examen final, doit justifier 
de son assiduité aux leçons et aux cliniques et subir victorieusement les 
épreuves de nombreux examens préparatoires théoriques et pratiques, 
qui, tous, sont éliminatoires. 

Les élèves ont fourni 7.428 présences aux cliniques. 11 leur a été 
donné 703 leçons par la directrice des études. Elles ont fourni 8.523 pré- 
sences aux leçons de la directrice; 293 conférences leur ont été faites 
par les professeurs de l'Ecole. 
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M. le,D' Démons, Professeur de clinique chirurgicale à la Faculté de 

Médecine de Bordeaux ; 
Moussons L. D., Professeur à la Faculté; 
Négrié, Médecin des Hôpitaux; 

S. Peiron, Médecin en chef de la Maison de Santé protestante; 
Badal, Professeur à la Faculté ; 
E. Monod, Chirurgien des Hôpitaux; 
M. Denucé, Professeur agrégé ; 
A. Moussons, Professeur de clinique infantile ; 
W. Dubreuilh, Professeur agrégé; 
Guément, Médecin spécialiste àla Maison de Santé ;| 
Puech, ancien Chef de clinique à la Faculté; 
Raulin, Chef de clinique adjoint à la Faculté; 
Binaud, Professeur agrégé; 
Bergonié, Profesfseur à la Faculté; 
Brugeille-Willemsens, Docteur en chirurgie dentaire. 
De plus : 
M. le D*" Villars, Professeur agrégé ; 

de Fleury, Professeur à la Faculté ; 

Morache, Professeur à la Faculté, Médecin inspecteur du service 

de santé du 18® corps d'armée, en retraite ; 
Lamacq, Médecin des Hôpitaux, 

ont bien voulu faire quelques conférences à TËcole. 

Un, et le plus souvent deux professeurs de la Faculté de Médecine de 
Borde£(ux, étrangers à l'Ecole, ont toujours fait partie du jury pour 
l'examen final. 

Notre Ecole a rendu des services dont nous sommes fiers ajuste titre. 

La discrétion professionnelle nous oblige à passer sous silence les 
actes de dévouement et d*abnégation de nombre de nos élèves. Mais 
nous pouvons dire que, grâce à elles, bien des infortunes ont été soula- 
gées, bien des misères ont été secourues, bien des vies ont été épar- 
gnées et nous collectionnons avec orgueil les témoignages de satisfac- 
tion et de reconnaissance que nous ont envoyés les médecins et les 
familles qui ont occupé nos infirmières. 

Enfin, qu'il nous soit permis de dire que toutes nos gardes- malades 
ont trouvé Taisanceetla considération dans l'exercice, de leur profession. 
Beaucoup ont pu, gr&ce à elle, élever leurs enfants tout en venant en 
aide à leurs parents âgés ou malades: quelques-unes enfin ont trouvé le 
moyen de réaliser des économies qui leur donnent toute sécurité pour 
leur avenir. 

Déjà, de plusieurs départements, on s'est adressé à nous pour avoir 
des renseignements sur notre organisation, afin de créer des écoles 
semblables. 
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Nous nous sommes fait un plaisir et un devoir de communiquer 
nos programmes et nos règlements à tous ceux qui nous les ont de- 
mandés, heureux de voir se fonder dans notre pays des œuvres ana- 
logues à la nôtre. 

11 en existe aujourd'hui à Montpellier, à Nîmes, à Bellevue. Â Paris 
tout dernièrement vient de s'ouvrir un Institut pour les gardes-malades 
à domicile. 

Puissent toutes les villes de France ouvrir des Écoles de gardes- 
malades ! Puissent les connaissances qu'on y acquiert pénétrer dans 
toutes les classes de la société, dans nos départements les plus reculés, 
y développer les sentiments de charité patriotique, d'activité prévoyante, 
et y provoquer une association de généreux efibrts sans lesquels nous 
prodiguerions en vain, comme nous l'avons fait naguère, notre or, 
notre zèle et notre dévouement ! 

La vocation de garde-malade est bien faite pour tenter un cœur de 
femme. Celle-ci n'est-elie pas dans son véritable rôle en pansant toutes 
les plaies, tant physiques que morales ? Comme fille, sœur, femme et 
mère, n'a-t-elle pas constamment de chères santés à rétablir? En appre- 
nant sérieusement à appliquer les règles de l'hygiène et de la prophy- 
laxie des maladies, ne peut-elle pas conserver de précieuses existences 
et lutter contre la dépopulation effrayante de notre chère patrie ? 

Au point de vue pratique, la profession de garde-malade, honorable, 
lucrative, n'est pas à dédaigner à l'époque de crise sociale que nous tra- 
versons,' et donner à la femme les moyens de l'embrasser, n'est-ce pas 
faire œuvre de véritable patriotisme et de haute philanthropie ? 

{Applaudissemen ta^) 



COURS D'HYGIENE ET DE PROPHYLAXIE 

A BORDEAUX 

Rapport de M"*' VALAN60N (1). 



Pénétrée de l'utilité des connaissances que j'avais acquises aux coui> 
des gardes-malades de la Maison de Santé protestante de Bordeaux, j*ai 
désiré, après avoir terminé mes études par Tobtentiondu diplôme, faire 
profiter de mon instruction professionnelle les personnes qui, moins 
favorisées que moi, ne pouvaient aller la puiser à la source elle-même. 

(1) Voir page 301. 
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J'ai donc organisé un cours d'adultes, espérant ainsi apporter mon 
obole à l'œuvre de bienfaisance [dont notre professeur nous donnait 
l'exemple par le plus grand dévouement joint au plus pur désintéresse- 
ment. 

Ce cours, composé de douze leçons ou causeries, a été fait à l'école de 
filles de la rue Nuyens, de 8 heures à 9 h. 1/2 du soir. 

Les leçons, s'adressant aux femmes et aux jeunes lilles au-dessus de 
seize ans, ont eu pour but de leur donner une idée de ce qu'est la 
situation des individus dans une grande ville, se détruisant eux-mêmes 
par leurs fonctions vitales développées dans un espace trop restreint, 
par leurs industries, etc., et des moyens dont ils disposent pour éviter 
une grande partie de ces maux ou pour y remédier — savoir : une vie 
régulière et une bonne hygiène d'abord, la prophylaxie ensuite ; de les 
familiariser avec les maladies épidémiques et contagieuses, de leur 
faire comprendre dans quelle mesure il fallait les craindre, comment 
on pouvait s'en défendre, non en s'éloignant impitoyablement des per- 
sonnes atteintes comme autrefois on fuyait les lépreux ou les pestiférés, 
mais en luttant par l'antisepsie contre les agents microscopiques de ces 
affections. 

Les premières causeries ont été consacrées à faire connaître som- 
mairement la structure du corps humain, ses principaux organes et 
leurs fonctions, pour préparer les auditrices aux leçons d'hygiène et 
les rendre plus aptes à donner des soins intelligents dans certains 
accidents tels que syncopes, asphyxies, hémorragies, etc. 

Les leçons suivantes ont eu pour objet les découvertes de Pasteur et 
la méthode antiseptique ; les moyens pratiques de désinfecter les objets 
qui ont été en contact avec des malades atteints de maladies conta- 
gieuses, des locaux contaminés, etc. ; la nomenclature des principales 
maladies contagieuses-avec leurs symptômes caractéristiques les plus 
apparents et la période où la contamination est le plus à craindre ; les 
précautions à prendre dans ces cas. 

Les dernières causeries ont été remplies par l'hygiène du corps, du 
vêtement, de l'habitation, etc., et le cours s'est terminé par Pexplica- 
tion des soins que toute femme peut être appelée à donner en cas de 
syncope, d'asphyxie, d'empoisonnement, etc., en attendant l'arrivée 
d'un médecin et par la manière de panser une plaie, une contusion, etc., 
avec la démonstration de quelques bandages usuels destinés à maintenir 
un pansement sur les diverses parties du corps. 

Des auditrices assidues — quatorze — ont pris part à un concours, 

organisé quinze jours après la dernière leçon, et qui a donné un résultat 

très satisfaisant. 

{ApjdaudiMements.) 
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LA FEMME DANS LE MASSAGE 
Rapport de M°« NIKITIRE-MARKOPP, de Moscou (1). 

Puisque le Congrès des Œuvres et Institutions féminines désire 
étudier la question du travail de la femme, j*ai pris sur moi de faire 
connaître la position de la femme masseuse en Russie, et en particulier 
à Moscou. Pendant ces dernières années, le massage a attiré de plus 
en plus l'attention des femmes ; d abord parce qu'il prend une 
place croissante dans le traitement des maladies des femmes, ensuite 
parce qu'il est facile d'en acquérir la connaissance pratique. 

11 est intéressant, avant tout, de s'arrêter aux Écoles de massage 
orthopédique, pour avoir une idée de cette spécialité. Il y a dix ans, nous 
n'avions à Moscou que trois Écoles de massage pour les femmes : celles 
des D" Barsoff, Hagueman et Rémisoff ; la durée du cours était d'une 
année au bout de laquelle, après un examen, les élèves recevaient un 
diplôme et, comme elles étaient peu nombreuses, elles restaient en 
relations avec l'école, assurées d'y trouver un guide dans leur travail. 
Aigourd'huî, les choses ont bien changé : nous avons huit Écoles de 
massage dont quelques-unes ont leur spécialité : celle du D'Girmounsksi 
pour le massage chirurgical, celle du D' Hagueman pour le massage 
orthopédique, celle de M. Slétoff exclusivement pour le massage théra- 
peutique. 

La durée des cours de toutes ces écoles' est de quatre mois; elles 
sont fréquentées par de nombreuses élèves. Les examens terminés, 
les élèves peuvent rester à l'école pour exercer et masser les malades 
qui' viennent dans l'établissement. 

Les ^iplAmes délivrés dans ces écoles donnent le droit de travailler 
sous la surveillance du médecin; 300 masseuses achèvent annuellement 
leur cours et restent pour la plupart à Moscou ; quelques-unes seule- 
ment vont s'établir dans les grands centres. La province n'attire pas 
les masseuses, car ce genre de traitement y est inconnu ou considéré 
comme un traitement de luxe. 

Quelques masseuses ne se contentent pas des connaissances acqui- 
ses à Moscou et vont à l'étranger, pour se perfectionner. Leur nombre 
est très restreint, car la plupart des femmes qui étudient cette branche 
sont nécessiteuses et doivent vivre de leur travail. 

Par suite de la concurrence toujours croissante, le salaire de la 

• 

(1) Voir page 301. 
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masseuse s'est beaucoup avili et iUdevient de plus en plus difficile pour 
elle de trouver de Toccupation, surtout si Ton prend en considération 
qu'elle n'a d'autres ressources que la pratique privée ; chaque hôpital 
a^ant ses masseuses, elle n'y a même pas accès en qualité d'externe. 

Voilà à peu près le tableau peu séduisant de la femme dans le mas- 
sage et il est rendu encore plus sombre par les rapports des masseuses 
entre elles : aucun attachement, aucune solidarité, choses si nécessaires 
dans toute corporation. 

Cela provient-il de ce que la durée des études en commun est trop 
courte pour que des liens d'amitié se forment, ou bien est-ce la jalousie 
de métier tjue fait naître la concurrence ? £n tout cas, cette rivalité a 
pour effet de discréditer le travail de la masseuse, et d'ébranler la 
conGance du public dans le massage lui-même et par suite, ce qui est 
encore plus grave, en celui qui prescrit le traitement. De son côté, le 
médecin a des doutes sur la capacité et le tact de la masseuse, de là 
encore d'autres complications. L'école, certainement, ne donne rien 
sous ce rapport à la masseuse, sa première éducation et l'école de la 
vie sont ses seuls maîtres. 

Les cours de massage étant ouverts à toutes les femmes, sans excep- 
tion, il n'est pas rare d'y rencontrer d'anciennes couturières, d'ancien- 
nes gouvernantes, et même de ci-devant c< économes»; leurs études 
achevées, elles travaillent à la même œuvre avec des droits égaux, mais 
elles remplissent leur tâche d'après leurs vues et selon leurs habitudes. 

Parmi le contingent ordinaire des masseuses, il y a quelques femmes 
que les circonstances ont forcées à embrasser cette pénible carrière et 
qui, se sentant du gofkt pour le massage, en suivent les progrès dans 
les'autres pays et s'y sont fait une réputation sérieuse et une position 
assurée. 

Si nous envisageons le côté moral de la question, nous doutons que 
le travail de la masseuse lui donne de la satisfaction. En effet, le mas- 
sage demande une grande dépense de forces physiques, ce qui serait 
certainement peu de chose s'il donnait les résultats désirés. 11 est vrai 
qu'il y a des cas où la guérison du malade est due exclusivement au 
massage ; c'est dans ces cas-là que la masseuse se trouve amplement 
récompensée de ses peines. 

Encouragée par le succès, une masseuse peut masser jusqu'à dix 
personnes par jour, sans fatigue. 

Tout autres sont les résultats en cas d'insuccès, surtout lorsqu'il a 
pour cause l'insuffisance des connaissances médicales. La conscience 
qu'elle n'est que l'exécutrice de certains* procédés mécaniques de traite- 
ment fait réûéchir la masseuse ; elle songe à s'instruire, à se perfec- 
tionner, elle voit toutes les lacunes de l'enseignement de l'école et 
travaille à les combler, au prix de quels travaux, de quels sacrifices ! 



L_ 
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Le besoin que nous ressentons d'acquérir plus de science nous fait 
souhaiter que la masseuse ait la possibilité d'étendre ses connaissances, 
car si elle ne recule pas devant le travail physique, elle ne reculera pas 
davantage devant le travail intellectuel. C*est là notre vœu le plus 
ardent, le résultat auquel nous devons tendre. Plus nous serons ins- 
truites, plus nous nous sentirons indépendantes; plus nous relèverons 
le niveau intellectuel parmi nous, plus grande sera la confiance que 
nous inspirerons au médecin et au malade, et plus notre position 
s'améliorera. 

(Applaudissements .) 



LE ROLE DE LA FEMME MÉDECIN 

DANS LA SOCIÉTÉ 

Rapport delT'' DESCHAMPS (1). 

Quel est le rôle de la femme méd^ia dans la société ? Quelle in- 
fluence peut-elle exercer ? Telle est. Mesdames» la question qui se pose 
devant nous. 

Nous devrions, pour vous présenter un travail complet, l'étudier sous 
toutes ses faces, et montrer la femme docteur dan^ ses rapports avec 
toutes les classes de la société ; mais une telle œuvre dépasserait de 
beaucoup les limites du modeste travail que nous nous proposons. 

Nous insisterons donc surtout sur le rôle de la femme médecin 
comme bienfaitrice des pauvres, des déshérités, des malheureux de 
toutes sortes, et nous essaierons de mettre en lumière T influence salu- 
taire qu'elle peut exercer pour le soulagement de bien des misères, et 
le relèvement de bien des chutes. 

C'est naturellement auprès des femmes que nous voulons la voir à 
l'œuvre^ c'est là son champ d'action tout préparé. Mais auprès de quelles 
femmes ? 

Certes, même dans la classe aisée, dans ce qu'on appelle « le monde», 
la femme médecin a son rôle à remplir, sa place utile à occuper; cer- 
tains soins seront plus facilement acceptés, donnés par elle ; par pudeur, 
par timidité, par crainte de l'examen médical, beaucoup de malades ne 
se font soigner que quand elles sont déjà tombées bien bas ; elles ac- 
cepteront bien plus facilement les soins d'une personne de leur sexe; 

(1) Voir page 301. 
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et, à ce point de vue, à ne considérer que celui-là, la femme médecin 
a une utilité indiscutable. 

Mais ce n'est pas là le point sur lequel nous voulons insister, c'est 
surtout sur le rôle philanthropique de la femme médecin. 

Au milieu de la classe ouvrière honnête et laborieuse, parmi ces 
braves qui travaillent pour gagner leur pain et celui de leurs enfants 
et rester pourtant irréprochables et qui souvent meurent à la peine, de 
fatigues et de privations, elle exercera son action bienfaisante. 

Après sa visite médicale, elle saura s'entretenir avec eux de leur po- 
sition, de l'avenir de leurs enfants, les conseiller parfois, les encou- 
rager toujours. Elle sera pour eux une amie précieuse qui saura des- 
cendre des hauteurs sereines de la science pour voir un peu de leur 
vie, comprendre leurs difficultés et leurs tentations, leurs luttes et 
leurs efforts. Et ainsi instruite, elle parlera en leur faveur. Elle pren- 
dra surtout les intérêts de l'enfant et de la femme et sa voix autorisée 
se fera entendre, réclamant au nom de l'hygiène et de la morale, de la 
famille et de la patrie, les grandes améliorations, dont vous-mêmes, 
Mesdames, poursuivez en ce moment la réalisation. 

Ainsi, dans sa sphère, la femme médecin travaillera au développe- 
ment et au triomphe des idées d'égalité, de fraternité et de justice et les 
amis du peuple, ceux qui consacrent leur vie et leur talent à la défense 
de ses droits, trouveront toujours en elle une aide éclairée et dévouée. 

Enfin, auprès des femmes qui ont déjà failli, de celles qui n'ont pas 
eu la force de soutenir une lutte sans cesse renaissante, de celles qui, 
seules, sans appui moral, sans ressources matérielles, sans amis, sans 
protection, ont enfin cédé à la voix tentatrice, auprès de ces pauvres créa- 
tures, nos sœurs après tout, la femme docteur aura un rôle magnifique. 

A elle devrait être attribué le service des prisons de femmes, et des 
refuges de toutes sortes. 

Et qui mieux qu'une femme pourra les comprendre, les malheu- 
reuses qui y sont internées, sentir tout ce qu'elles ont dû souffrir avant 
de tomber et tout ce qu'elles souffrent peut-être encore ; qui, mieux 
qu'une femme, pourra sympathiser avec elles et, au lieu de leur jeter 
un Implacable regard de mépris ou de dégoût, les plaindre, les aimer 
comme on aime un enfant malade, un être débile, une victime? Une 
femme médecin tentera de leur faire du bien, de les tirer de leur 
misère physique et morale, et, s'il existe encore sous les cendres une 
légère étincelle, de la rallumer avec joie et de la faire resplendir ! 

Certes, il n'est pas indispensable d'être docteur pour accomplir une 
telle œuvre, et nombreuses sont les femmes de cœur qui ont voué leur 
vie à un tel but. Loin de nous la pensée de méconnaître un instant 
rimmensité de leur œuvre, et de vouloir enlever à leur héroïsme la 
moindre parcelle de sa beauté. Devant les vies d'Elisabeth Fry et de 
M"« Dumas, une seule attitude convient: s'incliner et admirer; grâce à 
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Dieu, elles ne sont pas rares dans notre France, les femmes de cœur 
et de dévouement ! 

Mais ces femmes elles-mêmes, ces héroïnes de Tamour trouveront 
dans la femme docteur une aide souvent bien précieuse, une aide qui 
mettra sa science, son influence, son autorité au service de leurs 
efforts, et qui, dans maintes circonstances, leur sera d'un puissant 
secours. Le parchemin signé et parafée autorisant à soulager tous les 
maux physiques n*ouvrira-t-il pas certaines portes fermées inexorable- 
ment devant la seule charité? 

Ces portes, fermées à d'autres, s'ouvriront à la femme médecin; les 
difficultés accumulées sur sa route, seront moins nombreuses et aussi, 
gr&ce à ses études, à son titre, elle contribuera, dans des conditions meil- 
leures, au grand but suprême et dominant : le bien, le relèvement, le 
salut des malheureux et des tombés, la liberté rendue aux opprimés, 
rhonneur rendu aux victimes. 

Voilà, Mesdames, les bien imparfaites et bien incomplètes réflexions 
que je me proposais de vous soumettre. Mieux que personne j'en sens 
les lacunes et aussi les illusions ; je sais que si la tâche est magnifique, 
si le but est grand, il est parfois bien difficile à réaliser. Et pourtant je 
regarde l'avenir avec courage et confiance, convaincue qu'une cause 
aussi belle, aussi noble, aussi sainte, ne peut que réussir. 

Pour cela que faut-il ? Des femmes de cœur et de dévouement, des 
femmes qui avant tout cherchent le bien des autres, et qui ne reculent 
devant aucun sacrifice, devant aucune difficulté, devant aucune souf- 
france; des femmes enfin qui regardent plus haut que la terre, et 
puisent ailleurs qu'en elles-mêmes la force et l'énergie, disons-le fran- 
chement, des femmes de prière et de foi, priant pour elles d'abord, 
puis sachant diriger vers le ciel les regards de leurs malheureuses 
compagnes, leur faire concevoir Vamour d'un Dieu toujours prêt à 
pardonner, la possibilité d'une nouvelle vie honnête et respectable, la 
perspective d'une réhabilitation divine. Oui, il nous faut de telles fem- 
mes, elles seules auront vraiment toutes les armes nécessaires pour 
entreprendre la lutte. Oh ! que de plus en plus elles se lèvent nom- 
breuses et vaillantes en notre belle patrie, et le mal fuira devant le bien, 
l'égoïsme tombera devant l'amour, les beaux rêves seront des réalités 
splendides, et les visions tant caressées ne seront plus des utopies ! 

(Applaudissements.) 
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Présidence de M"® Pégard . 



Ordre du jour : Rôle de la femme dans la littérature 
depuis cinquante ans. Sa situationy son influence. 



La séance est ouverte à 9 heures 15. 

M"® Pégard donne lecture d'une lettre de M"® Jules Siegfried 
invitant les Congressistes à une matinée, à l'île du Bois de Bou- 
logne (chalet Azaïs), le lundi 23 juin, à 4 heures de l'après-midi. 

Hme Pégard. — Mesdames, Messieurs, je suis chargée de vous 
faire, au nom de M"® Nutt, une communication de nature très 
délicate puisqu'il s'agit de revenir sur le vœu émis par la Sec- 
tion mercredi dernier, à la suite de son rapport sur l'enseigne- 
ment de l'embryogénie ; vœu qui a été sanctionné ensuite par 
TAssemblée plénière. M"' Nutt voudrait s'expliquer plus libre- 
ment qu'elle n'a pu le faire alors. 

* 

Hme jfutt. — Je ne sais pas, Mesdames, si quelques-unes d'en- 
tre vous étaient présentes à la Section, mercredi dernier, mais je 
le crois. 

J'ai soumis au Congrès un vœu tendant à ce que l'on fît 
des cours d'hygiène pour apprendre aux femmes mariées le 
développement normal de l'enfant, pendant les mois qui précè- 
dent la naissance ; c'est un point extrêmement important, la 
plupart des femmes étant très ignorantes à ce sujet. La Section a 
été favorable, tellement favorable qu'elle a voulu étendre mon 
vœu, et dans un second vœu a exprimé le désir que les jeunes 
filles fussent admises à cet enseignement. 

IV. 
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Je suis d'avis que renseignement doit toujours être conforme 
au milieu où il se donne. Si nous étions en Angleterre (1), aux 
Etats-Unis, où l'on ne fait pas de différence, à ce point de vue, 
entre la jeune fille et la femme mariée, nous n'aurions pas à faire 
de scission ; mais nous sommes en France, où Ton a des idées 
arrêtées à cet égard, où les mères de famille n'aiment pas que les 
jeunes filles soient instruites de certains sujets, avant le mariage. 
Je crois qu'il faut absolument respecter cette idée qui constitue, 
en quelque sorte, l'atmosphère morale du pays, et pour ma part 
j'ai voté contre le second vœu. 

Depuis, nous avons repris cette proposition, et j'ai demandé que 
ce vœu fût annulé, quoiqu'il eût été voté par lé Congrès en séance 
plénière ; mais enfin le Congrès peut, quelquefois, ne pas très 
bien comprendre les propositions qui lui sont faites, surtout à la 
fin d'une séance qui a duré très longtemps, et quand il y a eu 
peu de discussion. 

M"'' Aubéry. — C'est surtout le terme technique d'embryogénie 
qui a choqué. 

M""® Nuit. — Enfin, j'ai demandé que ce second vœu fût annulé, 
et remplacé par une addition au vœu précédent, qui exprime- 
rait simplement ceci : « Nous espérons que les femmes mariées 
se rendront compte de l'importance de ce sujet, et transmettront 
plus tard à leurs filles les notions qu'elles auront acquises. » 

M"' Aubéry. — Permettez-moi de faire observer qu'au Con- 
grès de Londres, Tannée dernière, M" Creighton, femme de 
l'évoque anglican de Londres, s'est prononcée contre cet ensei- 
gnement donné aux jeunes filles. 

M™* Nutt. — Vous avez vu M"« Camilla Theimer, Déléguée 
d'Autriche, se lever pour nous dire qu'à Vienne il y a des cours 
établis dans ce but, et que les jeunes filles y vont, sans que per- 
sonne en soit choqué. Et M"" Theimer a voté pour Textension 
de ces cours aux jeunes filles. Vous voyez donc, — et c'est unique- 

(1) Une conférence sur le sujet dont il est question a été demandée pour le 
Phj'sical Training Collège qui est une institution gouvernementale, où Ton 
forme des jeunes filles de 23 à 28 ans, pour les professorats d'hygiène et de 
gymnastique des écoles. 
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ment pour cela que je cite M"' Camilla Theimer, — que même la 
Déléguée de l'Autriche a volé pour cette extension. 

M*^' Aubéry. — Toujours est-il qu'en Angleterre, comme en 
France, on ménage Tinexpérience de la jeune fille. 

Urne ifutt. -^ Pas en Amérique, en tout cas. 

M"* Aubéry. — Je ne sais ce qu'on fait à cet égard en Amérique, 
mais je vous affirme qu'à Londres, M" Creighton s'est pro- 
noncée dans le sens que j'indiquais tout à l'heure. 

M"® Nutt. — Je ne le savais pas. 

Urne pégard. — Et elle a eu parfaitement raison, parce que c'est 
un enseignement, à mon avis et à celui de beaucoup d'autres 
mères de famille, tout à fait inutile à donner aux jeunes filles, et 
qui peut avoir, dans certains cas, des inconvénients sé'rieux. Je 
trouve que toute mère a le devoir d'instruire sa fille de ces ques- 
tions, mais au jour et à l'heure où elle le juge à propos. Nous 
ne pouvons pas créer des cours publics pour cet enseignement, 
dpnné à des jeunes filles de 16 à 18 ans ; il est tout à fait 
inutile de faire travailler leur esprit sur ce sujet. 

M°® Nutt. — Je suppose alors que la Section voudra bien 
annuler le vœu. 

Hme Pégard. — Je consulte la Section afin de savoir si elle 
désire que le 2** vœu, émis à la suite du rapport de M™® Nutt, et 
contre son gfré, sur l'enseignement de l'embryogénie à donner 
aux jeunes filles, dans des cours publics, soit annulé. 

Une Congressiste. — La question est revenue devant nous à 
la séance d'hier, et ce vœu a été absolument annulé déjà. 

Urne Pégard. — Je crois, Madame, que vous vous trompez ; 
M"' Edwards-Pilliet qui présidait la séance d'hier, n'en a pas 
prononcé l'annulation, donc le vœu subsiste; mais, sur la de- 
mande de M°® Nutt, et s'il n*y a pas d'opposition, nous annule- 
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pons aujourd'hui la deuxième partie du vœu adopté mercredi, 
ainsi conçue : 

« Que dans les classes de grandes jeunes filles où il existe un 
enseignement de l'hygiène, des notions élémentaires d'embryo- 
génie soient données aux futures mères. » 

La Section est-elle d'avis que ce paragraphe soit purement et 
simplement rayé du vœu qui a suivi le rapport de M"* Nutt ? 

{Assentiment.) 

La deuxième partie du vœu est donc annulée et ne figurera 
pas dans l'énoncé des vœux émis par le Congrès. 

(Assentiment.) 

M" Clara A. Cooley n'a pu lire son rapport : De la place de 
la femme dans la science^ à Tune des séances présidées par M"* le 
D' Edwards-Pilliet ; elle me demande de le faire aujourd'hui, 
mais... ce travail ne se rapporte en rien à la question qui nous 
occupe : le Rôle de la femme dans la littérature. Cependant, dans 
notre désir de faire profiter la Section de la lecture d'un travail 
intéressant, et d'être agréable à M" A. Cooley, je déférerai à 
son désir, à la condition toutefois que dans les « Actes du 
Congrès » ce rapport soit joint, pour la clarté de nos travaux, 
à ceux qui traitent de la même question. 

M" Clara A. Cooley. — Rapport sur : 

La place de la femme dans la science (1). 

(Lire page 239.) 

||me p^gard. — Votre rapport, Madame, est tout à fait inté- 
ressant ; il nous présente des aperçus très originaux, et nous 
montre la sociologie comme « une vaste marmite » où bouillon- 
nent tous les- projets, toutes les réformes, toutes les améliorations 
que nous poursuivons, en vue de la régénération sociale, ce but 
des efforts et des travaux de tous ceux qui ont au cœur le désir 
d'une humanité plus heureuse. 

M" Cooley a raison ; les femmes peuvent beaucoup pour la 
régénération sociale ; mais, pour que leur action ait toute sa 

(1) Reporté à la séance da vendredi, page 206. 
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valeur, M'* Cooley leur demande d'avoir Tesprit scientifique. C'est 
là surtout, n'est-ce pas, Madame, la conclusion de votre rapport? 

Je crois que vous avez raison ; les femmes ont pendant trop 
longtemps manqué de précision, de réflexion, de cette habitude 
d'analyser leurs jugements qui est un des facteurs princi- 
paux de l'esprit scientifique — le leur a-t-on assez reproché ! 
et avec quelque raison, il faut bien le reconnaître. Mais, aujour- 
d'hui que la longue et ardente campagne féministe a produit des 
résultats que je qualifierai d'héroïques ; aujourd'hui que l'esprit 
des femmes est beaucoup plus cultivé, i leur éducation plus com- 
plète, leurs horizons de vie plus vastes, il est nécessaire, en 
face des problèmes sociaux qui s'agitent de tous côtés, que les 
femmes marchent, non plus seulement avec leur cœur ou leur ima- 
gination, vers des réformes qui ne sont pas toujours désirables 
ou réalisables au même degré, mais avec leur intelligence et 
leur jugement. Il faut qu'elles sachent étudier les graves questions 
sociales qui se débattent actuellement, en remontant des effets 
aux causes ; qu'elles apprennent à baser leurs efforts, en vue d'une 
cause déterminée, sur une étude approfondie et un raisonnement 
logique et précis. 

C'est bien ce que vous entendez par « l'esprit scientifique » 
— c'est l'esprit de logique, l'esprit d'analyse? 

Je remercie très vivement M" Cooley de son rapport, et je 
crois que nous pouvons nous unir à elle pour désirer voir l'esprit 
scientifique, pénétrer de plus en plus dans notre sexe. 

(Approbation unanime,) 

Arrivons à l'ordre du jour et reprenons la suite de notre dis- 
cussion de mardi dernier sur : 

LE ROLE DE LA FEMME DANS LA LITTERATURE DEPUIS CINQUANTE ANS. 

Continuons la lecture des rapports. 

Je prie M"' Bentzon de vouloir bien nous résumer celui de 
M"* Mitrophanow (1). 

M'"' Th. Bentzon : 



(I) Le rapport, résumé en séance, est ici reproduit in exienso. 
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ROLE DE LA FEMME POLONAISE 

DANS LA LITTÉRATURE ET LES BELLES-LETTRES 



Rapport de M"« Elisabeth MITROPHANOW, de Varsovie. 

Jusqu'au commencement du dix-neuvième siècle, les femmes polo- 
naises ne jouaient aucun rôle dans la vie littéraire, artistique et scien- 
tifique de leur pays. Excepté les grandes mondaines et les femmes des 
hautes sphères, dont Tinfluence sur les affaires politiques est incontes- 
table, les femmes polonaises, surtout celles des classes moyennes, 
menaient une vie de famille très retirée, vaquant aux soins du ménage 
et à l'éducation de leurs enfants en bas âge. L'ignorance complète ne 
leur permettait pas de s'occuper de l'instruction des enfants. Les jeunes 
filles étaient élevées au couvent où elles ne recevaient qu'une instruc- 
tion religieuse et quelques courtes notions sur l'histoire, la géographie 
et les sciences, ou bien dans les pensionnats où on leur enseignait un 
peu de français, les arts d'agrément, les ouvrages manuels. 

Pourtant il y avait eu des époques historiques où le mouvement 
progressif général exerçait son influence sur les femmes aussi; à 
l'époque de la Renaissance et à celle de la Réforme, de même que pen- 
dant la seconde moitié du dix-huitième siècle, la Pologne avait des 
femmes savantes, des femmes écrivains, Sophie Olesnicka, Régine 
Filipowska, Ûruzbacka, Radziwillo\^'a et Niemierzycowa; des femmes 
d'esprit élevé s'occupaient avec zèle des sciences naturelles, de l'agro- 
nomie et de l'économie politique. 

Cest alors, vers la fin du dix-huitième siècle, que commencèrent les 
discussions concernant la part que la femme peut prendre au mouve- 
ment littéraire et scientifique de son pays. Ces premières tentatives 
d'émancipation ouvrirent la voie aux femmes savantes de notre siècle. 

Au commencement du dix-neuvième siècle, les circonstances poli- 
tiques amenèrent en Pologne des réformes générales dans l'enseigne- 
ment, et des femmes éclairées, telles que la princesse Marie de Wur- 
temberg, la princesse Isabelle Czartoryska et Olympe Mostovi'ska, 
employèrent tous leurs efiorts pour améliorer aussi celui des femmes. 
Mais c'est surtout M™* Hofman (née Tauska) qui influença les esprits 
en faveur de l'instruction plus sérieuse des femmes, par ses écrits et 
ses ouvrages pédagogiques. Ceux-ci, de même que ses éditions^ livres et 
journaux pour les enfants, ont joui d'une grande célébrité. Hais, mal- 
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gré le progrès incontestable qu'ils provoquèrent dans renseignement 
des jeunes filles, il faut reconnaître que Tidéal d^instruction féminine 
de M°*' Hofman était bien modeste. Elle désirait seulement, et c*élait 
là le grand pas, donner aux jeunes filles une éducation nationale ; elle 
plaidait la cause de la langue polonaise qui avait dd, jusque-là, céder 
la première place au français et voulait donner aux jeunes filles plus 
de notions sur les sciences, afin qu'elles pussent, dans la suite, parti- 
ciper davantage à Tinstruction de leurs enfants, se rendre plus agréa- 
bles à leurs maris et plus utiles dans la société. Bientôt cependant les 
exigences s'accrurent et il s'agit d'assigner à la femme un rôle plus 
important dans la famille et dans la société, de lui donner plus 
de liberté dans ses relations sociales et dans seç études scientifiques. 

En raison du mouvement qui entraînait toute la société, il se trouva 
de 1830 à 1840, un nombre toujours croissant de femmes instruites et 
avides d,e savoir. Le salon de M™« Lewocka devint leur centre. Ne se 
contentant plus d'un rôle passif, elles résolurent, en Tannée 1838, de 
fonder un journal féminin, Pier\^io8neh. L'initiative de cette entreprise 
appartint à M™« Krakowowa. Tout un cercle de femmes intelligentes 
y prit une part active. La direction de ce journal fut nationale et 
démocratique, on y débattit avec ardeur les questions concernant les 
femmes et l'enseignement à leur donner. Les femmes auteurs donnèrent 
l'exemple. C'est dans ce journal que parurent les articles de la pre- 
mière femme philosophe, en Pologne, Zieminska. Adepte de l'école 
philosophique allemande, elle écrivit des monographies sur Hegel et 
Schelling. Elle envisagea aussi très largement la question féminine, 
demandant pour les femmes une instruction aussi sérieuse que variée. 
Plus tard, Zieminska changea de direction et défendit la cause de la 
religion catholique, écrivant des articles sur la philosophie catholique, 
sur la manière, de concilier la foi avec la raison. Mais elle resta tou- 
jours favorable aux progrès des femmes et rédigea encore pour elles, 
en 1863, des programmes d'enseignement supérieur. 

Une autre collaboratrice de PierwiosneUf Zmichowska, fut aussi à 
cette époque inféodée à l'école des philosophes allemands. Partisan de 
l'école littéraire romantique, écrivant des œuvres remarquables par la 
rectitude du jugement, la profondeur et la noblesse des idées, elle 
plaida pour le développement de l'instruction des femmes en même 
temps que pour l'amélioration du sort du peuple. 

Ne se contentant pas de prendre part à ce journal, plusieurs femmes 
fondèrent en 1840 la Société des Enthousiastes, dont le but était le 
travail en commun et l'aide mutuelle dans la voie du progrès. Au 
nombre de ces femmes se trouvaient Zablocka, Anne Skimborowicz, 
Mielecka, Morzycka, Emilie Gosselin, célèbre par ses sermons; c'étaient, 
pour la plupart, des femmes écrivains et poètes. Toutes aspiraient au 
bien de la société, à leur propre perfectionnement intellectuel et 
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moral. Citons encore au nombre des femmes hors ligne de cette époque: 
Wojkowska, démocrate convaincue ; Jaroszewska, dont les romans 
marquent un grand talent d'observation et se distinguent par l'analyse 
psychologique, à peine connue alors. 11 faut distinguer des enihou- 
siastesy les émancipées qui s^occupaient bien moins des sciences et des 
belles-lettres, mais dont le but principal était d'obtenir plus de liberté 
dans les relations sociales. 

La réaction qui commença en Pologne vers Tannée 1850, influa aussi 
sur le mouvement féministe. La Société des Enthousiastes cessa d'exis- 
ter. Malgré sa courte durée, I^s femmes polonaises contemporaines lui 
durent d'avoir favorisé le mouvement en faveur du développement de 
l'instruction des femmes ; c'est grâce à cette Société que l'on commença 
à avoir plus d'estime et d'égards pour les femmes instruites, que l'on 
avait jusque-là ridiculisées. 

Vers 1863, la question féminine subit de grands changements. L'en- 
thousiasme pour les idées politiques, les rêveries hardies, les ch&teaux 
en Espagne, n'avaient abouti qu'à des désenchantements douloureux, à 
un deuil profond. Il fallait changer de manière d'agir. L'époque des 
beaux songes devait faire place à une ère héroïque de travail. 

En effet, le premier accablement passé, le travail commença. 11 s'a- 
gissait de se mettre au courant du mouvement intellectuel de l'Occident 
afin d'y participer. Aussi la jeunesse travailla- t-elle avec zèle, enthou- 
siaste des idées de Renan et de celles de Buckle, du darwinisme, du 
matérialisme et surtout du positivisme. La question féminine surgit à 
nouveau, mais les exigences des femmes étaient devenues tout autres; 
elles demandaient l'émancipation, non seulement dans le domaine des 
études scientifiques, mais aussi dans la vie économique et dans les rela- 
tions sociales, réclamant l'égalité dans le travail, dans la lutte pour 
lexistence. Elles ne 'se contentèrent plus des programmes qu'édita à 
cette époque Zieminska dans son Cours supérieur de sciences pour 
les femmes, réclamant pour elles l'étude de la psychologie, de l'esthé- 
tique, de la pédagogie et de la morale; les articles de Struve sur 
l'éducation esthétique des femmes ne les contentaient guère davan- 
tage. Afin de s'affranchir de la dépendance économique des hommes, 
les femmes durent acquérir, dorénavant, une indépendance et une 
liberté complètes. C'était la troisième phase de l'émancipation des 
femmes en Pologne. 

La Revue hebdomadaire, journal en vogue qui paraissait à Var- 
sovie, se rangea au nombre des partisans de l'émancipation féminine. 
Elle réclama, en faveur des femmes, des changements dans la législation, 
une plus grande liberté dans la vie sociale, dans l'étude de la science 
et dans le . domaine du travail. Toutes ces revendications furent 
accueillies très favorablement, mais la Revue ne se borna pas là et 
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finit par discréditer la cause qu'elle défendait, en plaidant pour des 
femmes, perdues par Finfluence des écrits d'Alexandre Dumas fils. La 
société s'alarma, craignant que l'émancipation des femmes n'amenât la 
déroute de la vie de famille. 

Trois femmes éminentes se trouvèrent, au début, à la tête du mouve- 
ment féminin. Dans son journal, Ce7*cle de famille [Kolko domowe)^ 
de même que dans ses conférences publiques à Lemberg, Joséphine 
Dobieszewska réclama une instruction plus solide et plus variée pour 
les femmes. Dans son article sur l'éducation des femmes, d'après les 
exigences de nos jours (Lemberg, 1871), Anastasie Dzieduszycka rédi- 
gea aussi un programme très sérieux d'enseignement. Enfin, M™« Elise 
Orzeszko, femme d'élite et d'un rare talent littéraire, publia quelques 
articles dans des journaux de modes (1873), et un livre sur les femmes, 
dans lequel elle indiqua à ces dernières la voie qu'elles devaient 
suivre pour améliorer leur sort dans l'avenir. 

Quelques hommes prirent chaleureusement le parti des femme?. 
Prondzinski écrivit sur les droits des femmes, un livre qui fit sensa- 
tion (1873) ; les conférences publiques de Swietochowski sur l'éduca- 
tion secondaire et supérieure des femmes jouirent aussi d'un grand 
succès. Depuis lors, le mouvement intellectuel alla toujours grandis- 
sant. 

Les esprits éminents de la société polonaise s'occupent, de préférence, 
des belles-lettres, et le public s'y intéresse ; aussi est-ce le domaine 
dans lequel les femmes d'élite essaient leurs forces. Le nombre des 
femmes écrivains est de 500 environ. Mais ce qui est surtout remar- 
quable, c'est le rôle important que les femmes polonaises ont joué dans 
la littérature nationale, et l'infiuence marquée qu'elles ont eue sur la 
formation des nouvelles écoles littéraires. 

En 1863, le romantisme qui avait régné jusque-là en maître dans la 
littérature polonaise^ languissait. Les grands écrivains étaient morts, 
d'autres n'écrivaient plus, ou bien publiaient des œuvres dénuées d'in- 
térêt. Les jeunes, qui suivaient la vieille direction littéraire, laissaient le 
public indifférent. Le nouveau courant réaliste qui prenait le dessus 
dans l'Europe occidentale avait de nombreux prosélytes en Pologne. 
La Revue hebdomadaire devint l'organe de la nouvelle école. En 1872, 
Kaminski fit des conférences publiques « sur les rapports entre la poésie 
et la vie de la société » ; il protesta contre la théorie abstraite des écri- 
vains qui professent l'art pour Tart; selon lui, la littérature devait 
refléter fidèlement la vie contemporaine. L'année suivante. Elise 
Orzeszko commença la publication de ses Lettres sur la littérature. 
Elle y fit un tableau de la vie si agitée du dix-neuvième siècle et lui 
opposa l'impassible ignorance des écrivains contemporains qui vivaient 
de chimères, en dédaignant tous les faits de la vie qui les entoure. 
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« Siècle corrompu, gros banquier, femme corruptible, amante 

inconstante, chimie prosaïque et encore quoi? 11 n'y a rien de plus 

dans notre poésie. Et les masses militantes et les masses opprimées et 
les millions d'individus avec toutes leurs -pensées et tous leurs senti- 
ments, avec toutes les vicissitudes de leurs destinées ? Et l'idéal de 
vertu, de justice, de beauté, d'amour, de fraternité, de pardon qui brille 
au-dessus de rhumanité? Et les vices... k ses pieds? La poésie d'au- 
jourd'hui n'en sait rien. C'est pourquoi je dis au poète : Oh! cesse d'être 
lunatique et de contempler le croissant de la lune ; ne dors pas, mais 
observe, et si tu marches dans les rues ou bien si tu entres dans les 
maisons, ouvre tes yeux à moitié endormis; et si tu vois des croix dont 
tu t'informes, croix d'orphelins et de malheureux, croix d'accablement 

et de résignation, de douleur de l'àme et de doute si tu vois ces 

croix et si le Créateur a allumé une étincelle de talent dans ton âme, 
chante-nous quelque chose de grand et de beau. » 

Les voix s'élevaient de plus en plus nombreuses pour défendi-e la 
nouvelle cause. Une vive polémique s'engagea entre les partisans de la 
vieille école et ceux de la nouvelle, qui eurent bientôt définitivement le 
dessus. Le progrès et la science, le positivisme et le réalisme, devinrent 
les mots d'ordre de la jeune génération. Pendant cette lutte entre les 
deux partis, la poésie proprement dite fut oubliée ou dédaignée. 

Mais, peu à peu, les passions se calmèrent, les vieilles haines n'eu- 
rent plus leur raison d'être, un certain calme se rétablit, et vers l'an- 
née 1887, une femme poète d'un talent remarquable, Marie Konopnicka, 
prit la défense de la Muse négligée et revendiqua pour elle la place qui 
lui était due dans la littérature. Secondée par toute une pléiade déjeu- 
nes poètes, Konopnicka jouit bientôt du succès de son plaidoyer; ses 
belles poésies gagnèrent tout le monde h sa cause. 

Ayant caractérisé en peu de mots la direction réaliste de la littéra- 
ture polonaise depuis l'année 1863, nous devons indiquer aussi les 
noms et les œuvres des femmes écrivains les plus remarquables. 

C'est à M™° Elise Orzeszko, dont nous avons précisé le rôle impor- 
tant dans la formation de l'école réaliste en Palogne, qu'appartient 
incontestablement la première place parmi les romanciers contem- 
porains. Douée d'un rare talent, passionnée pour le progrès, s'intéres- 
sant vivement à toutes les questions de la vie sociale, M™« Orzeszko 
a consacré toutes ses productions littéraires à l'étude de la vie conlem- 
poraine. Dans son premier roman, Dernier amoury elle éludie la 
situation des femmes nourries exclusivement d'idées romantiques, 
causes de tant de déboires, qu'elle attribue tantôt à l'absence de vues 
aussi larges chez les femmes que chez les hommes ; tantôt, comme 
Dans une cage, à l'insuffisance de Tinstruction des femmes et à leur 
pruderie, et aussi à la vie futile des hommes et des femmes. V^oilà, 
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selon elle, les plus graves causes de tant de désordres dans la vie 
sociale. — Dans d'autres œuvres, En province y Les vertueux Mé- 
moires de WacZaiva, Au fond de la conscience^ elle traite la 
question de la résurrection morale. L'intérêt des questions débattues, 
la finesse psychologique et la justesse d'observation ont assuré le 
succès de ces romans, succès qu*a rencontré également son recueil de 
nouvelles intitulé De différentes sphères^ où la composition est encore 
plus soignée. Puis viennent des œuvres très achevées, comme Sylwek, 
La Sorcière, dans lesquelles Tauteur expose le développement des 
idées socialistes dans les masses pauvres et opprimées. Les romans 
dont le sujet est emprunté à la vie du peuple de la Russie Blanche, 
Les' Bas- fonds, Le Manant sont des chefs-d'œuvre. Dans son roman 
Sur les rives du Niémen, Elise Orzeszko excelle dan* la peinture 
de la vie de la petite noblesse. Elle y prêche le travail, dans l'intérêt de 
tous les peuples, le développement d'un noble idéal, Tabnégation des 
intérêts égoïstes. Dans sa nouvelle Les deux Pôles, Elise Orzeszko parle 
du rôle de la femme contemporaine. Récemment un nouveau recueil de 
ses nouvelles a paru : Les Mélancoliques, remarquable par la finesse 
psychologique (1896). Elise Orzeszko a écrit aussi un traité sur le patrio- 
tisme et le, cosmopolitisme. Elle a publié toutes ses œuvres[depuis 1864. 
D'autres femmes écrivains, dont les débuts remontent à des dates anté- 
rieures à 1864, ont continué à écrire, conformément aux nouveaux 
courants d'idées. Telles sont : Zmichowska, dont nous avons déjà cite le 
nom et dont les derniers écrits sont : Causeries au coin du feu et une 
autobiographie, Est-ce une nouvelle? 

Valérie Morzkowskà (Marrené), d'abord romantique, s'est vue forcée 
d'entrer dans la voie nouvelle du réalisme ; ses romans se distinguent 
par de bonnes idées et de nobles tendances, mais malgré son grand 
talent, l'auteur n'a pas su refléter fidèlement dans ses œuvres la vie 
réelle. Parmi ses romans, citons : Le Mari de Léonore, Némésis, Le 
But de la vie. Rose, La Bataille, Maris et Femmes^ M™" Félicie, 
Histoire d*un homme ordinaire, etc. On doit aussi à sa plume des 
études littéraires, mais ces dernières manquent de méthode scienti- 
fique. 

Marie Sadowska (Zbigniew) est aussi un écrivain d'un talent distin- 
gué. Ayant débuté par des œuvres humoristiques, elle s'est occupée 
ensuite de reproduire différents côtés de la vie contemporaine, créant 
de beaux types de femmes, à l'instruction supérieure, à l'àme d'élite, 
dans Le Vice. Malheureusement la composition de ses romans laisse 
beaucoup à désirer, tels : Anniversaire, Lee Voisins, etc. 

Marie Ilnicka, poète et romancier, se distingue par la profondeur du 
sentiment, mais ses œuvres manquent de finesse psychologique et 
d'observation : Monsieur le Professeur, Beata, Petite sœur Louise, etc. 

Sa contemporaine, Iledwige Luszczewska (Deotyma), poète et ro- 
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mancier, a, malgré un style exquis, les mêmes défauts : manque de 
couleur locale, d'obser?atioa juste, d'analyse psychologique. Sa meil* 
leure œuvre est un poème historique, Sobieski à Vienne, 

M"* Deotyma jouit d'une grande célébrité, grâce à son talent d'im- 
provisatrice. On l'appelle la « Corinne polonaise >i. Son salon est ouvert 
chaque jeudi à un public d'élite et la maîtresse de la maison sait tou- 
jours ravir ses hôtes par son rare talent, ses vers sonores, ses idées 
nobles et pures. Deotyma s'est essayée aussi, mais sans succès, dans la 
poésie dramatique : Wanda, La Fiancée d'Ogrodziene. 

Passons maintenant en revue les femmes écrivains qui ont débuté, 
plué récemment, dans la carrière littéraire. 

A la tête de la nouvelle école naturaliste se trouve Gabrielle Sniezko- 
Zapolska, dont l'influence sur la littérature en Pologne est incontesta- 
ble. En embrassant la nouvelle voie, elle n'a pas reculé devant les des- 
criptions les plus hardies, les thèmes les plus vulgaires. Elle a un style 
ferme et le don d'observation ; en revanche, les sujets naïfs ne lui 
réussissent pas du tout. Parmi ses romans se distinguent : Malaszkay 
Ménagerie humaine, Dana du sang ; elle a composé des recueils : 
Aquarelles, Elles, Fantaisies et Petits Riens. 

Marie Rodziewicz a débuté par un roman, Dewajtis, qui lui a valu le 
premier prix au concours littéraire. Depuis, ses œuvres ont toujours eu 
du succès, mais il faut avouer que ce succès n'est pas toujours mérité. 
L'auteur peint généralement le même type, énergique, passionné, ren- 
fermé en lui-même, que ce soit un homme ou une femme : L'Aïeul ter- 
rible. Fleur de Lotus, Nouvelles, Elle, Tableaux, etc. 

Le premier roman d'Ësteja a été couronné au concours littéraire. 
Elle dépeint avec beaucoup de talent, dans iVo/tce« sur la vie d'une 
femme, la frivolité de la haute société. Mais ses romans. Au delà de 
VOcéan, A quatre, Le Brouillard, La Fugue de Bach, par lesquels 
elle se rattache à l'école naturaliste, pèchent par l'absence de vérité 
dans les caractères. Ce sont des romans « sensationnels », dénués de 
valeur (esthétique. 

Marie Czamowska (Szeliga Jerzy Horwat) traite dans ses romans de 
l'émancipation des femmes. Il est à regretter que, malgré les thèmes 
intéressants qu'elle aborde, elle ne sache pas produire d'œuvres vrai- 
ment remarquables, car ses ouvrages manquent d'observation, et les 
caractères, de naturel, comme dans Comtesse Elodya, Pour l'idéal, etc. 
Czarnowska est maintenant publiciste et demeure à Paris. 

Dans ses romans et nouvelles, Thérèse Prazmowska étudie les ma- 
nifestations de la vie sociale dans les différentes classes de la société. 
Ses descriptions sont justes et naturelles. Elle écrit aussi avec succès 
des livres pour les enfants. 

Les romans de Sophie Kowerska, En Irlande, Rose, Les Sœurs, 
Irène, Illusions, Au service, se distinguent par leur finesse psycholo- 
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gique et leurs nobles tendances. Le style est beau et pur. L'ouvrage 
sur l'éducation maternelle jouit d'un succès bien mérité. 

Â. Milewska, récemment décédée, a écrit des romans, remarquables 
plutôt par la justesse des idées que par le talent littéraire : Mère d'ar» 
liste , Etudiante. On doit aussi à sa plume quelques productions dra- 
matiques : Annej Monsieur Ladislas, Sigismond. 

Cécile Gladkowska a publié un roman bien écrit, Sur la scène et 
derrière les coulisses, 

Ëxterus (pseudonyme de femme), a attiré l'attention générale par 
son beau roman aux caractères si vrais, au coloris si frais et au style si 
achevé, intitulé : A la recherche de la santé. Un roman plus récent. 
Fleur d*aloès^ a valu les mêmes éloges à l'auteur. 

Sophie Urbanowska doit le succès de ses romans, Célébrité, L Etran- 
ger , h son style et à ses belles idées. Elle est aussi réputée comme écri- 
vain pour les enfants. 

Majota décrit toujours des situations dramatiques, mais n'est ni 
observateur ni psychologue : Ce que la vie a donnée Leur fils, Comme 
une ombre. 

Il est à regretter qu'une mort prématurée et accidentelle ait enlevé 
une jeune femme, écrivain de talent, tout au début de sa carrière litté- 
raire ; Marie Paprocka s'était déjà fait un nom par ses beaux romans, 
dont le Sourire de la vie est peut-être le meilleur. 

Joséphine Szebcko a écrit ua bon livre sur la vie du peuple, inti- 
tulé : Sisyphe. 

Wanda Grot-BeczkoWska a le don d'observation et ses romans 
Sans volonté, Que sera notre garçon ? en sont la preuve. 

D'autres femmes écrivains n'ont pas composé de grands ouvrages, 
mais on doit à leur plume une série de gracieuses nouvelles. C'&st dans 
ce genre qu'excelle surtout Ostoja dont le nom a, dans ce genre, le plus 
d'éclat. Ses petites nouvelles (elle en a déjà édité trois recueils) repré- 
sentent, avec un sentiment sincère, le triste sort des pauvres gens, sur- 
tout celui des femmes, et sont réellement de petits chefs-d'œuvre ; 
les personnages sont pleins de vie, bien réels. Ses romans, entre au- 
tres La Pupille, n'ont pas la même valeur. 

Wilhelmina Koscialkowska a écrit, sans grand talent, quelques nou- 
velles qui pèchent par excès de sentimentalité et dont le sujet est 
tiré de la vie des animaux. Ses études littéraires sur Bret-Hart, Dic- 
kens, quelques écrivains polonais, révèlent un talent distingué de critique. 

Cécile Walewska dépeint des états d'&me pathologiques, Paradoxes 
de la vie, etc. 

Lesnianowricz a fait preuve, dans ses nouvelles, d'une ingéni.euse 
observation, particulièrement dans Fille unique. 

Parmi les femmes écrivains dont les romans et nouvelles jouissent 
de quelque succès, citons encore les noms de Marie Komornicka, Hélène 



334 5« SECTION. — ARTS, LETTRES, SCIENCES 

Ceysinger, Suzanne Zajaczkowska, Marie Napieralska, Marie Milkuszyc, 
Jarmundy Marie Lepùszczanska. Le nombre des femmes écriTains 
devient d'année en année plus considérable. 

Quelques-unes d'enlre elles appartiennent à la Galicie. C'est là que 
les nouvelles de Stéphanie Chledowska jouissent d'un grand renom. 
Démocrate par ses idées, Chledowska n'a pourtant pas su représenter 
la vie des classes inférieures, mais elle excelle dans la peinture des 
types nerveux, futiles, corrompus et malheureux de la haute société, 
et leur oppose les natures saines du peuple. Son sentiment profond et 
sincère se communique aux lecteurs : Suzanne entre les vieillards. 
Histoire des gens qui ne sont pas des hérosy etc. Ses études littéraires 
sont sérieuses et bien écrites : Poésie contemporaine. Etat ancien et 
actuel du roman, Naturalisme dans Vart contemporain, etc. 

Parmi les femmes écrivains de la Galicie se distinguent encore : 
Marthe Mojmiz, Sophie Rudnicka, Wanda Mlodnicka, A. Lisicka, la 
baronne Magen et d'autres. 

H n'est pas étonnant qu'en Pologne, où le théâtre est arrivé à un si 
haut degré de perfection, quelques femmes écrivains aient aussi essayé 
leurs forces dans la poésie dramatique; ainsi Sophie Meller, dont les 
comédies Une double mesure. Dans les Alpes, A qui la faute ?etc., se 
distinguent par la verve et la gaieté, un style parfait, une intrigue bien 
conduite et des effets de théâtre amenés avec beaucoup d'art. 

Pauline Moers Tuszewska, qui doit sa renommée au drame histo- 
rique Le Prieur. Elle a écrit Cléopâtre, Princesse Goi*yslawa, etc. 

Stéphanie Laudyn, célèbre par son drame contemporain Vie brisée, 
remarquable par la fine analyse psychologique et le juste sentiment 
du vrai. 

Dans la poésie épique, peu cultivée de nos jours, c'est Julie Terpi 
lowska qui a su captiver l'attention générale par son poème épique 
Boris, dont le sujet est emprunté à la vie des vieux Slaves. Ce poème 
abonde en descriptions, se distingue par la profondeur du sentiment, 
mais la peinture des caractères laisse beaucoup à désirer. 

En étudiant la poésie lyrique contemporaine, nous rencontrons tout 
d'abord le nom d'une femme hors ligne, qui a noblement défendu la 
poésie à peu près oubliée et méprisée, et qui a su gagner le public à sa 
cause. C'est Marie Konopnicka, nom cher à tous les Polonais qui la 
considèrent comme leur gloire nationale. Ses opinions progressistes et 
démocrates sont exprimées dans toutes ses œuvres, elle approfondit 
toutes les questions contemporaines, mais le romantisme, dont elle a 
été nourrie au temps de sa* jeunesse, a grandement influé sur elle. De là 
son indécision fréquente, la forme interrogative d'un grand nombre 
de ses poésies, et aussi le plaisir qu'elle trouve à s'attarder dans le 
domaine de la métaphysique poétique. La fraîcheur et la simplicité de 
son style ont beaucoup contribué à sa célébrité. Ses poésies sont gêné- 
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ralement tristes, mais elles élèvent Tàme et éveillent de nobles pensées 
Elle en a publié quatre volumes. Konopnicka a aussi débuté dans le 
genre dramatique. Ses Fragments poétiques ont attiré l'attention gé- 
nérale, par les idées qui y sont exprimées ; Fauteur y dépeint la lutte 
qu'a dû subir, de tout temps, la pensée libre contre les préjugés des 
masses, le sort de la femme philosophe grecque Hypatia, du médecin 
Wêsélius, de Galilée, etc. Mais, comme productions dramatiques, ces 
essais n*ont pas de valeur. Les nouvelles en prose de Konopnicka, Mes 
connaissances. En route, excellent par la profondeur du sentiment et 
la beauté du style. 

Marie Bartus est une femme poète de renom que la mort a enlevée 
trop tôt à sa patrie. Ses poésies dépeignent son triste sort d'orpheline, 
dans ce monde froid et indiilérent. Point d'originalité dans la pensée, 
mais beaucoup de sentiment simple et vrai. Dans ses douze sonnets. 
Pensées avant la noce, l'auteur caractérise les sentiments douloureux 
d'une jeune fille, se mariant sans amour. Marie Bartuà était un talent 
exclusivement lyrique; aussi a-t-elle échoué dans son poème épique, 
trop surchargé de sentiments et d'idées romantiques. 

Joséphine Bakowska se distingue par un talent lyrique tendre et 
délicat. Il est à regretter que le style lui fasse défaut. 

Parmi les femmes écrivains, citons encore : S. Duchinska, H. 
Kraushar, W. Wojnarowska, W. Zabiello et B. Jaroszewska, qui ont 
fait des études de critique sur la littérature française et sur la littéra- 
ture hongroise. 

Quelques autres femmes écrivains ont écrit exclusivement pour les 
enfants: M. Zaleska, M. Zielinska, W. Izdebska, J. Kamocka, T. Papi, 
S. Morawska, S. Bukowiecka^ H. Ghzzaszczewska, H. Warnka, J. Sed- 
laczko, H. Zcitheim, B. Porawska, H. Bjarska et d*autres. 

>Ime Hzepecka publie des études pédagogiques. 

(Applaudissements.) 



Hme p^gard. — Nous remercions M™* Bentzon d'avoir bien 
voulu nous résumer le rapport de M°*' Mitrophanow. 

M"** Th. Bentzon. — Un résumé que sa brièveté a rendu, 
en efiFet, très injuste, parce que ce rapport nous montre les Polo- 
naises sous un aspect charmant. 

Il est regrettable que nous ne puissions consacrer plus de 
temps aux rapports qui concernent des littératures que nous con- 
naissons si peu. 
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Voici par exemple une personne que nous ignorions jusqu'ici, 
et qui jouit, parait-il, d'une grande célébrité, grâce à son talent 
d'improvisatrice ; elle s'appelle M"* Hedwige Luszczewska (Deo- 
tyma), son salon est ouvert chaque jeudi à un public d'élite. On 
l'a surnommée la Corinne polonaise ; c'est très intéressant et 
très nouveau. 

M"* Âubéry. — C'est purement local. 

m 

M"* Pégard. — Il ne faut pas oublier que nous sommes 
réunies ici pour étudier les manifestations de l'activité féminine 
dans les différents pays, par conséquent nous ne pouvons objecter 
qu'il s'agit de questions exclusivement locales. 

M°" Th. Bentzon. — Ce qui ressort de là, c'est que les 
femmes polonaises ont compté parmi elles des poètes, des roman- 
ciers surtout ; elles se sont distinguées dans les sciences et 
ne se sont pas contentées du domaine des belles-lettres; elles 
ont donné également des œuvres très remarquables en musique, 
sans avoir suivi le mouvement de la musique allemande contem- 
poraine. 

]|me pmiie Vigneron. — Ce qui est très intéressant, c'est la fon- 
dation du Club des Enthousiastes^ c'est d'apprendre que le 
premier journal féminin a paru en Pologne. La Pologne est en tête 
du mouvement des idées ; les femmes y demandent, non pas des 
droits spéciaux ni une assimilation à l'autre sexe, mais, partout, 
l'admission de la femme, dans toute la plénitude de son caractère 
propre. 

M"* Th. Bentzon. — Cela semble continuer. Il y a un mélange 
intime, un rapport étroit entre les « salons », entre les hautes 
sphères de la société polonaise et les œuvres produites, qui 
indique que les Polonaises sont restées très femmes. C'est par 
là qu'elles se caractérisent. 

M"® Ella Law. — Je demande la parole pour un rapport sur la 
femme écrivain en Allemagne. 

M»* Pégard. — La parole est à M"« Ella Law. 
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M"** Ella Law . — Rapport sur : 
La littérature allemande. 

(Lire page 385.) 

M"' Pégard. — Je vous remercie, Mademoiselle, de nous 
avoir fait aussi rapidement cet intéressant rapport. Vous avez mis 
une très grande obligeance à le rédiger sur notre demande, 
depuis mardi dernier. Je tiens à constater que nous avons une 
délégation nombreuse de votre pays et que les rapports qu'elle 
nous a présentés ont beaucoup aidé au succès de ce Congrès . 

Je vais donner lecture à la Section du rapport de M. Arénal 
sur l'œuvre de sa mère, M"* Concepcion Arénal, morte depuis 
quelques années, et qui jouissait d'une grande autorité, non 
seulement en Espagne, mais en Europe, dans les milieux où 
Ton s'occupe de sociologie et de criminalité; car, Inspectrice 
générale des Prisons de son pays, M"**" Concepcion Arénal a 
assisté à de nombreux Congrès *et s'est beaucoup occupée 
des questions de prison, de préservation et de relèvement et a 
écrit cet admirable livre : Le Manuel du Visiteur du prisonnier. 
Mais elle s'est distinguée encore par un certain nombre d 'œuvres 
littéraires, qui ont eu un grand renom en Espagne. C'est pour- 
quoi vous penserez que ce rapport est d'autant plus intéres- 
sant, qu'il révèle un côté presque inconnu, pour nous, de la haute 
personnalité de M"^** Concepcion Arénal. 

One Congressiste. — M™*" Concepcion Arénal a été, bien cer- 
tainement, l'un des écrivains les plus remarquables de l'Espagne 
à notre époque ; sa réputation littéraire ne le cède guère à sa 
réputation d'Inspectrice des prisons, mais ce qui domine sa per- 
sonnalité, c'est son grand cœur, son absoiu dénouement à toutes 
les causes généreuses. 



. Fernando Arénal. — Rapport sur : 
Uœuvre littéraire de M"^^ Concepcion Arénal. 

(Lire page 388.) 



me 



Pégard.— M*°® Tschébychew-Dmitriew a la parole. 
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LA FEMME RUSSE 

DANS LES BELLES-LETTRES ET LE JOURNALISME 

Rapport de M""' Eugénie TSCHÉBYCEEW-DHITRIEW. 

Mesdames, Messieurs, 

En Russie, la femme est absente du domaine littéraire jusqu'à la 
seconde moitié du dix-huitième siècle. La première femme auteur que 
nous puissions mentionner fut Catherine Kniajnine (1) qui publia ses 
poésies en 1759 et inaugura ainsi la première période de notre littéra- 
ture féminine. 

Au dix-huitième, ce furent Catherine II et son amie la princesse 
Dachkow qui éclipsèrent par leur talent et leur personnalité toutes 
les autres femmes auteurs. Admiratrice passionnée des encyclopédistes, 
douée d'un grand talent littéraire, Catherine 11 a légué à la postérité 
une vaste correspondance en français et de nombreux écrits en bonne 
langue iiisse; elle fut la première femme journaliste en Russie, et prit 
souvent la plume pour la satire et la polémique. La princesse Dach- 
kow s'est distinguée par son érudition et son goût pour les choses 
sérieuses; elle fut présidente de l'Académie des Sciences et rédacteur 
en chef d*un journal dans lequel son auguste amie publiait des articles. 

Hormis Catherine 11 qui fut une forte personnalité littéraire, les autres 
femmes auteurs de la première période (qui va jusqu'à Pouchkine), 
ne présentèrent rien d'original ni de remarquable dans leurs écrits, peu 
nombreux du reste. Comme elles appartenaient toutes à la haute no- 
blesse et avaient reçu une éducation française, elles imitèrent et tra- 
duisirent les auteurs français; plusieurs d'entre elles firent, en français, 
de la poésie et de la prose ; elles cherchèrent avant tout à être d'habiles 
aligneuses de phrases et de périodes. Rien d^étonnant, car la grande 
préoccupation de nos meilleurs écrivains de ce temps-là, avec Kara- 
nizine en tête, fut de forger la langue russe, afin de la rendre apte à 
affirmer les idées les plus abstraites et les nuances les plus délicates 
des sentiments. Commencé par Zomonossow, repris par Karanizine et 
achevé par Pouchkine, ce travail de longue haleine transforma Tinstru- 
ment grossier dont s'étaient servis nos ancêtres en la riche et expre.Hsive 
langue littéraire que| nous [possédons aujourd'hui. Nos femmes, qui 

(1) Fille de récrivain célèbre Soumarokow et épouse de Tauteur dramatique 
Knicjnine, 
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furent de tout temps des stylistes consommées, mirent la main à ce 
travail; l'une d'elles, Anna Bounine, surnommée la Sapho russe, tra- 
duisit à Fusage des poètes ses confrères VArt poétique de Batteuf. 

Une fois admises dans le domaine littéraire, les femmes y occupèrent 
une place de plus en plus grande ; vers la seconde moitié du dix-neu- 
vième siècle, notre littérature féminine comptait déjà plus de trois cents 
noms de femmes auteurs, poètes pour la plupart, car la poésie fut de 
tous temps le genre de littérature le plus permis à une femme. Inspirées 
par la lyre émouvante de Joukowsky, par Téclat pittoresque et varié de 
la muse de Pouchkine, les unes écrivirent en russe, les autres en langues 
étrsingères. Elisabeth Kulmann et, plus tard, la comtesse Sara Tolstoï 
firent avec élégance et facilité des vers en français, en italien, en anglais, 
en allemand. Elles eurent un sort commun, ces deux jeunes filles poètes : 
belles, richement douées, vivement admirées, elles vécurent ce que 
vivent les roses, l'espace d'un matin et moururent toutes les deux 
«Tant d'avoir atteint leurs vingt ans . 

Dans cette première période d'imitations et de traductions peu inté- 
ressantes, ces deux jeunes filles brillèrent d'un éclat poétique et 
charmant. 

« 

Avec Pouchkine et Gogol, la littérature russe se soustrait à l'influence 
étrangère pour entrer, dans une voie nationale. Cependant les œuvres 
féminines gardent l'allure d'une littérature d'amateurs et ne sortent 
guère du domaine lyrique, jusqu'à la seconde moitié du siècle. Toutes 
les aspirations féminines de cette époque se trouvent résumées dans la 
poésie radieuse de la comtesse Rostopchine, dans les accords pleins 
d'élévation et de sérieux de Caix)line Pavlow et dans les accents profon- 
dément mélancoliques de Julie Jadovsky, chantant avec tant de sincé- 
rité et de chaleur le triste sort de la femme russe, qui n'a autre chose à 
faire que d'aimer, et dont l'amour est toujours malheureux. * 

Entre 1830 et 1840, on vit paraître nos premières romancières et nos 
premières femmes auteurs pour la jeunesse. Nos romancières cultivèrent 
avec succès le roman de sentiment ; elles contèrent de longues et tou- 
chantes histoires où les faiblesses du cœur furent retracées avec autant 
de charme que de vérité. 

L'illustre critique littéraire d'alors, Biélynsky, ne manqua pas de 
signaler à l'attention des lecteurs tout ce qu'il y avait de bon dans ces 
écrits féminins. 

Mais comme l'amour y était l'unique mobile de toutes les actions et 
que le cœur humain ne s'y montrait que sous une seule face, Biélynsky 
déclara que ces œuvres-là sont un genre de littérature inférieur. 11 
affirma qu'une femme ne pouvait être un écrivain de génie, capable de 
créer quelque chose de vraiment sublime, car le monde des idées abs- 
traites lui était fermé, et qu'elle ne saurait jamais sortir de la sphère 
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étroite de ses sentiments peFsonnels. Biélynsky fut néanmoins un admi- 
rateur passionné de George Sand, qu'il considérait comme un phéno- 
mène tout à fait extraordinaire. 

Entre 1840 et 1850, se révélèrent des talents pleins de vigueur et 
d'originalité qui portèrent nos lettres à une hauteur inouïe, firent naître 
en Russie tout un monde d'imitateurs et d'admirateurs et remplirent 
de l'éclat de leurs succès la seconde moitié de notre siècle : Tourguénew, 
Dostoëwsky, Tolstoï, Ostrowsky, Grigorovitch, Nekrassow dès leurs 
débuts furent reconnus maîtres dans l'art d'écrire. Les œuvi'es de ces 
grands écrivains exercèrent une influence bienfaisante, puissante et dura- 
ble sur la littérature féminine. Nos femmes auteurs cessèrent d'écrire 
autrement qu'en russe, et se firent un devoir d'étudier, aOn de les bien 
connaître, leur patrie et leurs compatriotes. L'influence de Tourguénew 
surtout fut grande. Tourguénew fit école ; et jusqu'aujourd'hui, sur le 
seuil du vingtième siècle, nous autres femmes russes sommes encore et 
toujours sous le charme invincible de ce grand et sympathique auteur. 
Biélynsky avait proclamé la femme incapable de sortir du cercle 
étroit de ses sentiments personnels ; son • opinion fut démentie par la 
nouvelle génération des auteurs féminins, à la tète desquels se trouvait 
Nadèdja Kvosttchinska, le plus grand nom littéraire féminin que nous 
possédions. Connue sous le pseudonyme de Wsewolad Krestovsky, elle 
débuta en littérature en 1849, un an après la mort de notre illustre cri- 
tique littéraire, et écrivit jusqu'en 1888. Vivement admirée pour les qua- 
lités exceptionnelles de son talent vigoureux, original et subtil, applau- 
die pour ses idées larges et généreuses, elle nous a laissé des écrits 
nombreux, de beaucoup de mérite. 

On peut les diviser en trois catégories : dans ceux de la première, 
Kvosttchinska nous parle avec vigueur de la triste destinée de la femme 
russe, qui n'a d'autres intérêts que ceux de l'amour et de la famille, 
car cet amour n'est jamais heureux et cette famille est constituée à 
l'image de la Russie : des maîtres qui oppriment et des esclaves qui 
souffrent. 

Dans les œuvres de la seconde période, qui suivit Tabolilion du 
servage, l'écroulement de l'ancien régime et le changement complet 
de la position sociale de la femme russe, Kvosttchinska se plut à faire 
les portraits des femmes nouvelles, pleines d'enthousiasme, de nobles 
sentiments égalitaires et aspirant à prendre leur part du grand trayail 
social ayant pour but la rénovation de la Russie. A côté de ces femmes 
nobles et enthousiastes, elle fît voir des hommes faibles de caractère, 
plus faibles encore de convictions et qui firent le malheur de leurs 
compagnes. Dans les œuvres de Kvosttchinska, comme dans celles de 
Tourguénew, le beau rôle appartient toujours aux femmes. 

Dans la troisième période, les œuvres de notre illustre auteur res- 
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pirent la tristesse et le désenchantement; car, à une époque pleine 
d'espérances et de vastes projets, avait succédé une époque de réac- 
tion. La déception vint et elle dure encore. 

Après Tabolition du servage, la scène changea en Russie, les per- 
sonnages et les idées aussi. L'émancipation de la femme fut à Tordre du 
jour. On créa des gymnases pour les femmes de toutes les conditions 
sociales, à côté des Instituts qui sont réservés à la noblesse. On créa 
l'école primaire avec des milliers de maltresses d'école ; on vit paraître 
la femme médecin et la femme fonctionnaire. On vit pousser une géné- 
ration de femmes nouvelles, aspirant à Tindépendance, connaissant les 
mauvais côtés de la vie et obligées de gagner leurs moyens d existence. 
Avec l'extension de l'instruction féminine, et grâce au contact avec la 
vie gui avait agrandi l'intelligence de la femme, il se produisit durant 
la seconde moitié du siècle, une extension considérable du domaine 
littéraire féminin. Non contente de cultiver, comme par le passé, la 
poésie et le roman, la femme russe aborda tous les genres littéraires 
possibles, la critique littéraire, le théâtre, les sciences, le journalisme. 
Elle prit pour modèles les meilleurs auteurs russes et étrangers. 

Mais aujourd'hui, comme autrefois, le domaine où les femmes réus- 
sissent le mieux est le roman et la poésie ; tout comme jadis, elles s'y 
distinguent par l'élégance du style, la vivacité des sentiments, la no- 
blesse des aspirations et la peinture délicate des caractères ; dans 
tout ce qu'elles écrivent, il y a une assez grande part de vérité pour 
qu'on s'y intéresse, et pas assez pour qu'on en rêve plus tard. C'est 
pourquoi aucune d'elles n'a pu égaler iadovsky en poésie, et Kvost- 
tchinska dans le roman. Parmi nos romancières, fort nombreuses 
aujourd'hui, il y en a trois à qui la critique littérair^a assigné les pre- 
mières places : dans le roman aux tendances sociales, à thèse soutenue, 
Sophie Smimowa, plume virile qui a eu son heure de succès bruyant ; 
dans le roman psychologique, Olga Schapir, qui excelle dans l'analyse 
subtile des relations d'amour et de famille ; dans le roman de mœurs, 
dans les récits rustiques, Vera Dmitriewa, fille d'un paysan, qui flit 
successivement maîtresse d'école, ensuite médecin à la campagne ; elle 
connaît le peuple et le peint en maître. 

Quant aux femmes poètes d'aujourd'hui, n'ayant pas l'influence et 
l'importance littéraire de Jadovska qui fut l'interprète des sentiments 
de la femme russe opprimée et souffrante, elles versifient avec un art 
consommé et traitent les sujets les plus variés ; leur poésie correcte, 
gracieuse, quelquefois brillante, laisse le lecteur froid. Actuellement, 
c'est Myrra Nakvityka qui est reconnue comme le talent le plus original 
et le plus coloré ; elle est couronnée par l'Académie, ainsi qu'Olga 
Tchoumine qui s'est fait un nom littéraire avec ses traductions. 

Le théâtre a pour nos femmes un attrait irrésistible. Ecrire une 
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pièce qui soit jouée, c'est le bonheur suprême. Alexandre Dumas fils 
a dit quelque part : « On ne devient pas auteur dramatique, on l'est 
tout de suite ou jamais. » Ayant mal compris cet aphonsme plein 
d'esprit, beaucoup de femmes, chez nous, prennent la plume en main 
pour la première fois, avec l'intention de faire des drames ou des 
comédies. Dix-huit mille pièces de théâtre gisent dans les cartons du 
Comité théâtral; un bon nombre appartiennent à des plumes féminines 
et ne verront jamais les feux de la rampe. Peut-être y a-t-il quelque 
grand talent méconnu ! Quant aux pièces qui, plus heureuses, ont été 
représentées, elles n'offrent rien de bien remarquable. Nos Dumas fils 
etjnos Sardous féminins sont encore à venir. 

Dans le journalisme, dans la presse quotidienne surtout, le rôle des 
femmes russes est presque nul. Elles y font des traductions, du repor- 
tage, par-ci par-là des articles de peu d'importance ; tout ce quî est 
sérieux, intéressant et lucratif est dans les mains des hommes. Nous 
ne saurions mentionner, parmi les journalistes vivant de leur métier, 
une dizaine de noms féminins. Depuis Catherine 11, nous n'avons eu 
qu'une seule femme journaliste, dans toute la force du terme, c'est-à- 
dire sachant aborder de graves questions politiques ou morales, qui 
ait été lue et estimée d'un auditoire nombreux. C'est Marie Tzébri- 
kowa. Depuis qu'elle a cessé d'écrire, aucune autre femipe n'a su 
prendre sa place. 

Cependant, dans ce domaine, il y a une branche spéciale dans la- 
quelle la femme a joué un rôle prépondérant ; il s'agit des journaux à 
Tusage de Tenfance et de la jeunesse, a Sous l'influence des idées 
neuves et originales professées par d'illustres pédagogues allemands, 
tels que Frœbel, Disterweg et autres, nos mères de famille résolurent 
de soustraire leurs enfants à une éducation étrangère, afin d'en 
faire de meilleurs citoyens. Nos premières fepames auteurs pour la 
jeunesse firent leur apparition entre 1830 et 1840. » Les plus remar- 
quables d'entre elles furent A. Zontog et A. Ichimow; cette dernière 
surtout, car elle fut, en Russie, la première femme rédactrice en chef 
d'un journal pour la jeunesse, journal qu'elle avait fondé et qui eut un 
succès énorme. 

Son exemple fut suivi ; dans la' seconde moitié du siècle, nous avons 
eu plusieurs journaux pour la jeunesse, créés et rédigés par des femmes: 
5(mG8 Kachpérowa, T. Passek, lyssoewa qui firent preuve de beau- 
coup d'esprit, de goût et de talent administratif. Pour le moment, sur 
les sept journaux qui existent en Russie, quatre sont dirigés par des 
femmes : M""«» Pechkowa-Toliwérowa, Piménowa, Annensky et Kru- 
kavsky. Le genre de littérature le moins avantageux comme rapport et 
comme renommée, est la littérature pour la jeunesse, aussi fut-il de 
tous temps généreusement mis à la disposition des femmes. Dans ces 
derniers dix ans du reste, cet ordre de choses a changé. Le nombre des 
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écoles Je nombre de ceux qui savent et qui aiment à lire s'est accru con- 
sidérablement; la littérature pour la jeunesse est devenue plus lucrative, 
et c'est pourquoi aujourd'hui les hommes commencent à concourir sé- 
rieusement avec les femmes et à leur disputer le rôle prépondérant, 
dans ce domaine où elles furent si longtemps maîtresses absolues. 

Les idées féministes, qui après 1860 ont eu leur moment de vogue 
retentissante, ont fait depuis lors beaucoup de chemin. Quant aux jour- 
naux féministes, ils ont toujours eu peu de succès. Dans un laps de 
temps de près d'un demi-siècle, nous avons eu trois ou quatre de ces 
journaux dont l'existence fut de bien courte durée et qui périrent faute 
d'abonnés. Pour le moment, la vaste Russie ne possède, dirigé par 
A. Pechkowa-Toliwérowa, qu'un seul et unique journal féministe, qui 
est en train de subir le sort de ses prédécesseurs ; malgré le contenu 
riche et varié de chaque livraison, malgré toutes les qualités possibles, 
le journal n-'a qu'un succès d'estime et un nombre restreint d'abonnés, 
11 est à regretter que nos femmes s'intéressent si peu à un journal qui 
est entièrement consacré aux intérêts de leur sexe. 

Je saisis l'occasion pour signaler à votre attention, Mesdames, les 
services importants que M"* A. Pechkowa-Toliwérowa a rendus à la 
cause féministe. Femme d'expérience, d'une énergie à toute épreuve, 
pénétrée des idées féministes, elle dirige trois journaux à la fois : un 
journal pour l'enfance, qui lui a été transmis par sa fondatrice, T. Pas- 
sek, un journal pédagogique à l'usage des mères de famille, et l'unique 
journal féministe en Russie : L'Œuvre féminine; elle a su réunir 
autour de ces trois journaux presque tout ce que notre littérature 
féminine possède en talents et en renommée; quant aux débu- 
tantes, elles peuvent être sûres d'y trouver toujours un accueil cordial. 
Pour le moment, l'infatigable M"»" Pechkowa-Toliwérowa est en 
train d'organiser une Association des femmes éditeurs. Cette Société, 
dont le capital sera réparti en actions de 100 francs, aura pour but de 
contribuer à l'extension du travail féminin dans le domaine de la litté- 
rature, de la science, des arts et de l'industrie ; de contribuer à l'indé- 
pendance pécuniaire de la femme en lui ouvrant de nouvelles voies ; 
de contribuer enfin à l'amélioration des conditions du travail féminin. 
L'association aura son journal, une imprimerie, une librairie, une 
photographie où le travail féminin sera appliqué de préférence, une 
école professionnelle pour jeunes fUles, avec internat, qui sera annexée 
à l'imprimerie, ainsi qu'un refuge pour les ouvrières. Il est à souhaiter 
que cette nouvelle entreprise qui promet tant à la cause féministe, soit 
couronnée du succès qu'elle mérite. 

Les conditions économiques et morales du travail littéraire en 
Russie sont bien pénibles. La liberté de la presse n'existe pas chez 
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nous; rhabitude d'acheter des livres n'est pas assez répandue dans la 
masse du peuple, le commerce des livres n'est pas prospère. 

11 est donc naturel que nos écrivains ne soient p£^s riches et que les 
conditions du travail littéraire soient pénibles. La femme en souffre 
plus que l'homme. Jadis nos femmes ne se souciaient guère du gain, 
elles étaient loin de soupçonner qu'on pût demander de l'argent pour 
des élégies. Vers la seconde moitié du siècle, un changement complet 
s'opéra dans les mœurs et dans les usages littéraires ; il fut reconnu 
indigne pour des gens de lettres, de vivre aux dépens des Mécènes et 
tout naturel, en revanche, de faire paver le travail littéraire, à tant par 
feuille et par ligne. La femme garda plus longtemps ses anciennes tra- 
ditions de travail gratuit. Pressée par la nécessité, elle finit par se faire 
aux usages nouveaux, mais elle ne sait pas se faire payer à Tégal de 
l'homme et cet ordre de choses dure jusqu'à présent. 

En France, à la fin du quinzième siècle, nous avons vu Christine de 
Pisan, restée veuve et chargée d'enfants, à qui la nécessité de vivre 
inspira l'idée d'écrire. En Russie, à la fin du dix-neuvième siècle, une 
idée pareille ne saurait venir à une femme dans une position analogue. 
Chez nous il est presque impossible pour une femme de vivre du 
travail littéraire, car il faut avoir dans la presse de solides liens de 
parenté ou d'amitié pour pouvoir obtenir un travail régulier et bien 
rémunéré. Ces conditions peu encourageantes n'empêchent pas que 
les femmes ne s'élancent avec ardeur dans le champ d'honneur de la 
littérature. Aujourd'hui, chaque femme plus ou moins lettrée tâche de 
se faire imprimer. Autrefois, dit-on, ce fut un supplice d'être une 
femme auteur, que le commun des mortels considérait comme une 
monstruosité et dont chaque parole, chaque geste étaient commentés 
d'une manière défavorable. Aujourd'hui, pour être quelque chose, on se 
fait auteur. Ceci se rapporte aux hommes, encore beaucoup plus qu'aux 
femmes. Le nombre des écrivains s'accroît tous les jours avec une 
célérité vertigineuse. 

La critique littéraire en est ébahie; et, comme les colosses littéraires 
rn'existent plus, elle crie à l'appauvrissement, à la décadence de notre 
littérature actuelle. Injuste et myope, elle juge les femmes auteurs avec 
malveillance, sans vouloir comprendre que si les œuvres féminines ont 
perdu en force lyrique, en protestations chaleureuses, elles ont gagné en 
ampleur d'idées, et que c'est un vrai bonheur pour notre pays d'avoir 
toute une armée de femmes auteurs qui propagent avec ardeur les idées 
progressistes et humanitaires dont la France a toujours été le foyer. 

Je propose que les femmes françaises envoient l'expression de leur 
sympathie aux femmes auteurs russes, qui travaillent dans des condi- 
tions, pénibles sous tous les rapports. 

{Applaudissements.) 
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]|ffie pégard« — Avez-vous, Madame, un vœu à formuler ? 

M"® Tschébychew-Dmitriew. — J'émets le vœu que les fem- 
mes françaises envoient l'expression de leur sympathie aux fem- 
mes auteurs russes. 

]|ine pégard. — Nous vous remercions beaucoup de votre 
rapport, qui a ce grand mérite d'être non seulement très docu- 
menté mais encore très équitable. Vous avez fait, d'une façon à 
laquelle nous ne sommes pa3 toujours habituées, la part des succès 
et des insuccès ; généralement, quand on nous raconte quelque 
chose, c'est toujours un succès. {Rires.) 

Nous constatons la franchise avec laquelle vous -avez traité 
cette question. Je crois que j'exprime l'opinion de toute la Section 
en disant que c'est un rapport des plus intéressants, ayant le souci 
manifeste d'une rigoureuse impartialité. 

9 

^ [Applaudissements.] 

IT'* Sarah Monod. — Très bien ! 

M"' Pégard. — Quant au vœu... l'objet n'en esl pas précisé- 
ment celui d'un vœu; mais je suis certaine que la 5* Section, tout 
entière, s'associe au sentiment qui l'inspire, et c'est avec la plus 
grande sympathie que nous saluons] les femmes russes qui tra- 
vaillent à l'émancipation de la pensée féminine. 

[Applaudissements,] 

Ah ! voilà M"* Camilla Theimer qui va nous donner lecture 
de son rapport. 

M"' Camilla Theimer, de Vienne. — Rapport sur : 
Les romancières autrichiennes. 

(Lire page 394.) 

]{me Pégard. — Le rapport que va nous lire M"* Dandurand, 
Déléguée officielle du Canada à l'Exposition de 1900 et aussi à 
ce Congrès, se compose de deux parties distinctes : celle qui a 
trait aux arts et celle qui a trait aux lettres . Comme il nous était 
difficile de le scinder, nous Tavons classé parmi ceux relatifs à 
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la littérature, car, bien que celle-ci n'arrive pas en tête du rap- 
port, elle en est cependant une des parties principales. 



ART ET LITTERATURE 

Rapport de M~* DANDURAND, Déléguée officielle du Canada. 

En acceptant de vous dire le rôle de la femme canadienne dans les 
sciences, les lettres et les arts, je crains d'être obligée tout d'abord à 
un acte d'humilité. Des exploits, des œuvres, en etfet, je n'en ai guère 
à citer; mais cela dépend des circonstances plutôt que de la volonté de 
mes compatriotes. 

Dans un pays où il faut commencer par faire naître un art, des 
sciences et une .littérature, il ne faut pas s'étonner si les savants, les 
artistes ne foisonnent point. 

Il n'v a pas cent ans que nous sommes sortis de la période des 
guerres de territoires et des révolutions politiques de la formation . La 
gestation a été longue pour arriver à Tétat actuel et c'est à peine si 
nous avons eu le temps encore de nous recueillir pour songer à jeter 
les fondements de notre histoire morale et esthétique. Dans cette pre- 
mière période d'action, alors que l'art résidant dans la beauté des faits 
s'est borné à façonner ses modèles, la femme n'est pas restée en arrière; 
pionnière non moins brave que l'héroïque colon, son nom est inscrit i 
la préface de nos annales et sa figure renaît sous les doigts de nos pre- 
miers sculpteurs. 

A l'heure actuelle, non plus, elle n'est pas la dernière à contribuer 
à révolution morale qui s'accomplit. C'est elle qu*on voit fonder jme 
Association artistique qui a des ramifications dans toutes les villes du 
Canada, fait des expositions annuelles très réussies, pousse ses mem- 
bres aux productions pratiques, utilisables dans l'industrie et enfin, 
quand il s'agit pour le Parlement du Canada d'offrir un cadeau royal à 
un gouverneur populaire, qui fournit encore l'article à la fois précieux 
et intéressant, sous forme d'un service à dîner dont les centaines de 
pièces reproduisent en peinture des sites historiques, ainsi que des 
échantillons de la faune et de la flore canadiennes. 

Cette Société féminine fut fondée, il y a quelques années, par M"*Di- 
gnam, une Canadienne anglaise de Toronto, arrivant de Paris, où elle 
avait poursuivi ses études artistiques (1). Une ou deux de ses collègues 

(1) Voir rapport de M" Dignam, page 101. 
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onl eu, je croîs, l'honneur d'avoir des œuvres admises au Salon à Paris 
même. Ces dames sont presque toutes, d'ailleurs, des femmes du 
monde. Un grand nombre d'entre elles ont le moyen d'aller chercher au 
dehors la méthode, le milieu, tout ce qui manque chez nous pour for- 
mer et parachever l'artiste. Si l'on prend la peine de visiter notre Expo- 
sition de peinture, ap Pavillon canadien, on pourra constater que quel- 
ques-uns des plus jolie tableaux y sont signés par nos artistes cana- 
diennes. 

L'éducation artistique de la jeunesse française est confiée aux cou- 
vents, où les talents restent enfouis et, il. faut le dire, improductifs par 
le défaut de méthode, de technique, etc. Quant à la mère de famille 
canadienne-française, si vous lui demandez de produire ses chefs- 
d'œuvre, ellejvous montrera, non sans vanité d'auteur, une échelle 
d'enfants beaux et forts qui justifient de l'emploi de son temps. 

. 11 y a deux ou trois ans, un nombre à peu près égal de dames 
anglaises et françaises a fondé à Montréal une branche féminine de 
la Société des Antiquaires. L'CEuvre a pour but de collectionner les 
souvenirs et les reliques historiques. Déjà elle a contribué à la conser- 
vation d'un de nos plus vieux châteaux dont deux pièces, par ses soins, 
viennent d'être reconstituées, telles qu'au temps des gouverneurs 
français. 

Chaque année, les deux branches de l'Association s'unissent pour 
faire un pèlerinage à quelque endroit illustré par d'antiques faits 
d'armes. 

Dans la musique et le chant, arts pour lesquels nos compatriotes 
sont tout particulièrement doués, nous avons maintenant des jeunes 
femmes ayant étudié en France et en Belgique sous les meilleurs maî- 
tres. Ces professeurs femmes sont en voie de former, a\ec leurs col- 
lègues masculins ayant eu la même éducation, une génération d'excel- 
lents musiciens. Aux religieuses, qui détiennent pour ainsi dire le 
monopole de l'enseignement de l'enfance, je dois rendre la justice 
qu'elles se sont efforcées récemment de réaliser, sous ce rapport, des 
progrès qui les mettent à la hauteur des exigences du temps. 

Comme initiative intéressante, je dois mentionner le travail de 
M"« Cartier en faveur des maîtres de l'école musicale française dont 
elle a entrepris de faire faire la connaissance approfondie au public 
canadien. A son orgue de Saint-Louis de France, à Montréal, dans les 
concerts donnés dans différentes villes, elle habitue les auditeurs à 
apprécier et à applaudir les César Frank, Berlioz, Saint-Saens, 
Massenel, Bourgault-Ducoudray, Boëlman, Holmes, etc. 

M"« Cartier a eu l'idée, avec quelques-uns de nos meilleurs profes- 
seurs, de fonder à Montréal un Conservatoire qui assure l'uniformité et 
l'excellence de l'enseignement musical. 
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Déjà elle a, pour le futur Conservatoire, la promesse d'un orgue de 
la fabrique renommée des frères Casavant. 

En unissant tous nos efforts, nous ne désespérons pas de pouvoir 
aider M"« Cartier à atteindre son but. 

Remarquons, en passant, que la fondation du Conseil national des 
Femmes a eu cet effet naturel, d'éveiller entre nous un sentiment de 
solidarité, de consœurité, — pourquoi ne pas employer le mot puisque la 
chose existe? Aujourd'hui, celle qui lutte pour une idée ou tout simple- 
ment pour sa vie et dont leffort isolé restait autrefois stérile, a chance 
de se voir aidée, soutenue par des amies, par des associées qui usent à 
son profit de la force qu'elles -puisent dans leurs influences réunies. 

C'est ainsi que nous venons d'obtenir la fondation de la première 
classe publique et gratuite de coulure à Montréal. C'est de la même 
façon qu'on a fait introduire dans le cours des écoles primaires de cer- 
taines provinces, le dessin pratique qui dote les élèves d'un métier, 
pour l'époque de leur sortie. 

Il est certain maintenant que, pour Sf^ décider à donner à nos 
artistes la protection systématique et persévérante que l'Etat leur 
doit, nos gouvernements attendent que des voix douces les pres-ent 
de réaliser leurs bonnes intentions. 

Évidemment, nos maîtres sont bien assez grands pour savoir se 
conduire tout seuls, mais ils se laissent faire comme de bons géanis, 
dans les choses qui ne touchent pas à la politique proprement dite. El 
voilà comment on arrache à la gravité des hommes d'État des réformes, 
anodines en apparence, mais qui ont quelquefois de grandes consé- 
quences. Notre bonheur vient de ce que nous ne représentons pas l'im- 
portunité, sous la forme et le costume qui d'ordinaire harcèlent les 
ministres. Nos requêtes à nous prennent leur victime désarmée, sans 
méfiance et se glissent entre deux coups d'éventail, dans le feu croisé 
d'une conversation de salon. Croyez-moi, du moment que nous adop> 
tenons les... idées de M™» Bloomer, ce serait fini. 

Pour ce qui est des sciences, vraiment, j'aime aillant dire tout de 
suite que nous ne sommes pas savantes. En nous appliquant bien, au 
couvent, nous arriverions assez près de l'idéal de Molière qui veut qu*on 
ait des « clartés de tout ». Les bonnes maisons d'éducation ont, pour 
les élèves qui finissent, leur petit laboratoire de physique, leurs must»es 
d'échantillons géologiques, minera logiques, zoologiques, etc. Le Cou- 
vent de Villa- Maria a même son modeste observatoire, muni d'un 
mignon télescope et d'un appareil fort ingénieux, inventé par une reli- 
gieuse : il reproduit, à l'intérieur d'un globe de verre, la gravitation 
des astres. Les coteaux agrestes qui entourent le monastère, ancien 
château d'un gouverneur, situé sur le Mont-Royal, fournissent aux 
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jeunes herboristes tous les spécimens de . la flore de nos régions. Q en 
existe un très joli témoignage à notre Exposition canadienne, au dépar- 
tement de rinstruction publique. L*herbier qu'y a envoyé la Directrice 
des études de Villa-Maria est le meilleur qui ait été fait, paraît-il, pour 
cette partie de l'Amérique, tant par la variété des échantillons que sous 
le raj)port de leur classification. 

En dehors de ce programme fort modeste, l'accès des hautes études 
nous est fermé, à nous Canadiennes de langue française. Nos conci- 
toyennes anglaises sont plus favorisées. Elles ont à TUniversité M ac Gill, 
magnitiquement outillée, grâce aux dotations de millionnaires, comme 
lord Stratbcona et d'autres, la facilité de s'instruire dans toutes les 
sciences. Plusieurs carrières, interdites pour nous, leur sont ainsi 
ouvertes. 

Cette inégalité n'est pas aussi déraisonnable qu'elle le parait au pre- 
mier abord. Il semble généralement admis que la Canadienne française 
est appelée à fonder une grande famille et qu'elle aura peu de loisirs 
pour cultiver la philosophie théorique, la géométrie, etc. 

Voilà, peut-être, la raison principale de la situation particulière qui 
lui est faite, mais justement nous nous opposons à ce qu'on donne à 
cet argument plus de valeur qu'il n'en a. Chez nous, comme dans les 
autres pays, beaucoup, de filles ne se marient pas et très souvent une 
mère reste veuve, avec la charge de sa famille à élever. 

Nous voudrions qu'une éducation forte, acquise dans les années de 
jeunesse, pendant lesquelles on n'a qu'à étudier, pût mettre ces der- 
nières en mesure de choisir une profession lucrative et honorable qui 
leur donnai, dans des situations identiques, les mêmes avantages 
qu'aux hommes. L'habitude de placer ses enfants très jeunes dans les 
couvents, laisse d'ailleurs aux femmes de notre bourgeoisie, beaucoup 
plus de loisirs qu'on n'est porté à le croire, pour continuer la culture 
de leur esprit. 

Dans tous les cas, rîous croyons que celle-là ne sera jamais trop Jns- 
truite, qui élève les hommes et forme les citoyens. 

Qu'elle se renseigne, qu'elle trempe sa raison pour pouvoir guider 
ses fils et, comme le souhaitait l'auteur de V Emile, « pour savoir 
conduire les hommes qui l'environnent, en les comprenant ». 

Puisque nous ne sommes pas savantes, il va de soi que nous ne pro- 
duisons guère de femmes de lettres. Le goût et le talent ne manquent 
pas cependant. Le goût se manifeste par l'affiuence des auditeurs fémi- 
nins à toutes les conférences littéraires — seule forme sous laquelle 
nous parvient publiquement l'idée française au Canada. De nombreux 
auditeurs, recueillis et frémissants, ont, |ces dernières années, écouté 
M. Brunelière et d'autres écrivains français, à Montréal et à Québec. Des 
femmes les composaient en grande peu'tie. 
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Une société d'artistes amateurs canadiens joue, depuis quelques 
mois à peine, à Montréal, des comédies françaises fort goûtées de notre 
population, condamnée jusqu'aujourd'hui à n'entendre presque exclu- 
aivemeni que du théâtre anglais. Nous voulons voir dans cette entre- 
prise l'œuvre d'un théâtre natioiial. 

Je le répète, les couvents, ches nous» accaparent les talents. La 
jeune fille sérieuse, réfléchie, studieuse incline naturellement vers 
le calme de la vie religieuse et la vocation de renseignement* Que de 
poésie, que de science, que d'esprit, que de sens observateur et sagace 
sont cachés sous la modeste livrée du cloître et condamnés à l'ano- 
nymat perpétuel I 

Certaines annales de nos aimables et douces religieuses figureront 
peut-être dans l'histoire de notre littérature comme des chroniques de 
Grégoire de Tours ou de saint Denis. 

Ce n'est que dans ces dernières années que quelques noms de 
femme sont surgi au sein de notre petite pléiade d'écrivains. L'une d'elles, 
Laure Conan, s'est révélée notre meilleur romancier. Les autres se sont 
fait un nom dans la presse française. Elles s'enorgueillissent à bon droit 
d'avoir vu leurs écrits cités comme inspirateurs de bonnes pensées et de 
bonnes actions dans nos Parlements. 

Quant aux Anglaises, les éditeurs de leurs journaux semblant préférer 
qu'on s'en tienne, chez eux, à l'anonymat, leur réputation est circons- 
crite à un entourage relativement restreint. Quelques-unes d'entre elles 
sont des romancières, des « essayistes » de réelle valeur et celles qui 
signent leurs écrits ont acquis une renommée enviable parmi leurs 
nationaux. Un plus grand nombre d'Anglaises que de Françaises sont 
occupées dans les journaux, comme reporters, chroniqueuses, feuille- 
tonnistes. 

Parmi le tout petit groupe de Françaises qui écrivent, une entre 
autres s'est essayée dans un genre tout à fait original : celui des études 
légales. Dans notre Manuel des œuvres féminines, composé en vue de 
l'Exposition, cette jeune femme a signé le chapitre qui traite de la 
situation légale de la Canadienne. Je ne sais si je ne commeis pas une 
indiscrétion en vous disant qu'elle a même écrit un Cours de droit 
élémentaire, à l'usage des maisons d'éducation. 

J'espère bien voir ce livre utile adopté par notre Conseil de l'Ins- 
truction publique. 

Une entreprise qui pourra peut-être vous mtéresser, c'estcelle d'une 
Revue féminine, dirigée et rédigée pendant quatre ans par sa seule 
fondatrice. Commencée sans fonds, elle fît très bien ses frais. Sa dispa- 
rition à la fleur de Tâge et de la prospérité n'eut d'autre raison que 
l'appel de devoirs plus pressants, pour la jeune femme qui avait pu lui 
donner jusque-là une grande partie de son temps. Le but de la Revue 
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fut de donner à la jeunesse le goût de la culture intellectuelle, et de 
jouer le rôle de conseiller des familles, en leur fournissant des articles 
sur la bienséance, Thygiène^ les travers sociaux, les recettes ménagères, 
les événements de l'histoire contemporaine, la littérature, etc. Rien 
que ça ! 

Le Coin du Feu ne manquait pas d'ambition. La femme d'^un 
homme éminent disait aimablement, en exprimant le regret de sa dispa- 
rition : « Je trouvais, le matin, les lunettes, du juge entre ses pages. » 
Songez, le bel éloge 1 Les lunettes d'un magistrat^ cela doit être proche 
parent des balances de Thémis. Voilà un contact dont on peut se vanter. 

Quand je vous aurai dénoncé ma collègue au Cîommissariat de l'Ex- 
position, M"° Barry, comme Tauteur d'un recueil de nouvelles cana- 
diennes, aussi fraîches que leur titre. Fleurs champêtres, il ne me 
restera plus qu'à vous dire un mot de VŒuvre des Livres gratuits fon- 
dée par un Comité de dames de Montréal. C'est peut-être l'Œuvre la 
plus utile que nous puissions faire dans les lettres, que de fournir l'ali- 
ment intellectuel à l'innombrable quantité de nos compatriotes qui 
en sont privés. Vous n'avez pas idée, vous, en France, et dans beau- 
coup d'autres pays d'Europe, d'une famine de livres. Vous cueillez les 
fruits de l'esprit facilement sur les bords de votre route, comme on 
ramasse les olives ou le raisin dans les contrées du Midi. Songez à ces 
villages perdus au bord de vastes fleuves ou ensevelis sous la neige des 
montagnes pendant cinq ou six mois de l'année, et où l'on n'a pas un 
seul livre à se passer de maison en maison, pour tromper l'ennui des 
interminables soirées. Figurez-vous l'état d'esprit des bonnes gens de 
ces hameaux, après ce tête-à-tête prolongé avec le rêve infécond de leur 
mélancolie et de leur pauvreté. Pensez à la petite institutrice, aux vieil- 
lards cloués sur leur chaise, à la jeune fille qui a le malheur, dans de 
pareilles circonstances, d'avoir un peu d'instruction, ce qui lui rend plus 
cruelle encore la privation de lecture. Puis, contemplez en esprit la joie 
qui envahit les tristes foyers avec l'arrivée d'un paquet de livres illus- 
trés, instructifs et amusants, qu'apporte le postillon, de si loin quelque- 
fois, dans sa petite carriole, à travers des tempêtes d'où il se tire, avec 
son cheval, comme par miracle. 11 n'y a pas que dans ces solitudes que 
se fait sentir l'absence de livres. A la porte de nos villes, il ne manque 
pas de bourgs, gros ou petits, dépourvus de bibliothèque, et d'où par- 
viennent à notre Œuvre des supplications de lesjprendre en pitié. 

La production littéraire du Canada est numériquement insignifiante. 
La carrière des lettres ne nourrit pas encore ses adeptes. D'un autre 
côté, les livres de France s'y vendent à des prix accessibles seulement à 
une élite, et ne circulent pas dans le peuple. Si notre peuple de la pro- 
vince de Québec savait l'anglais, la matière à lire ne lui manquerait 
pas, car les publications si belles et si bon marché des Etats-Unis tra- 
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versent la frontière en masse, mais on ne lit que le français dans nos 
villages. Je vous ai dit toutes ces choses, Mesdames, parce quej'ai 
l'espoir de provoquer, non seulement l'intérêt, mais le concours de 
celles d'entre vous qui peuvent nous aider, en se constituant nos asso- 
ciées, pour faire a nos clients des envois de bons livres français. Nous 
avons un agent à Paris, M. Gaulon, 39, rue Madame, qui nous fait par- 
venir à Montréal, sans frais pour le donateur, ce qu'on veut bien lui 
confier pour nous. Notre rêve serait de voir un ou plusieurs Comités de 
dames françaises se constituer, pour nous faire des expéditions réguliè- 
res. Je prendrai avec reconnaissance l'adresse des personnes qui dési- 
reraient se mettre en relation avec notre CEuvre et je serai à leur dis- 
position, chez moi, tous les jeudis de 2 à 4 heures. Inutile d'ajouter 
que je serai heureuse d'aller trouver, chez elle, toute personne ou Asso- 
ciation qui aurait quelque offre de service à faire à l'Œuvre des Livres 
gratuits. {Applaudissements,) 



M°*Pégard. — Nous vous remercions, Madame; nous sommes 
très contentes d'entendre ces détails sur la vie des femmes cana- 
diennes, car nous ne pouvons oublier que la population du Canada 
est d'origine française et qu'elle a conservé pour nous des sym- 
pathies, qui trouvent dans notre pays de France le plus ardent 
écho. 

M"'' Th. Bentzon. — Ce sont les Canadiennes qui contribuent 
surtout à conserver au Canada le bon souvenir de la France. 

{Très bien ! Très bien!) 

M"* Dandurand. — Puisque nous sommes Françaises, c'est 
tout naturel. [V^f^ applaudissements.) 

M"® Th. Bentzon. — M""" Dandurand a fondé une Œuvre pour 
la diffusion des bons livres qui, grâce à elle, vont se répandre 
jusque dans les campagnes les plus éloignées . A cette Œuvre, 
tout le monde voudra, j'en suis sûre, participer ici, en envoyant des 
livres, des revues, des fonds de bibliothèques au Canada. Il y a là 
une sorte de conquête française à faire. Comme la seule de nos 
collègues anglaises présente parmi nous ce matin, est partie, nous 
pouvons le dire sans la froisser : il s'agit de conserver à la France 
l'âme d'un pays dont le territoire appartient maintenant à l'An- 
gleterre. 
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M"* Eckert-Lawrence . — Rapport sur : 

Les femmes américaines dans la littérature depuis 
cinquante ans (1). 

(Lire page 406.) ' 

Urne pégard. — M™* Marya Chéliga est désignée tout natu- 
rellement pour nous parler du théâtre, car elle a fait à Paris 
l'essai d'un théâtre féministe, essai qui n'ayant pu être pour» . 
suivi, pour des raisons budgétaires, n'en a paa moins été une 
tentative des plus courageuses, et des plus dignes dUntérét. 
La parole est à M""* Marya Chéliga. 

LA FEMME DANS LE THÉÂTRE 
Rapport de M'"'' Marya CHÉLIGA. 

Le thé&tre antique n'admettait point des femmes comme actrices, 
sauf lorsqu'il s'agissait de ces spectacles sanglants dans les arènes, où 
les fauves dévoraient les chrétiens hommes et femmes, aux applaudis- 
sements de la foule. Mais les plus beaux rôles féminins, dans les tragé- 
dies grecques et latines, furent interpiétés par des hommes. Ce furent 
des jeunes gens, qui, sous un masque peinte imitaient, tant bien que 
mal, la grâce et les sentiments féminins. Aujourd'hui, l'idée que 
M. Le Bargy, par exemple, puisse paraître devant nos yeux sous les 
voiles de la virginale Antigène, nous parait franchement comique; 
' cependant les anciens ne trouvaient pas cela si ridicule, puisque 
c'était l'usage général ; l'humanité, .ancienne ou moderne, est soumise 
aux usages plus qu'à tous les considérants du bon sens et de la logique. 

De nos temps, nous avons, il est vrai, la satisfaction d'entendre au 
théâtre la voix féminine. De vraies femmes expriment les sentiments 
divers dictés par les auteurs. 

Mais voilà, dans le théâtre moderne, si perfectionné qu'il soit, une 
lacune existe, qui me semble comparable à l'erreur du théâtre antique. 
Elle me parait très importante, c'est pourquoi j'essaie d'attirer l'atten- 
tion du Congrès sur ce siget. 

Le théâtre, à l'époque actuelle, est non seulement le miroir artisti- 
que de la société qui y voit le reflet de ses défauts et de ses qualités, 
mais aussi et surtout, c'est la meilleure des tribunes, où l'humanité 
exprime ses doléances et fait connaître ses aspirations. Le théâtre a 

(1 ) Ce rapport lu en séance plénière a été reporté ici, avec ceux qui traitent 
de la même question. 

IV. 
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une influence morale considérable, qui devient parfois très immorale, il 
serait hypocrite de le nier. Un auteur dramatique, par son œuvre au 
théâtre, plaide souvent une cause devant le public, mieux qu'un avocat 
devant les tribunaux. Toute une foule rit ou pleui'e au théâtre en sui- 
vant le raisonnement d'un dramaturge capable de subjuguer l'imagi- 
nation de son auditoire. 

Or, il me semble injuste que, sauf quelques rares exceptions, 
Fhomme seul soit admis à communiquer ainsi au public ses états 
. d'&me, sa façon de penser, de juger tous les événements de la vie. 

Je suis certaine qu'il y a beaucoup de situations dans la vie, et par 
conséquent au théâtre, où la femme est loin d'avoir les mêmes senti- 
ments et les mêmes opinions que l'homme. 11 serait, je crois, intéres- 
sant et même instructif de l'entendre raconter elle-même ses inoprcs- 
sions, ses joies et ses douleurs, ses déceptions et ses espérances, voire 
ses griefs contre l'autre moitié de l'huinanité. 

Sans prétendre que les femmes puissent créer d'emblée des chefs- 
d'œuvre comparables à ceux dont les hommes ont d'ores et déjà doté 
la littérature dramatique, j'ai la conviction qu'un auteur féminin 
n'aurait jamais mis dans la bouche d'une femme, cette si célèbre bien 
que si absurde réplique : 

(c Et s'il me plaît d*ètre battue ? » 

Aucune femme au monde n'aime à être maltraitée, et, en ceci, les 
femmes ressemblent aux hommes. 

Je ne conteste point que Molière et toute la pléiade d'illustres 
,auteurs dramatiques donnèrent, maintes fois, des preuves d'une con- 
naissance approfondie du cœur féminin. 

Il y a dos auteurs dramatiques en France et à l'étranger qui, avec la 
plus haute impartialité et la plus incontestable maîtrise, font vibrer la 
note humanitaire, et s'élèvent contre tous les abus de pouvoirs, contre 
l'autorité maritale, la fausse éducation et la fausse, m orale. Et certes, 
les femmes doivent professer à l'égard de ces défenseurs de leur droit 
à la justice et au bonheur, la plus grande reconnaissance et la pl"^ 
fervente admiration : Paul Her\ieu, Jules Case, Capus, Brieux ont 
mérité les enthousiasmes que le public féminin manifeste aux repré- 
sentations de leurs œuvres. Mais puisqu'il y a beaucoup d'auteurSi et de 
très applaudis aussi, qui s'acharnent à attaquer le genre féminin, à le 
charger de toutes les iniquités et de tous les crimes, ne serait-il. P*f 
équitable de laisser parfois la parole à V accusée ? de nous permettre, a 
nous autres femmes, de nous « raconter » un peu à notre tour ? 

Trouveriez-vous naturel, juste et suffisant, qu'aux questions posées 
à une malade par son médecin : « Où souffrez-vous ? d'i)ii vient votre 
malaise ? comment vous sentez-vous ?» la réponse ne vienne q"^ 
par l'intermédiaire d'un père, d'un frère, d'un mari ou d'un ami de • 
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patiente ? £h bien ! il me semble aussi illogique de ne pas laisser à la 
malade la liberté de raconter elle-même ses maux^ que de ne pas per- 
mettre à la femme de confier directement ses idées à la société, ce 
présumé médecin de nos souffrances. 

Or, il est un fait : l'accès du thé&tre est presque interdit aux femmes 
auteurs dramatiques. Antoine lui-même, en créant un théâtre pour les 
jeunes et contribuant à la rénovation du répertoire moderne, a pour- 
tant repoussé, de parti pris, les œuvres des femmes. Tous les direc- 
teurs sont inflexibles lorsqu'il s'agit d'un dramaturge féminin. 11 faut 
avouer que les directrices ne sont guère plus abordables que leurs col- 
lègues masculins. Refuser le manuscrit sans prendre la peine de le 
lire, c'est l'usage adopté dans tous les cabinets directoriaux en ce qui 
concerne les auteurs inconnus; cependant ceux-ci, avec quelques pro- 
tections, peuvent aspirer à vaincre la résistance des patrons de grands et 
de petits guignols. Mais pour l'auteur femme, peine perdue ! C'est 
décidé d'avance que depuis la mort de George Sand et de M"^** de 
Girardin, aucune femme ne saura faire une œuvre dramatique, digne 
de la représentation dans un théâtre qui se respecte ! 

J'ai fondé, il y a deux ans, un théâtre « à côté », destiné à donner 
aux femmes dramaturges et compositeurs, la possibilité de faire con- 
naître leurs œuvres, et d'arriver, par cette petite porte, à franchir le 
seuil de tous nos grands édifîces consacrés à l'art dramatique. Le 
Théâtre Féministe par son véritable succès, confirmé par la presse, 
donna raison à ma thèse. L'épreuve fut convaincante en ceci : que les 
femmes dramaturges existent, et qu'elles ont beaucoup de talent ; puis, 
elles ont vraiment quelque chose de tout à fait personnel à dire au 
public qui les écoutait attentivement. J'ai pu observer, en lisant un 
grand nombre d'œuvres dramatiques qui me furent envoyées par des 
femmes, qu'elles apportent au théâtre des idées humanitaires très 
élevées. Je crois que le théâtre de la femme ne sera jamais aussi 
immoral que celui de l'homme. Un idéalisme très sincère inspire la 
plupart des œuvres féminines, et souvent leur cœur parle d'une façon 
touchante et sublime. Ce n'est pas toujours habile, mais souvent d'une 
intensité sentimentale toute particulière et d'une observation très judi- 
cieuse. Il y a un élément nouveau dans les œuvres dramatiques fémi- 
nines, et cet élément n'est pas à dédaigner. 

Malheureusement, malgré le succès, malgré mon attachement à 
cette œuvre que je crois utile, le Théâtre Féministe a été forcé de sus- 
pendre ses représentations, faute de ressources pécuniaires. Les spec- 
tateurs gratuits furent beaucoup plus nombreux que les abonnés; les 
frais furent considérables. La solidarité féminine n'est pas encore la 
note dominante dans l'esprit de mes contemporaines. Je ne pouvais que 
laisser la charge trop lourde pour mes épaules... mais je n'ai pas 






l 




! 356 5« SECTION. — ARTS, LETTRES, SCIENCES 

abandonné l'idée, persuadée de son utilité et de son imporlance. 

Je forme le vœu que dans chaque pays^ où les femmes dramaturgei^ 
se voient « par principe » éloignées du théâtre^ un cercle dramati- 
que soit fondé y dans le but de faire connaître au public la pensée et 

le génie féminins. 

(Applaudissements.) 

||me p^gard. — Vous avez entendu le vœu qui termine le rap- 
port de M"*' Marya Chéliga, je mets ce vœu aux voix. 

(Adopté.) 



LE CLUB DE LA SOCIÉTÉ 

DES FEMMES AMÉRICAINES A LONDRES 

Rapport de M"** MATTOX, de Londres. 

Mesdames, 

Avant de présenter au Congrès les quelques .observations que 
M"« la Présidente a bien voulu m'autoriser à faire aujourd'hui, 
je voudrais bien demander que Ton ait pour moi de l'indulgence, parce 
que je n'ai pu préparer ces quelques notes que ce matin seulement; leur 
seule raison d*ètre, c'est l'espoir qu'elles auront de l'utilité et de l'inté- 
rêt pour les personnes qui s'occupent de l'organisation des clubs fémi- 
nistes. Je demande aussi voire bienveillance pour mon français, qui, 
hélas! est bien loin d'être académique. J'aurais préféré parler en anglais, 
mais M™* la Présidente m'a assuré qu'il valait mieux parler en fran- 
çais, et j'ai tellement à cœur de montrer à quel point la femme peut 
avoir le sens de l'organisation, que je vous raconterai en quelques 
mots les résultats de notre travail à Londres. 

La Société des Femmes Am,éricaine8 à Londres ^ que j'ai l'honneur 
de représenter ici, en qualité de Déléguée, est considérée comme un lien 
établi entre quelques femmes, dans l'espoir que leur union deviendrait 
une force qui leur permettrait de réaliser maints projets d'un intérêt 
général. Le but de l'Œuvre, fondée le 5 mars 1895, est de rapprocher la 
femme américaine, habitant en Angleterre, non seulement des person- 
nalités les plus élevées de l'Angleterre, de l'Am^ique, et de l'Europe, 
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mais encore d'établir un centre mondain et intellectuel de premier 
ordre. Jusqu'à présent, nous n'avions pas de siège permanent, bien 
qu'ayant espéré depuis longtemps en avoir un jour. 

Nos réunions mondaines, ainsi que celles où nous traitons d'affaires, 
ont lieu à l'Hôtel Gecil. L'année de travail dure neuf mois. Le premier 
lundi de chaque mois, nos membres se réunissent en un lunch, où nous 
avons le plaisir et l'honneur de recevoir des invitées des plus distinguées, 
sans acception de nationalité. Elles, de leur côté, nous parlent de leurs 
intérêts spéciaux, de la médecine, des sciences, des lettres, de la 
musique, des beaux-arts, etc. 

Nos membres sont tenus d'assister aux réunions d'affaires, qui sont 
tout à fait démocratiques, en ce sens que le Comité général ne peut 
prendre aucune décision sans le consentement de la majorité. Nous 
croyons que de cette façon le sens administratif de la femme se déve- 
lopp'Ta ; ce qui lui permettra, avec le temps, d'être à la hauteur de 
l'homme dans les affaires, et, par ce fait, de se rendre encore plus 
digne de la haute considération de l'homme, dont elle est la compagne. 
Nous avons établi une série de réunions concernant les arts, les lettres, 
le théâtre, etc., et la présidente de chaque Section est toujours une 
femme de grande habileté. Pendant le mois, on présente et on discute, 
aux réunions, différents rapports. Nous sommes en train de préparer un 
travail consécutif, dans chaque Section, et avec le temps, nous espérons 
produire une œuvre importante, qui pourra servir d'abrégé des affaires 
contemporaines. 

.fe ne peux que résumer d'une façon très brève les résultats matériels, 
mais je choisirai trois exemples parmi les choses importantes organisées 
dans la courte vie de notre club. Après trois mois d'existence, nous avons 
pu venir en aide à un grand hôpital de Londres dont la caisse s'est 
enrichie d'une somme de 125.000 francs, grâce aux efforts de quelques 
dames de notre Société qui ont organisé dans ce but un grand bazar. 
Au mois de juillet, lorsque nous ne comptions que cinq mois encore, 
nous avons réuni en un lunch, après le Congrès international féministe 
de Londres^ 400 femmes de la plus haute distinction, et je peux vous 
affirmer. Mesdames, que cette réunion, unique dans l'histoire de la 
femme américaine à Londres, a été une source d'inspirations nouvelles 
et d'encouragements à la continuation de notre Œuvre. 

Un peu plus tard, tous nos efforts se sont concentrés sur l'organisa- 
tion du vaisseau de secours Le Maine pour les soldats bles&és en Afri- 
que. Notre contribution individuelle au Comité central a été d'environ 
25.000 francs. 

Je tiens à dire. Mesdames, quoique nos opinions à ce sujet soient 
peut-être différentes des vôtres, que toutes les femmes de cœur de- 
vaient se réjouir de cet acte, inspiré uniquement par la bonté féminine. 
Nous espérons que le rapprochement de l'Angleterre et de l'Amérique, 
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aidé pat" la participstioa que nous avons prise à l'organisation dn 
Maine, ne sera pas un fait isolé et que le rapprochement que nous sou- 
haitoiia voir de tout cœur entre la France et l'Allemagne, l'Amérique et 
l'Angleterre, s'effectuera ainsi qu'entre toutes les nations qui, pour la 
première fois dans l'hisloire du monde, se tiennent cdte à côte, pour 
la protection en Chine de leurs intérêts communs. 

Mesdames, au risque de répéter ce que maintes femmes ont dit arital 
moi, je prétends qu'il y a un cflté plus profond encore que le cOté maté- 
riel du mouvement féministe, dans l'organisation des clubs. Tout en 
n'enlevant rien à la valeur den choses pratiques, je voudrais cependant 
affirmer que ce dernier côté, b mon avis, ne compte que pour très peu, en 
face du développement de la force intérieure qui est le bien inaliénable 
de tout être humain, qu'il soit femme ou qu'il soit homme ; cette force 
qui donne & la femme la véritable possession d'elle-même, qui lui 
enseigne qu'elle n'a qu'une dette envers elle-même, et celle-là, la plus 
haute de toutes et qui lui enseigne qu'aucun ^tre humain n'a le droit 
de sacrifier le corps, l'esprit, ou l'àme de la femme sur l'autel de 
l'ancienne tradition de son infériorité et de sa dépendance, vis-i-cis it 
l'homme, et de son inhabileté à être son égale dans le chemin de la vie. 

En ce qui concerne la maternité, les clubs ont déjà su enseigner 
k la femme, qu'au lieu d'être gouvernée par l'instinct purement 
animal de protéger et d'élever sa progéniture, il est nécessaire, dans 
le nouvel ordre de choses, pour guider intelligemment et vraiment 
éduquer ses enfants, de lui inculquer la connaissance de ses devoir* 
et de ses graves responsabilités. 

Je voudrais aussi plaider devant voua ceci : c'est que les clubs sont 
la seule chose que la femme ait organisée elle-même, sans l'assistance 
de l'homme, et j'aime à croire que personne ne me démentira quand je 
dirai que la femme est à la hauteur de sa tâche. Les clubs donnent à 
chaque femme, quels que soient sa situation et ses mojens. l'occasion 
d'affirmer sa personnalité et de la développer, en montrant que les 
possibilités infinies d'un être humain, irresponsable de son seie, "^ 
sont pas limitées. J'ai cette conviction que dans n'importe quel but, 
soêial, philanthropique ou autre, que soient établis les clults, le 
résultat en est toujours le développement intérieur de la femme. 

De nos jours, aucune femme d'intelligence ne peut donner cequil J 
a de plus beau dans son esprit, sans que "s'aflirme cette vérité que la 
complète valeur des actes de la vie sociale, morale et intellectuelle 
d'un peuple, n'est pas dans ce qui est fait par la femme, et pour 
la femme, mais dans ce qui est fait avec la femme. Le club fémi- 
nisme idéal est celui qui mrt le succès de son oeuvre à développer l'esprit 
et U'. cœur de la f.mnic, .le telle façon qu'elle pr«one sa vraie place 
dans le monde, non seulement comme gardienne fidèle et inteNigenle 
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des intérêts du foyer, mais comme mère universelle, à laquelle rien de 
bon ne fait appel en yain. 

Et voilà pourquoi, Mesdames, étant imbue de ces sentiments, j'ai 
osé demander à W*^ la Présidente de m'accorder la parole quelques 
minutes. Je souhaite vivement, et de tout mon cœur, que cette belle 
Œuvre des clubs féministes, organisée maintenant dans tant de pays, 
ne manque jamais de recueillir les plus beaux fruits du succès. 

( Applaudissements,) 



Urne p^gard. — Votre rapport nous intéresse d'autant plus, 
Madame, qu'en nous parlant des clubs féministes, il répond à 
l'une de nos préoccupations. Nous avons le désir d'en créer à 
Paris ; mais, dans notre pays, tout ce qui attire et retient la femme 
hors de chez elle, tout ce qui favorise sa vie extérieure et person- 
nelle, en dehors de sa famille, de ses enfants et de son mari, ren- 
contre une opposition, fort vive souvent, de la part de ceux qui se 
disent attachés aux traditions et usages d'autrefois, et ils sont 
nombreux, surtout quand il s'agit de définir le véritable rôle de 
la femme. 

En France, la femme dont on ne saurait cependant mécon- 
naître l'influence sociale considérable, n'a pas de vie civile qui 
lui soit propre, elle est mineure, avant son mariage et pendant 
son mariage : je ne parle pas du célibat et du veuvage qui sont 
des états d'exception ; l'état normal de la femme, c'est la mi- 
norité. Or, tout ce qui aide la femme à développer sa person- 
nalité, à prendre conscience d'elle-même, à revendiquer les 
droits qu'elle tient de l'éternelle justice, supérieure à nos mes- 
quines conceptions humaines, tout cela est suspect aux hommes 
qui y voient une atteinte portée à leur domination sur la femme. 
Et la puisséfnce absolue que s'est attribuée le sexe fort est trop 

avantageuse pour qu'il s'en laissé déposséder facilement il 

détient seul « l'assiette au beurre » (Rires), de là dans certains 
milieux, en France, une opposition fanatique contre les idées 
féministes. 

Cependant, ces clubs n'ont pas seulement pour but, en déve- 
loppant la personnalité des femmes, d'aider à leurs revendica- 
tions, mais encore de procurer un lieu de réunion à celles qui 
n'ont ni foyer, ni famille, et de créer un lien de cohésion, de soli- 
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darité entre elles. 11 en existe trois déjà, à Paris, le Ladies* Club 
dont la fondatrice est M"® de Marsy, et qui rend de réels services, 
le Cercle Amicitia^ fondé pour les jeunes filles de la classe 
moyenne, qui travaillent, et lejCercle du Trasf ail féminin. 

Le Cercle Amicitia est très bien organisé, c'est une fort 
belle création et je ne saurais trop vous engager, Mesdames, à le 
visiter ; tout y est réuni : les perfectionnements de Thygiène, 
une habitation confortable dont la simplicité élégante forme 
le goût des jeunes filles; un très beau jardin, des jeux, une 
bibliothèque, une salle de conférences, un b.on restaurant à 
des prix modérés. Les jeunes filles y trouvent une aide morale 
précieuse et une surveillance maternelle qui n'entrave pas du 
reste leur liberté. C'est une fondation type. 

Nous avons eu hier soir l'inauguration du Cercle du Travail 
féminin, boulevard des Capucines ; plusieurs d'entre vous, Mes- 
dames, y ont assisté. Ce cercle est moins grandement, moins 
élégamment organisé que le Cercle Amicitia, il n'a pas de jardin 
et on n'y demeure pas ; mais ses résultats n'en seront pas moins 
excellents ; il groupera les travailleuses, qui n'ont jamais eu, à 
elles, de lieu agréable de réunion où elles puissent causer de leurs 
intérêts, lire, étudier, se récréer, sans entraînement à la dépense 
sans mauvaise fréquentation — plus tard nous espérons bien y 
voir adhérer les syndicats d'ouvrières. 

Il est évident que les cercles d'Amérique et d'Angleterre peu- 
vent servir de types pour les cercles féminins, parce qu'ils sont 
très fortement organisés, et qu'en Amérique notamment ils se 
sont réunis en une fédération qui leur donne une puissance et 
une force d'expansion considérables. 

M"® Mattox nous a parlé d'une somme de 125.000 francs que 
son club avait distribuée, après trois mois d'existence ; cela prouve 
chez ses membres une générosité et une activité très grandes. 
Nous tâcherons de vous imiter. Madame, mais j'avoue qu'une 
somme de 125.000 francs, à réunir trois mois après la fondation, 
serait chose plus difficile chez nous... Cependant votre exemple 
est encourageant à suivre ; nous tâcherons d'avoir le môme succès 
de persuasion auprès de généreux donateurs. {Rires,) 

La seule petite critique que je me permette de faire à cet in- 
téressant rapport, est celle-ci : vous dites que « les clubs sont la 
seule chose que la femme ait organisée elle-même, sans l'assis- 
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tance de Thomme ». Je me permettrai de vous objecter que nous 
avons quantité de fondations que les femmes ont faites seules, et 
qu'il y en a beaucoup plus que de clubs. En dehors de cette légère 
critique, le rapport est très intéressant, et puisque vous n'avez 
pas jugé à propos de le résumer par un vœu, c'est nous, Madame, 
qui vous voterons des félicitations et qui en voterons également à 
votre club. [Applaudissements.) 

Mademoiselle Aubéry, vous avez demandé la parole? 

M"* Aubéry. — Je demande à dire quelques mots avant de 
donner lecture de ma communication. 

Ce travail n'est pas un rapport, en ce sens qu'il ne renferme ni 
statistique, ni nomenclature ; il s'agit de quelques réflexions de 
philosophie sociale que tout le monde a pu faire, mais que je n'ai 
pas cru inutile de rappeler et de préciser dans un Congrès dont 
l'œuvre et l'objet relèvent de la philosophie sociale pratique. La 
philosophie ayant avec la littérature, la science et les arts, les 
points les plus intimes de pénétration mutuelle, j'ai pensé, après 
quelques incertitudes, que je pouvais présenter cet essai à 
la 5« Section. Vous verrez d'ailleurs qu'il s'y rattache par des 
considérations pratiques, au sujet des professions libérales, c'est- 
à-dire des professions touchant aux lettres, aux sciences et aux 
arts, auxquelles il convient de préparer de plus en plus les filles 
de la petite et de la moyenne bourgeoisie. 



LA PROFESSION REMPLAÇANT LA DOT 

Rapport de H"« AUBÉRT (Albéric Chabrol). 

Dana le désert du Sahara, un groupe de cactus, une roche qui affecte 
vaguement la forme d'une muraille, suffisent à produire, par des réfrac^ 
tiens multiples sur la glace du firmament, ces effets de mirage, — le 
spectacle d^^une ville ou d*une riche oasis — auxquels des voyageurs 
sans expérience ont dû la mort la plus douloureuse. De même, le léger 
fétu de réalité que représente le plus souvent une dot de jeune fille, 
dans la petite et moyenne bourgeoisie, ne sert le plus souvent qu'à 
lui faire manquer sa vie de femme. 
, Car il faut remarquer que, presque jamais, la dot attribuée à une 
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jeune fille n'est assez forte pour lui assurer, en dehors du mariage, la 
continuation du bien-être dans lequel on Ta élevée, et, si la jeune fille 
aspire au mariage, elle ne trouve pas dans cette dot ce qu'on peut 
appeler une « équivalence ». 

Je suppose, pour m'expliquer mieux, que la jeune fille a un frère; 
tandis que les parents, d'année en année, ont mis de côté, suivant 
Texpression courante, un petit capital en vue de son contrat de mariage, 
ils ont employé la même somme, disons une trentaine de mille francs, 
à faire au fils une situation. 

Et voici l'officier frais émoulu de Saint-Cyr, ou l'ingénieur de l'Ecole 
Polytechnique ou le médecin de l'internat des hôpitaux. 11 est intelli- 
gent, laborieux : il prospère. Sa sœur a trente mille francs de dot ; 
pense-t-on qu'à la mêlne somme il fixe la dot de sa fiancée future? 
Qu'est le revenu de trente mille francs ? pour neuf cents francs de 
rente, s'embarrasser d'une femme et d'une famille ! 11 faudrait être 
fou ! un amoureux de romans l 

Je n'ignore pas, et je me hâte d'ouvrir cette parenthèse, que le^ 
romans d'amour pur et parfaitement désintéressé sont quelquefois 
vécus, mais on me pardonnera de ne pas argumenter au sujet d'heu- 
reuses exceptions qui n'ont besoin d'aucune sollicitude. 

On a cherché au capitaine, à l'ingénieur breveté, au médecin d'ave- 
nir, la dçt qui équivaut à sa situation. Cent mille francs est un chiffre 
encore estimé en France, et point trop rare. Le voici trouvé, car 
le père de la jeune fille aux cent mille francs a calculé fort juste que 
trois mille francs de rentes composent un budget bien court à une 
femme élevée à être servie et à « faire de la toilette », ainsi que le sont 
toujours chez nous les jeunes filles qui ont la perspective d'une 
jolie dot. 

Alors près de cette belle-sœur, riche comparativement, la sœur aux 
trente mille francs se voit déjà reléguée au rang de parente pauvre. A 
moins d'un de ces gracieux et exceptionnels romans dont je parlais tout 
à l'heure, elle ne se marie pas, les camarades du frère n'ayant pas de 
moindres prétentions que lui. Elle reste à végéter, entre son père et sa 
mère qui vieillissent, avec l'appréhension funèbre de la solitude absolue, 
dans le demi-dénuemènt qui l'attend au jour de leur mort, éprouvant 
peut-être dans son cœur, qui a soif de tendresse, et dans son être fémi- 
nin, que sollicitent l'instinct de l'amour et le noble désir de la maternité, 
des angoisses que le monde affecte hypocritement de nier ou tout au 
moins de passer sous silence. Ainsi, non seulement elle se trouve sacri-^ 
fiée, sans aucun contact avec les joies les plus intenses de la vie, aux- 
quelles il lui appartenait de prétendre, mais encore les forces qu'elle 
recelait en elle sont perdues pour la société et pour l'humanité ; sa jeu- 
nesse, sa belle santé, l'amplitude et la vigueur de son esprit, n'ont pu 
justifier d'une raison d'être ici-bas et c'est, sans doute, la plus poignante 
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humiliation qu'il soU donné à une créature consciente de ressentir. 

Ce sont là, nous dit-on, de navrantes réalités, mais il faut aiyourd'hui 
au fonctionnement du corps social un mécanisme si compliqué, que des 
existences individuelles, de ci, de là, se trouvent prises dans l'engrenage 
et périssent inéluctablement. Soit, mais imitons l'œuvre de nos ingé- 
nieurs dans les usines, et, à Faide de calculs incessants, de mesures 
de mieux en mieux prises, nous obtiendrons que de tels sacrifices 
deviennent de moins en moins nombreux, de moins en moins en- 
tiers. 

Pour la question qui nous occupe, par exemple, supplions les parents 
de moins songer à épargner la dot de leurs filles que de les élever... à 
n'avoir pas besoin de dot. J'entends d'ici beaucoup d'entre eux me 
répondre d'un ton satisfait : « Vpus avez parfaitement raison, aussi 
j'ai voulu que ma fille pass&t son examen d'institutrice, en cas de 
n\aiheur. » 

Voyez d'abord le fâcheux aspect que prend aux yeux d'une jeune fille 
la sainte obligation du travail ! comment beaucoup d'entre elles sont 
ainsi excusables de regarder comme une déchéance, ce qu'on ne leur a 
fait envisager que parmi les déplorables suites d'une ruine totale. 

Mais, lorsque enfin le malheur arrive, à quoi se détermine la jeune 
fille? L'enseignement, la sévère profession de l'enseignement est encom- 
brée, parce que c'était, jusqu'à ces derniers temps, la seule des pro- 
fessions dites libérales accessible aux femmes. Notre jeune fille voit 
mieux que cela. Elle a, aux classes du cours ou du couvent, remporté 
jadis quelques prix de style : écrire, c'est un métier qui ne dépoétise 
point la femme, qui, même, aux yeux des gens inexpérimentés, semble 
autoriser les pires nonchalances du rêve... et voilà notre jeune fille 
s'improvisant femme de lettres, et improvisant, à tort et à travers, 
sous l'égide d'une vocation innée qui n'attendait pour prendre son essor 
que des circonstances a la fois cruelles et providentielles. Hélas ! bien- 
tôt, le plus souvent, la présomptueuse doit reconnaître qu'elle s'est 
attaché aux épaules les ailes d'Icare, en subissant le naufrage des 
plus définitives déceptions. 

Oui ! — et voilà comment surtout ce petit essor de réflexions générales 
a pu se trouver compris dans la b^ Section, — la littérature est pour les 
femmes, comme on Ta dit de la politique pour les hommes, la profes- 
sion de celles qui n'en ont aucune. 11 ne doit pas continuer d'en être 
ainsi. II ne serait même pas très difficile de démontrer que ni la littéra- 
ture, ni la politique ne sont, ni ne devraient être, des professions, par ce 
fait seul qu'il faut avoir déjà vécu des années de la vie d'adulte pour 
être capable de formuler quelques conclusions sur le fond intime des 
consciences, sur la philosophie de la destinée, ou pour risquer quelques 
conseils sur la direction humaine de la barque sociale. 
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Ainsi ne donnons pas à nos jeunes filles le fictif viatique d*un brevet 
d*institutrice sans emploi, ou celui, plus chimérique encore, d*un prix 
de style à monnayer. Qu'on mette entre elles et leurs frères la véritable 
égalité; cette « position silre » que les parents affectueux rê?ent de 
procurer à leurs fils, qu'ils se préoccupent au moins autant de l'as- 
surer à leurs filles qui n'en ont pas un moindre besoin. 

Par le fait de la justice, qui s'élabore lourdement au sein des civili- 
sations, déjà de nombreuses portes sont ouvertes aux femmes sur des 
professions libérales jadis réservées aux hommes : elles peuvent être 
médecins, pharmaciennes, avocates... elles ont accès à l'École des 
fieaux-Ârts, et, l'éminente M™« Bentzon nous l'a dit, à mérite égal, les 
directeurs de revues ou de journaux leur font accueil aussi bien qu'à 
leurs émules de l'autre sexe. Je n'ajoute point ceci pour les pousser sur 
la pente de la littérature, que je signalais tout à l'heure comme si 
hasardeuse, mais pour faire bien comprendre à la femme qu'elle sera 
non pas respectée, elle l'est déjà sans aucun doute, mais justement 
appréciée de l'homme, pour son action extérieure, dès qu'elle le 
voudra, ou dès que ses parents le voudront pour elle, en l'élevant 
comme l'homme lui-même, à l'abri du mirage de la dot, dans la notion 
précise et absolue que notre dignité et noire valeur sociale ne sont 
point dans ce que nous possédons, mais dans ce que nous nous 
rendons capables d'accomplir, en vue de notre profit particulier et du 
bien général. {Applaudissements,) 

Mais, nous disent de spécieux et fantaisistes écrivains, les hommes 
n'épouseront plus les femmes devenues partout leurs acharnées con- 
currentes. L'objection est déjà vaincue par les faits. Une de nos femmes 
docteurs en médecine, M"« Edwards-Pilliet, que nous avons ici, nous a 
révélé que les femmes qu'elle a connues, comme elle internes des 
hôpitaux, ont toutes été épousées par des confrères. Elles avaient été 
vues à l'œuvre et appréciées suivant leurs réels mérites. Il en sera 
ainsi de plus en plus, parla force même des choses; les hommes seront 
bien aises, en se mariant, de ne plus aller xers l'inconnu, et d'avoir, 
en fondant leur famille, une double sécurité pour l'avenir de leurs en- 
fants, auxquels ils auront donné des mères capables de les soutenir 
autant que de les aimer. 

Ainsi, nous sommes amenés, je crois, à formuler le vœu suivant : 

c Le Congrès émet le vœu : 

c l'^ Que les sacrifices faits par les parents en vue de constituer une 
dot à leur f^le, aient à l'avenir pour objet de lui assurer une profes- 
sion déterminée, d'après ses aptitudes, capable de la faire vivre dans la 
dignité de l'indépendance individuelle, pour soutenir ensuite les enfants 
qu'elle peut avoir et les mettre à jamais à l'abri des vicissitudes de la 
fortune. 
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• 2* Qu'il soit fait un devoir aux institutrices d'écoles primaires et aux 
directrices de lycées et collèges, de dénombrer à leurs élèves les métiers 
et professions libérales^ accessibles aux femmes, notamment œux qui 
s'adaptent le mieux à leur caractère et au tempérament féminin. » 

[Applaudissements.) 



M"* le D' Edwards-Pilliet a voulu que j'insiste sur ce point du 

rapport que je viens de lire, que presque toutes les étudiantes 

en médecine qui lui ont succédé dans les hôpitaux, ont été 

épousées, comme elle, par des camarades ; il y en a au moins 

vingt-cinq à sa connaissance. 

( TVè* bien ! Très bien !) 

Urne pégard. — C'est très vrai et très encourageant. 

IP'* Aubéry. — Cela prouve que les hommes ne repoussent 
pas du tout en ménage la collaboration extérieure de la femme. 

b'autre part, M°* Edwards-Pilliet faisait observer ces jours-ci 
que très peu de femmes, proportionnellement, se destinaient à la 
médecine. On doit s'en étonner, surtout si on considère les facilités 
qu'elles trouvent à pénétrer dans la carrière, où elles ne ren- 
contrent aucune- obstruction, et qui leur convient admirablement 
mieux que n'importe quelle autre, surtout en ce qui regarde les 
soins à donner aux femmes et aux enfants. 

Hme pégard. — Ce qui est peut-être une des causes du petit 
nombre de femmes qui s'adonnent à la médecine, c'est la difficulté 
de se faire une clientèle nombreuse et sérieuse, en raison du pré- 
jugé qui existe, en général, môme parmi les femmes, qu'un mé- 
decin homme est plus capable, plus expérimenté, plus habile qu'un 
médecin femme. En France, l'habitude est d'avoir un seul médecin 
pour la famille ; c'est le médecin du mari qui soigne la femme et 
les enfants, tandis que là où la femme docteur est appelée, elle 
n'arrive généralement qu'en second, elle est le médecin de la 
femme et des enfants et très rarement celui du mari ; il y a alors 

un docteur pour le mari, un autre pour la femme beaucoup de 

gens trouvent que c'est une complication. 

Pour ces raisons et d'autres encore, il arrive qu'à Paris, 
à part quelques femmes médecins qui font leurs affaires, beau- 
coup ont un certain mal à se former une clientèle stable ; c'est 
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certainement là une des difficultés qui font qu'il y a moins de 
femmes médecins qu'il ne pourrait y en avoir, étant donnée la 
facilité avec laquelle elles peuvent suivre les cours de la Faculté. 

M"® Georges Martin. — Je crois que la difficulté la plus grande 
— et elle est radicale — c'est la difficulté pour les jeunes filles 
d'obtenir leur baccalauréat; j'en sais quelque chose. En France, les 
femmes ne peuvent pas obtenir le baccalauréat sans qu'il en coûte 
beaucoup d'argent; la porte est fermée aux parents qui n'ont 
pu faire le sacrifice nécessaire. Il faut prendre des professeurs à 
la maison, ce qui est très coûteux, de sorte que les parents ne 
poussent pas la jeune fille vers le baccalauréat, alors qu'elle peut 
faire autre chose qui coûte beaucoup moins. Il me semble que 
c'est le point le plus important, et la preuve en est que nous avons 
beaucoup de doctoresses étrangères, parce qu'on ne leur demande 
pas le baccalauréat, mais son équivalent dans leur pays; ce qui, en 
réalité, n'est pas toujours un équivalent. 

]|me pégard. — La 3® Section a été saisie d'un vœu de 
jjme Edwards-Pilliet, demandant l'ouverture de cours prépara- 
toires au baccalauréat, dans les lycées de jeunes filles ; ce serait 
une innovation très désirable, en effet. 

M™® Nutt. — Vous avez dit. Madame, que c'était un inconvé- 
nient, dans le ménage que, le médecin du mari ne soit pas le méde- 
cin de la femme et des enfants. Je crois au contraire que c'est un 
avantage, et j'espère que dans l'avenir nous en arriverons là. Il 
me semble beaucoup plus naturel, beaucoup plus normal, qu'il y 
ait un médecin homme pour l'homme, et un médecin femme pour 
la femme et les enfants. 

]|me Pégard. — Il est très naturel qu'une femme seule se fasse 
soigner par un médecin femme, cela ne présente aucun inconvé- 
nient; mais, quand dans une famille il y a déjà un médecin en titre 
qui est le médecin du mari, l'introduction de la femme docteur est 
parfois difficile, c'est une question d'habitudes et aussi de pré- 
jugés; mais vous avez raison, il serait plus rationnel que l'homme 
fût soigné par l'homme, et la femme par la femme. 

M"® Âubéry. — Ce sont des habitudes qui peuvent se trans- 
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former,, et on finira par les abandonner tout à fait, peu à peu. 

]|me Pégard. — Il est certain que les femmes doivent aider les 
femmes et que l'indifférence de certaines d'entre elles, pour ne pas 
dire leurs préjugés contre les femmes docteurs, ne se justifie pas. 
Il serait vraiment bien désirable que la solidarité, dont on parle 
tant, passe enfin du domaine de la théorie dans celui de la pratique. 

Voulez-vous, Mademoiselle, nous donner à nouveau lecture 
de votre vœu? 

M"® Âubéry relit le vœu. 

Il est évident que c'est sur les parents qu'il faut agir, en leur 
rappelant qu'ils ont mieux à faire que d'assurer une dot à leurs 
filles ; ainsi une somme de 30.000 franas, par exemple, qui peut 
servir à élever un garçon, est un capital mort entre les mains de 
la jeune fille. On essaie de faire selon la justice en attribuant ce 
petit capital à la jeune fille ; je connais même des familles où le 
garçon laisse à sa sœur tout le petit héritage des parents ; c'est 
déjà un grand pas vers la justice, mais cela ne suffit pas, parce 
que ce petit • capital mort ne constitue pas une situation et ne 
met même pas la fille à l'abri du besoin ; il faut parfois qu'elle 
ait recours à son frère, comme une parente pauvre, ce qui ne 
devrait pas être. 

]|me pégard. — Vous pensez que tous les parents devraient 
donner à leur fille un métier ou une profession qui, à un moment 
donné, pourrait leur assurer des conditions faciles d'existence? 

BT'" Aubéry. — Je voudrais qu'un jeune homme qui épouse 
une jeune fille la trouvât dans son métier ou dans sa profession, à 
l'exemple des femmes médecins qui ont été épousées par des mé- 
decins, leurs camarades d'études; je voudrais que les jeunes filles 
s'adonnassent à une profession, qu'elles pussent exercer plus tard, 
en collaboration avec leur futur mari. 

M"* Nuit. — Vous dites dans l'énoncé de votre vœu : « pour 
soutenir ensuite les enfants qu'elle peut avoir » ; une femme doit 
avoir une profession jusqu'au mariage, mais une fois mariée? 

M^^^ Âubéry. — Cette observation, Madame, m'a été faite bien 
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souvent ; le mari ne suffit pas toujours à gagner ce qui est néces- 
saire au ménage, la femme, essaie alors de faire quelque petite 
chose pour combler les lacunes du budget de la famille ; c'est l'ori- 
gine, du moins en France, de cet horrible salaire d'appoint qui tue 
la femme, qui l'exténue, et que la réglementation du travail, dont 
je suis partisan du reste, ne saurait jamais atteindre ; rien n'est 
plus déplorable que ce travail à la maison, en vue d'un salaire 
d'appoint. J'habite près d'un grand magasin que je ne nommerai 
pas, et je vous assure que j'ai vu là des faits navrants. J'ai vu, non 
pas seulement des ouvrières, — ce qui est déjà très triste, — mais 
des femmes de la petite et de la moyenne bourgeoisie apporter des 
paquets de draps, de linge, beaucoup plus gros qu'elles et qu'il 
fallait monter à une manutention au sixième étage, je les ai vues 
parcourir des kilomètres, là-haut, en portant cette lourde charge; 
elles faisaient tous les jours ce métier, dès 7 heures du matin en 
hiver ; et ce travail, qu'elles venaient livrer elles-mêmes si pénible- 
ment, leur procurait un salaire variant entre 1 fr. et 1 fr. 50 par 
journée de 12 à 14 heures de travail. Ne trouvez-vous pas qu'il 
eût mieux valu pour ces femmes avoir une profession? 

M"**Nutt. — Je suis de votre avis. Seulement je ne voudrais pas 
voir diminuer la responsabilité du mari et du père. 

M"' Âubéry. — Je n'ai pas parlé de la diminuer ; je n'ai pas 
constaté qu'il y eût diminution des devoirs du mari. 

]|me Pégard. — Il ne peut être question de diminuer la respon- 
sabilité du mari ; mais il y a des ménages où son gain est insuffi- 
sant et il est bon alors qu'une femme soit en état de se tirer 
d'affaire elle-même ; car il arrive trop souvent, lorsque le mari 
qui seul travaillait vient à disparaître, que la femme qui n'a pas 
de métier est incapable de faire face à la situation, et c'est 
alors la plus épouvantable misère. La détresse des femmes 
veuves, chargées de famille, et sans moyens de gagner leur 
vie, est la misère sociale la plus triste et la plus douloureuse qui 
soit. 

« 

M"" Âubéry. ^ — Quant à dire que les femmes auront une pro- 
fession qu'elles quitteront au moment du mariage, pour ne plus la 
reprendre qu'en cas de besoin, cela ne me paraît pas désirable ; 
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d'abord, le moment venu, elles ne trouveraient pas toujours un 
emploi de leurs facultés. 

M"* Pégard. — Et elles auraient perdu la pratique de leur mé- 
tier. Je crois qu'il serait très sage que chaque jeune fille, surtout 
lorsqu'elle a peu à attendre de la fortune, reçût une ins- 
truction technique ou artistique, suffisante pour pouvoir se suffire 
à elle-même. Si j'avais une fille, à côté de son éducation de 
jeune fille du monde, je lui ferais apprendre un métier ou un art, 
poussé assez loin pour qu'il cessât, si besoin devenait, d'être un 
« talent d'agrément » pour se transformer en moyen de gagner sa vie. 

J'estime donc que nous devons nous rallier au vœu de 
M"* Aubéry dont je relis le texte : 

« V Que les sacrifices faits par les parents en vue de constituer 
une dot à leur fille, aient à l'avenir pour objet de lui assurer une pro- 
fession déterminée, d'après ses aptitudes, capable de la faire vivre 
dans la dignité de l'indépendance individuelle, pour soutenir ensuite 
les enfants qu'elle peut avoir et les mettre à jamais à labri des vicis- 
situdes de la fortune. » 

Je pense qu'il vaudrait mieux supprimer les mots «les enfants 
qu'elle peut avoir ». lime semble que c'est voir bien loin... 

M"" Aubéry. — Je considérais la mère dans la femme. 

]|me Pégard. — La femme n'est pas forcément mère. 

M. Grossetête-Thierry. — Ce que dit M"« Aubéry au sujet de 
la France est très vrai, mais pour la France seule, et peut-être 
n'en est-il pas ainsi à l'étranger, où les familles sont plus nom- 
breuses. J'ai beaucoup voyagé en Europe et j'ai remarqué, soit en 
Angleterre, soit en Allemagne, que les jeunes filles dans la classe 
moyenne, à un certain âge, apprenaient un métier. En France, 
nous avons une malheureuse idée, qui a été très justement mise en 
lumière par M"* Aubéry ! Nous élevons nos filles pour la dot que 
nous leur donnerons, et, depuis les premiers jours du ménage 
jusqu'au moment où nous avons une fille à marier, nous faisons 
les économies nécessaires, non pas pour lui donner un métier ou 
une profession, mais une dot plus élevée. Or, aujourd'hui, avec 
rabaissement progressif du taux de l'intérêt, comme le faisait trè& 
bien remarquer M"' Aubéry, une dot, même de 100.000 francs, ce 

IV. S4 
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qui représente 3.000 francs de revenu, est peu importante au 
point de vue de l'établissement de la jeune fille. 

IT** Âttbéry. — Malheureusement, ce capital représente encore 
beaucoup, en imagination. 

M. Grossetôte^Tbierry. — Dans les pays industriels, il en est 
autrement. J'ai longtemps habité Mulhouse, pays essentiellement 
industriel, vous le savez, et j'ai toujours constaté que, dans la 
petite bourgeoisie mulhousienne, on s'efforce de donner aux filles 
les moyens de travailler par elles-mêmes ; il y a, à ce point de vue, 
une très grande différence entre Colmar et Mulhouse ; ces deux 
villes sont voisines, mais Mulhouse est un centré purement indus- 
triel, tandis que Colmar est plutôt une ville de fonctionnaires; 
c'est là que siège la Cour, que se trouvent les tribunaux, les ad- 
ministrations. Or j'ai remarqué qu'à Mulhouse, les filles de la 
petite bourgeoisie, quand elles se marient, étaient toujours ca- 
pables de venir en aide à leurs maris. 

jyjme Edwards-Pilliet était tout à fait fondée à faire observer 
que la plupart de ses camarades de l'Ecole de Médecine étaient 
bien mariées. Je connais également un certain nombre de per- 
sonnes qui ont eu Içs moyens de donner une profession libérale à 
leurs filles, elles se sont bien Ynariées ; mais il faut le dire, 
c'est un cas excessivement rare. En général, les parents donnent 
un métier à leurs filles. C'est ce qui se passe en Allemagne, en 
Angleterre, où les jeunes filles de condition moyenne reçoivent 
une éducation pratique. 

Ce qui nous empêche, en France, de donner un métier aux 
jeunes filles, c'est d'abord, comme le disait très justement 
M"' Aubéry, ce sentiment de la dot, qui prime tout autre sen- 
timent chez le père de famille, et ensuite l'éducation sociale de 
la jeune fille. La jeune fille à Paris, dans les grandes villes de 
France, on peut presque dire dans toute la province, est consi- 
dérée comme un être spécial qu'on doit mettre en dehors de 
toute espèce de concours social. Elle quitte le couvent ou Técole à 
dix-sept ou dix-huit ans, sans avoir la moindre expérience, et 
continue à ne jamais sortir sans être accompagnée. Or, vous 
pouvez voir, à Londres, au moment le plus affairé de la Cité, les 
jeunes filles aller et venir toutes seules, et elles sont absolument 
respectées. 
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IF*® Âubéry. — J'ai fait la même rfemarque Tannée dernière, 
après un voyagea Londres. Je me suis demandé, ne voyant pas 
du tout déjeunes filles dans nos rues : « Mais il n'y a donc plus de 
jeunes filles en France? » A Londres, en efifet, dès le matin, on 
voit circuler un nombre considérable de jeunes filles qui vont, 
toutes seules, faire leurs emplettes, leurs courses, leur promenade. 

M. Grossetâte-Thierry. — Je vous citerai, à ce sujet, un fait 
personnel. J*ai été élevé à Londres, et je me souviens que lorsque 
j'avais dix-sept ou dix-huit ans, quand on voulait, dans une pen- 
sion de jeunes filles voisine de celle où je me trouvais, en envoyer 
une au théâtre, on me priait quelquefois de l'accompagner. Ceci 
ne se ferait pas en France. D'ailleurs, il n'arrive jamais rien; dans 
de pareilles conditions, les jeunes filles, vous le comprenez, 
acquièrent une certaine expérience que nos jeunes iSUes de France 
n'ont pas. 

M"* Âubéry. — La loi ne protège pas les jeunes filles françaises 
comme elle protège les jeunes filles étrangères. 

M. Grossetéte-Thierry. — Vous allez peut-être. Mademoiselle, 
à l'extrême. [Sourires.) 

IF** Âubéry. — C'est une explication. Elle est peut-être un 
peu lointaine. 

M. 6rossetéte->Thierr7. — Elle est lointaine, en effet, parce 
que nous ne voulons pas admettre que la protection donnée à 
l'étranger aux jeunes filles, soit nécessaire à nos enfants. 

M"* Âubéry. — Elle leur facilite une plus grande liberté 
d'allure, dans la conviction de leur parfaite sécurité. 

M"** Eégard. — Nous allons revenir, si vous le voulez bien, au 
vœu de M"" Aubéry : 

Le Congrès émet le rxBu : 

/® Que les sacrifices faits par les parents, en vue de constitiier 
une dot à leur fille, aient à Pavenir pour objet de lui assurer une 
profession déterminée^ d'après ses aptitudes^ capable de la faire 
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vivre dans la dignité de Viûdépendance individuelle, et de la mettre 
à Vabri des vicissitudes de la fortune. 

Je mets aux voix le vœu de M"* Aubéry. 

(Adopté.) 

M"* Aubéry a présenté un second vœu ainsi conçu : 

J^** Quil soit fait un devoir aux institutrices d'écoles primaires 
et aux directrices de lycées et collèges^ de dénombrer à leurs élèves 
Us métiers et professions libérales^ accessibles aux femmes^ notam- 
ment ceux qui s'adaptent le mieux à leur caractère et au tempéra- 
ment féminin. 

Evidemment c'est un désir qu'il est bon d'exprimer, mais je 
. doute qu'il puisse faire l'objet d'un vœu émis par le Congrès. 

M"* Aubéry. — Si, c'est un vœu qui rentre dans la pédagogie ; 
l'institutrice doit se préoccuper un peu de l'avenir de ses élèves. 

M"' Maria Martin. — Cela se fait très souvent. Ainsi M"* Janin, 
directrice à l'Ecole supérieure Edgar Quinet, chez qui mes en- 
fants ont passé trois ans, cherche toujours à placer ses élèves et 
à leur donner le moyen de se faire une situation. 

• 

]|in« pégard. — C'est le fait d'une bonne institutrice. Si on in- 
siste, je mets le vœu aux voix. (Assentîment,) 
Le vœu, mis aux voix, est adopté. 

La parole est à M™® de Bézobrazow pour la lecture de son 
rapport. 



LE FÉMINISME SPIRITUALISTE 

Rapport de M""' de BÉZOBRAZOW. 

Eh bien ! la femme nouvelle, à laquelle commence un nouveau cycle, 
est comme naturellement appelée à être l'interprète, introduisant dans 
la lutte sociale, ce grand but, ce but magnifique, ce but sublime, raboli- 
tien de l'injustice, cette maladie du corps social dont souffre cette société 
qui croule, parce que ses architectes, en la bâtissant, ont violé la loi de 
justice. De la ' vieille société se décomposant à présent, et devant se 
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reconstituer sur la base de la justice universelle, qui déclare, par le droit 
de la conscience contre le droit de la force, que l'assujettissement de la 
femme doit disparaître, comme a disparu Tesclavage. Droit et conscience, 
c'est un « rendons à la femme ce qui lui est dû ». Donnons-lui dans. 
Téducation la place qu'elle a dans le droit à cette éducation. La cons- 
cience contemporaine a soif de justice. 

Ces vérités nous acheminent à cette dernière question, l'organisa- 
tion dans le sens de ces idées, d'une corporation mutuelle des femmes, 
pour renseignement, l'inspection et l'administration des rétablissements 
scolaires, par la femme, à tous les degrés (1). 

Cette corporation ou académie, par la nature même des choses, 
aurait sur le gouvernement un ascendant considérable et contribuerait 
à enrichir la conscience collective. 

Ea réalité, les pilotes de Tin tell igcnce, soit masculine, soit féminine^ 
ne sauraient être trop haut placés. 

Et sachons-le, la même chose que le préjugé dit contre l'égalité de 
la loi pour les deux sexes, il Ta dite contre toutes les libertés, aussi la 
raison qui protège les revendications fénainines est la même qui proté- 
gea la tolérance, la justice, contre tous les attentats de Toppression. 

Que là femme s'attache à Téducation, qu'elle la rende spiritualiste 
pour la défense et la culture du bien qui mettra là société entière dans 
Tordre et la justice. 

Qu'elle sème des paroles de paix dans les discordes publiques. Elles 
y germeront tôt ou tard, et si la femme nouvelle ne recueille pas elle- 
même la moisson, du moins Taura-t-elle préparée pour un avenir meil- 
leur et plus heureux, renaissant vraiment de l'esprit qui libère dans la 
sérénité de l'union, dans la joie pleine de la vie. 

A l'œuvre donc ! que les deux facteurs de l'humanité, égaux dans la 
raison et dans la liberté, concourient, principalement dans l'éducation, 
à toutes l'es dignités publiques, sans autres distinctions que celles de 
leurs capacités. 

Si j'ai dit principalement dans l'éducation, c'est que le moi féminin, 
conscient et réfléchi, est le centre naturel, constituant essentiellement 
la société morale qui est le but de l'éducation, puisque ce principe man- 
quant, elle n'en aurait pas. 

Personne ne niera, je suppose, que ce qui importe le plus à l'éduca- 
tion, la structure et la solidité du moule intérieur, sort surtout de 
l'action féminine. Eh bien ! la femme a le droit de vouloir demeurer 
dans le bénéfice pratique d'un pouvoir qui constitue son historique 
idéal, le grand poème de sa vie historique. 

Ouvrez un livre de l'antiquité, où les vérités primitives montent dans 

(1) M'* de Bézobrazow a fait adopter un vœu, dans ce sent, par la 3* SectioD. 
Voir 3" volume, page 283. 
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la mémoire des peuples, devant la face de Thistoire, et vous verrez que 
les premiers plans des destinées des peuples conservent la tradition de 
la femme prêtresse, de la femme initiatrice, tenant par Tintelligence 
les secrets de la lumière divine, dont la conscience païenne gardait 
pleinement le souvenir, dans le culte dlsis et de Gérés, cachant sous 
des voiles le grand mot de la vie. 

Suivez la répercussion des faits, leur image vérldiqué dans révolu- 
tion sociale, cette source universelle où la raison et la tradition pui- 
sent leur force de conservation, et vous sentirez au travers des conflits 
intérieurs s'enchaîner cette affirmation de l'histoire. Elle déclare, et c'est 
ce qui la sépare de la raison humaine à Tétat d'enfance, que l'action de 
la femme fut plus pénétrante et plus profonde que celle de l'homme. 

Les premiers flambeaux de la foi chrétienne, auxquels nous devons 
les éléments de notre civilisation, furent allumés par des femmes. 

Quelle est Faction de cette reine Clotilde, qui fît descendre une huile 
mystérieuse de fraternité sur le front des peuples et sur celui des rois, 
et lit asseoir la vie de la France sur de nouveaux rapports sociaux? 

C'est encore la grande-duchesse Olga qui, l'épée d'une main et la 
croix de l'autre, donna à la Russie sa religion, religion ouvrant l'his- 
toire russe et révélant sa vie. 

Mesdames et Messieurs, c'est par le cerveau que Thomme a voulu 
rabaissement de la femme, c'est par le cerveau qu'elle se relèvera. La 
femme intellectuelle, c'est l'avenir du féminisme sauvé. Et ce qui règne, 
gouverne, agonise à sa clarté, c'est son ennemi, la loi de la force, incar- 
nation sinistre du vieux monde. 

De quel droit, par exemple, ferme-t-on aux femmes les portes des 
Académies, alors que l'esprit de tant de femmes supérieures, dont la 
force d'intelligence est une lumière pour la postérité, est au-dessus de 
ces sanctuaires, par les vertus du génie qu'il contient. Et qui sait si une 
Académie mixte, bi-sexuelle, ne serait porte ouverte au tournoi d'idées, 
auquel l'Académie est si souvent porte close? L'avenir jugera s'il est 
trop hardi de vouloir qu'on rende honneur aux lettres, en dehors des 
préjugés de sexes, mais déjà on peut dire qu'ici, la question change de 
face. Car il ne s'agit plus de savoir, puisque la question féminine, qui 
se présente aux diverses intelligences sous des rapports contradictoires, 
se résout par des preuves historiques, il ne s'agit plus de savoir/ dis-je, 
quelle est la réalité de l'influence féminine, mais quel est le degré de 
valeur de son droit, contesté par la loi. 

Car ne nous y trompons pas. Si, prenant l'ensemble des faits sociaux 
dans la suite totale des générations, on s'attache à comprendre 
comment le contrepoids des noms d'une Elisabeth d'Angleterre établis- 
sant la grandeur de son royaume, d'une Catherine 11 atteignant aux 
actes les plus grandioses de l'histoire russe, comment la puissance de 
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ces noms féminins a pu agrandir Thistoire, mais non agrandir Fidée 
féminine sociale qu'elle renferme, on est conduit à avouer que le gou- 
vernement des femmes, si réel qu'il ait été, ne détruit pas Tuniversalité 
et la perpétuité de Tarrêt, tant de fois prononcé, dans le cours des siè- 
cles, contre la femme. 

Pourquoi ? Je passe sur les autres causes, je m'arrête à la principale 
qui les renferme toutes. L'artère de l'éducation qui est Tartère de la vie, 
contenant et renfermant tous les développements possibles des actes e^ 
des mouvements sociaux, révèle le secret de l'omnipotence masculine, 
est toujours en ses mains. £h bien! pour les esprits éclairés, l'éduca- 
tion dégage non un système, mais une organisation d'ensemble orientée 
vers yavenir. Mesdames et Messieurs, ce sont là des faits incontesta- 
bles, l'orientation vers l'avenir, c'est la loi suprême de la raison. £t 
qu'y a-t-il hors de cette orientation ? La courte vue des doctrinaires qui 
se trompent, qui n'arracheront pas à l'éducation le droit qu'elle a de 
s'organiser dans le sens des pas qu'a faits Fintelligence en Europe, et 
non exclusivement dans celui de la dictature masculine, cette convic- 
tion sans preuves qui s'en va décroissant, alors que le féminisme va 
grandissant, car le temps est toujours du parti de la vérité. 

Mais, s'il s'est passé du nouveau sous le soleil, si aujourd'hui plus 
d'un comprend qu'aucun système social, en dehors de celui qui fera de 
l'intelligence intégrale une lumière toujours grandissante, ne pourra 
fonder une puissance qui perfectionnera vraiment l'homme et la 
société, s'il suffit en un mot d'être éclairé, pour accepter certains 
principes, il n'en est pas de même pour les appliquer. 

L'application est un acte de loyauté, qui suppose dans celui qui agit 
des qualités morales. 

Ni l'égoïste, ni le fourbe, ni le traître, ni le lâche à l'égard d'une 
justice, n'en sont capables. 

Cela posé, il faut répondre à l'objection fondamentale des revendi- 
cations féminines qui disent : Si vous ne croyez pas à l'unité de morale, 
do justice, pour les deux sexes, cette morale, cette justice perd sa 
propre trace. Si vous y croyez en principe, donnez, en pratique, ce -que 
la femme nouvelle vous demande dans sa nette et significative profes- 
sion de foi, qui est dans l'unité de la loi, épanchant la justice sur tous« 
On voit clairement que la justice ne se divise, pour deux sexes, que par 
une scission qui la blesse. Il est donc temps de mettre la main de la 
vérité sur ce masque-là et de l'ôter. Que résulte-t-il de là ? Que le 
féminisme demande au monde contemporain une seule chose : la 
volonté déterminée d'abolir cette dejni-justice, qui va traînant ses pas 
estropiés, et ce moyen est en son pouvoir, par une éducation donnant le 
sentiment sacré, indestructible, incorruptible de la force n'existant pas 
hors du droit, hors de cette règle de la conscience éclairée, qui compose 
son devoir des droits qu'elle a compris. Considérez la question fonda- 
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mentale du féminisme qui saisit en ce moment l'opinion, et qui 
emplira Tavenir. Cette question n'est pas dans un mot, elle est dans 
un fait que voici : la mutualité, en ce qui concerne les deux facteurs 
légaux de Thumanité, est encore dans l'enfance ; il y a là toute une 
éducation économique à faire. Qui donc fera cette éducation? Le siècle 
qui naît, l'élite intellectuelle des deux sexes montant à l'assaut du pro- 
grès. Je ne dis pas seulement : c'est un but réalisable; je dis : c'est un but 
mévîtable. Et à ce propos, puisque j'y suis naturellement amenée par le 
côté éthique de mon sujet, j'ajoute que ce versant d'un siècle est préci- 
sément le retour des esprits vers les lumières spiritualistes sociales, qui, 
en dehors de tout parti clérical, de tous ces vieux partis, enseignent la 
lumière libre, la lumière directe, la lumière venant de Dieu, de la foi 
spiritualiste, scientifique; apportant la paix sans cloîtrer la pensée et 
consommant l'alliance de la religion et de la liberté. 

11 résulte que le féminisme spiritualiste prend son point d'appui 
dans ce travail d'évolution spirituelle, qui, pour ceux qui connaissent, 
suit la course des siècles. 

Ne serait-ce même pas là un point incontesté pour le féminisme, 
prenant pour réalités premières ses vérités originelles. C'est pourquoi 
je le répète, parce que je l'ai prouvé plus d'une fois, qu'il le suive ou 
qu il y résiste, le spiritualisme est en le féminisme, comme une vision 
profonde de l'avenir, comme une répercussion de l'antique alliance de 
la foi et de la science, où les femmes, initiées aux rites, revendiquaient 
leurs œuvres et leur part. 

S'agit-il du peuple ? Le contrepoids des idées spiritualistes donne 
la voix qui éclaire, la voix qui fonde, la voix qui appelle; et, nous le 
voyons de nos yeux, un des obstacles fondamentaux au bien public, 
c est l'état moral des classes pauvres, éclatant dans tous les phéno- 
mènes sociaux de cette société, ébranlée et divisée, qui peut-être ne 
sera pas capable de supporter sans ruines l'expérience du socialisme. 

Là est la question sérieuse, là est le danger. Aussi j'associe à dessein 
ces deux mots : féminisme, spiritualisme. 

• Le féminisme adoptant le spiritualisme, adopte le plus viUl des 
intérêts nationaux, c'est-à-dire le développement et l'amélioration de 
1 homme intérieur, ce berceau de la liberté de l'Europe chréUenne, d'où 
est sortie cette grande chose, cette pensée qui n'est encore qu'un 
souffle, mais un souffle remuant le monde, ce mot sublime apparais- 
sant au-dessus de tous les codes : la fraternité des âmes, détruisant 
tous les esclavages et sanctifiant tous les progrès. 

Mesdames, Messieurs, toutes les revendications du féminisme, qui 
fixe actuellement l'attention du monde civilisé, peuvent se résumer en 
ceci : la querelle du droit contre la loi. 

Mais comment la femme nouvelle, contestant la loi du vieux Code 
qui fait de chaque femme une mineure, contestant son iniquité légale. 
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imposée à la société par la- dictature masculine, comment la femme 
régénérée, devant régénérer le \ieux monde, sèmera-t-elle les germes 
préparant la grande transfiguration du droit agrandi, du droitdévelop- 
pant, dans son ouvrage, tout le génie et toute la vertu d*un progrès 
logique, assujetti à ses propres lois ? 

En se décidant à bâtir une meilleure société. Une meilleure 
société ne se bâtit que d'une façon. Dans Téducation, Tinstruction et 
l'enseignement sont les pierres vivantes employées à celte bâtisse 
qui est comme la consommation du plan social sur les générations. 

De là le rôle du féminisme dans toutes les questions se rattachant 
à l'éducation. 

Pourquoi ? Parce que le féminisme est le passage à la loi de 
justice. Parce, que le féminisme combat, sous toutes ses formes, ce 
qu'on pourrait appeler « le vieux Code européen ». Et qui donc, en pré- 
sence de la conscience sociale éclairée, oserait dire : Servir, défendre, se- 
courir la justice, la vérité, n'entre pas dans le droit naturel des femmes? 

Cela n'est plus possible. Mesdames et Messieurs. Mais songeons à 
ceci : puisque Tensemble de tous les points sociaux ost dans l'édu- 
cation, pour que la femme mette son sceau propre à l'œuvre commune 
d'édification sociale, il faut qu'elle soit libre de confirmer, d'infirmer, 
d'étendre la préparation finale, résultat logique de l'éducation. 

Comment ? En faisant à tous les degrés les instruments prépara- 
toires de cette régénération sociale, par un acte de concours de sa 
liberté féminine, s'incorporant à l'œuvre scolaire, le flambeau de l'au- 
torité à la main. En établissant dans cette œuvre, qui est le bras de 
l'avenir, la jonction retardée des droits et des devoirs, sanctifiant dans 
l'unité de la loi l'équivalence des sexes, de ces deux lumières se com- 
plétant l'une l'autre. Oui, en faisant ce pas, en pénétrant dans l'inté- 
rieur de l'administration de l'instruction publique pour devenir une de 
ses forces extérieures, au même titre que l'homme ; la manifestation 
féminine reçoit ici un point de départ attaquant à sa source le pacte 
de la loi masculine, qui, excluant à peu près la femme de tous les 
emplois civils, des fonctions judiciaires, de la représentation nationale, 
affirme son incapacité à remplir les hautes fonctions sociales, alors 
que nombre de femmes se sont admirablement acquittées de la plus 
haute de ces fonctions, celle de reine. 

Telle est, Mesdames et Messieurs, la mesure exacte d'un préjugé ! Je 
reprends : l'unité dies droits de l'enseignement pour les deux sexes, est 
une transformation à l'amiable arrivant en pente douce, là où la 
femme doit arriver à l'accomplissement de la loi de justice, qui est le 
sel du féminisme. Car le féminisme n'est autre chose, par essence et 
précisément, que l'abolition de la loi de la force, de cette base païenne 
du Code, qui, portant au dedans la cicatrice de ses chutes, est encore 
intérieurement la même qu'autrefois. 
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Mars les victimes vaincronl. La force passe au droit. Et ce qui sort 
virtuellement de la femme émancipée, c'est la femme éducatrice. Et 
qui dit enseignement, éducation, dit ce profond travail faisant les insti- 
tutions humaines, s'accomplissant dans ce qu'on appelle un gouverne- 
ment. Le grand progrès de TefTort d'un gouvernement est dans la lumière 
des intelligences qui éclairent cet efTort. Il est donc bon que toutes les 
clartés soient vivantes, surtout dans le plus vital des intérêts natio- 
naux, celui de Féducation. 

Et ce n*est pas trop de toute Tintelligence des deux f&cteurs de 
rhumanité, pour lutter contre toutes les forces aveugles et les subor- 
donner à la civilisation dans le plus noble et le plus efficace des mou- 
vements sociaux : celui de Tœuvre scolaire qui construit la cité future. 

L'éducation ne fait pas front de toutes ses lumièces, parce que Tin- 
telligence féminine n'est pas entière. 

De quel droit les hommes se sont-ils réservé à eux seuls Técono- 
mie des hautes études? 11 leur plut, par un sentiment étroit de leur 
égo!sme, de donner à la femme une part, qui ne renferme en elle qu'une 
efficacité très limitée, à l'aidé de laquelle elle ne peut conquérir pleine- 
ment la force motrice-éducatrice, impliquant son mouvement à tous les 
degrés de l'œuvre scolaire, dont les divers aspects ne sont que des cha- 
pitres séparés de la science unique, qui n'est autre que la justice coor- 
donnant les devoirs' et les droits. 

Et pour que l'humanité parvienne à cette éclosion de l'équité libre, 
résumant en elle l'intelligence des devoirs et des droits, que faut-il? 
Que la société redise, dans ses actes, l'identité de la vie intérieure et de 
la vie extérieure qu'on peut appeler l'identité de l'éducation et de la 
vie. Que la société admette une vérité entière pour donner la vérité 
sociale, et cela par la coopération des deux facteurs égaux de l'hu- 
manité, constituant la vraie unité humaine, se pénétrant à la fois par 
leur similitude et leur diversité, de leur force mutuelle, surtout devant 
la valeur de l'éducation qui, faisant les mœurs, fait, par degrés pro- 
gressivement, les lois. 

On ne refera l'àme sociale, que par une éducation versant les pré- 
mices et les arrhes d'une pleine possession de cette justice intérieure, 
qui est le salut social, la santé sociale, et qui s'est émue de l'état mor- 
bide de cette société déposant son bilan. 

{Applaudissements.) 



]|me p égard. — Je crois que nous applaudissons tous et toutes 
au beau rapport de M"" de Bézobrazow, qui avec une grande 
hauteur de vues et de sentiments nous fait voir que l'action du 
féminisme devrait s'exercer surtout dans l'éducation, et arriver 
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par elle à la régénéi^ation de la société. Il serait vraiment re- 
grettable que les rapports, même les plus intéressants, ne pus- 
sent être lus que dans les séances de sections, si, fort heureuse- 
ment pour les personnes qui auraient été privées de les enten- 
djrç, ils ne devaient paraître dans les Actes du Congrès. 

[Applaudissements,) 

J'apprends à Tinstant que nous avons l'avantage d'avoir 
parmi nous M- Morris, Tun des douze juges du Grand Conseil 
des « Judges » des Etats-Unis ; je lui exprime toute notre satis- 
faction de le voir assister aux travaux de notre Congrès,, et lui 
demande de vouloir bien prendre la parole . 

M. Morris fait signe qu'il désire ne pas parler. 

jjme Pégard. — Nous sommes au regret que M. Morris ne 
veuille pas prendre la parole. Permettez-moi d'insister, Monsieur, 
et de vous prier de nous dire quelques mots sur la question des 
arts ou de la littérature en Amérique ; comme presque toutes ici, 
nous connaissons l'anglais vous pourriez parler en anglais — je 
vous en prie, Monsieur... 

M"* Marozeau. — M. Morris me dit qu'il est venu ici se repo- 
ser, qu'il aime mieux écouter, car il parle assez aux Etats- 
Unis. [On rît.) 

jgme pégard. — Puisque M. Morris parle tant aux Etats-Unis, il 
doit avoir, la parole facile, et nous serions très contentes de l'en- 
tendre. [Rires,) 

M. Morris répond qu'il regrette de ne pas avoir préparé un 
travail sur le féminisme aux Etats-Unis. 

Sa courte allocution, fort spirituelle, n'a malheureusement pas 
été traduite et reproduite au moment même. Elle disait, en subs- 
tance, que la femme américaine n*a pas besoin de « lutter » pour 
affirmer ses droits ; les hommes, loin de lui susciter des difficultés, 
admirant son intelligence, son infatigable persévérance, son talent 
d'organisation ; ils sont fiers des œuvres qu'elle crée et qui contri-. 
buent toutes au bonheur et à la prospérité du pays. 

Le discours de M. Morris a été vivement applaudi. 
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M"' Pégard. -^ Je ne puis malheureusement pas répondre à 
M. Morris en anglais, mais je me fais l'interprète de toute la Sec- 
tion pOMT le remercier très vivement. 

Nous avons, en France, une grande sympathie pour TAniê- 
pique, nous femmes surtout, parce que c'est là que le féminisme 
a remporté ses plus brillants succès. 

La femme des Etats-Unis n'a jamais été Tesclave de riiomme*; 
bien au contraire, celui-ci Ta toujours considérée comme son 
égale, peut-être même, comme lui étant supérieure, par la viva- 
cité de rintelligence, le sentiment de l'art, la facilité de s'ins- 
truire. L'Américain apprécie le courage et l'cnergie de la femme. 
Dans la fameuse guerre de Tlndépendance, elle a été sa com- 
pagne, a participé à tous ses dangers, supportant sans défail- 
lance les fatigues et les privations de cette dure campagne ; aussi 
rhomme n'a-t-il jamais songé à l'asservir comme dans les pays 
d'Europe. 

L'Amérique est donc la terre du féminisme, et nous saluons 
avec une vive sympathie et une vive reconnaissance ses repré- 
sentants de l'un et de l'autre sexe, les femmes qui marchent 
à la tête des féministes du monde entier et les hommes qui ont 
donné le bon exemple aux autres hommes. 

(Applaudissements.) 

Mesdames, Messieurs, la 5* Section a terminé ses travaux et 
• épuisé son programme. N'ayant pas assisté à toutes les séances, 
je ne puis revoir exactement, avec vous, tous ses travaux, vous 
me permettrez donc de n'en dire que quelques mots. 

Les travaux de la 5* Section se divisent en deux parties : ceux 
qui ont trait aux arts et à la littérature, et ceux qui se sont 
occupés spécialement des sciences et de l'hygiène. 

Les rapports sur les arts nous ont initiés aux labeurs et aux 
succès des femmes artistes, dans presque tous les pays d'Europe 
et d'Amérique. Nous avons parlé des incidents qui ont précédé 
l'entrée des femmes à l'Ecole des Beaux- Arts de Paris. 

Nous avons été d'avis que l'art décoratif ouvrait à la femme 
une voie où ses facultés artistiques s'affirmeraient avec moins de 
.difficultés et oii elle serait certaine de trouver les ressources d'une 
vie plus assurée et nous avons voté la création d'écoles d'ensei- 
gnement technique. 
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Sur le rôle de la femme dans la littérature des différents 
pays, nous avons entendu des rapports très bien faits, très inté- 
ressants ; rapports très documentés, .notamment sur la littéra- 
ture féminine étrangère, que nous connaissions déjà, mais sur 
laquelle ils nous ont donné des aperçus d]ensemble que nous con- 
naissions moins. . . 

Nous avons voté la création de Cercles littéraires auxquels 
seraient adjoints des bureaux de renseignements, dont la mission 
serait de diriger les femmes qui écrivent vers leur spécialité, de 
faciliter l'édition de leurs œuvres et, au cas où leur talent ne 
répondrait pas à leurs ambitions, de les détourner de la carrière 
littéraire où elles ne rencontreraient que des déceptions, et de 
leur procurer des postes de secrétaires, bibliothécaires, etc. 

Vous avez demandé aussi, Mesdames, la création d'un Cercle ' 
dramatique où les femmes dramaturges puissent faire connaître 
leurs œuvres au public . 

. En ce qui concerne les sciences, la Section a reçu des rap- 
ports remarquables, que je ne puis énumérer dans cette revue 
trop rapide de nos travaux, mais que vous avez entendus avec 
un très vif intérêt, et qUe nous retrouverons, pour en faire notre 
profit, dans les Actes du Congrès. Vous avez émis entr'autres 
vœu celui que des observatoires soient fondés dans les principales 
villes pour permettre aux femmes et aux hommes de s'initier à la 
jscîence de l'astronomie . 

Je sais qu'au point de vue de la médecine, les différentes ques- 
tions concernant la profession de médecin, l'hygiène et l'assis- 
tance médicale, ont été traitées avec beaucoup de compétence et 
de talent^ par la plupart d'entre vous, et que les travaux ont été 
dirigés d'une manière très nette, très claire et très savante par 
jjme jç £)r Edwards-PilHet, dont je regrette vraiment beaucoup 
l'absence à cette séance de clôture. 

Vous avez émis une série de vœux concernant : un enseigne- 
ment professionnel plus développé à donner aux sages-femmes ; 
des notions d'embryogénie à donner aux futures mères de fa- 
mille, dans la persuasion où vous êtes que leur ignorance à cet 
égard produit souvent de trop funestes résultats ; des bourses 
à créer en faveur des jeunes gardes-malades. 

Vou^ vous êtes élevées contre ce déplorable préjugé, fréquent 
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même parmi les femmes, qui consiste à croire que les doctéars 
hommes sont supérieurs en science, en précision et en sang-froid 
aux femmes docteurs ; vous avez souhaité que les femmes aient 
recours pour elles et leurs enfants à des médecins de leur sexe 
et, pour permettre aux femmes docteurs de faire la démonstra- 
tion péremptoire de leur science et de leur talent, vous avez for- 
mulé le vœu qu'un hôpital soit créé, dont le personnel médical et 
administratif serait entièrement féminin . 

La Section s'est beaucoup occupée de l'hygiène, de son en- 
seignement dans les Ecoles normales, les écoles primaires, etc. ; 
elle a demandé qu'une place plus grande fût faite à l'éducation 
physique, que l'hygiène fît obligatoirement partie de tous les 
examens, et que des conférences fussent faites dans les villes ^t 
dans les campagnes. L'hygiène est trop négligée par ignorance, 
par insouciance, et la question est assez importante cependant 
puisque la santé publique en dépend. 

Vous occupant spécialement de l'hygiène des enfants, vous 
avez apporté, Mesdames, dans l'étude du régime des crèches, la 
• tendresse et les préoccupations du cœur des mères, jointes à la 
science de certaines d'entre vous. 

Enfin, vous avez pensé qu'il y avait lieu, au point de vue de la 
santé, de réformer le costume féminin, et vous avez applaudi au 
rare courage des femmes qui, dédaignant les quolibets et les 
plaisanteries, sont parties en guerre contre la mode, en faveur de 
la santé, et qui n'ont pas craint d'affronter le monstre séduisant et 
terrible devant l'autel duquel les femmes se prosternent et brûlent 
des parfums, — toutes les femmes, disent les hommes. Nous 
avons prouvé, Mesdames, en votant la réforme du costume dans 
un sens plus rationnel, qu'une fois de plus, les hommesse sont 
trompés. ^ (Rires,) 

Enfin, vous avez entendu tout à l'heure un excellent rapport, 
sur la nécessité de remplacer une dot modeste par une profession 
qui assurerait à la femme, en lui procurant l'indépendance écono- 
mique, sa dignité et sa sécurité. 

Nous pouvons donc, sans crainte. Mesdames et Messieurs, je 
le crois, nous féliciter du travail de notre Section. 

n me reste, à moi, qui ai eu l'honneur de présider les séances 
d'ouverture et de clôture de votre section, à vous remercier très 
sincèrement, vous. Mesdames, et vous. Messieurs, dont les rap« 
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ports nous ont permis de faire de si bon travail, et vous encore 
plas particulièrement, Mesdames les Déléguées étrangères, qui 
avez bien voulu venir, plusieurs de très loin, nous apporter le 
concours de vos lumières, de votre expérience, de votre amitié. 

Au nom du Congrès, au nom particulièrement du Bureau et 
du Comité, je vote, et je vous prie de ratifier mon vote, les re- 
merciements les plus chaleureux, d'abord aux Déléguées étran- 
gères, et ensuite à tous les Rapporteurs. 

[Vifs applaudissements.) 



H. Morris, en quelques mots, dit combien les hommes de son 
pays suivront avec intérêt les travaux du Congrès, quand, de 
retour aux Etats-Unis, les Damés déléguées rendront compte 8e 
leur mission. 

H"^ Pochhammer. ~- Je tiens à adresser nos remerciements au 
Comité, et surtout à Madame Pégard, pour la gracieuse manière 
dont elle a dirigé ou guidé les travaux de notre Section. Je crois 
que nous toutes, qui arrivons ici de pays lointains, nous empor- 
terons un souvenir très agréable et très reconnaissant des mo* 

ments passés à ce Congrès . 

[Applaudissements.) 

I|me pggard. — Je vous remercie, Madame. 

Nous désirons vivement, Mesdames, que vous conserviez un 
bon souvenir de nous, qui n'avons véritablement pas pu vous 
recevoir aussi largement, aussi gracieusement que nous aurions 
voulu le f^ire, parce que nous sommes, permettez-moi de le dire, 
un peu débordées par Timportance des travaux, Tampleur qu'a 
prise le Congrès et le nombre des Congressistes. Nous voudrions 
donner un peu de notre temps à chacune de nos amies étran- 
gères et cela finit par devenir un problème... insoluble, en sorte 
que notre bonne volonté, notre sympathie et notre affection sont 
entières, nous craignions de n'avoir pu être à vous autant que nous 
l'aurions voulu. 

A notre tour, nous conserverons, nous Françaises, un souvenir 
très réconfortant et très doux des quelques jours que nous avons 
passés avec vous. Nous avons appris à vous mieux connaître, à 
vous estimer beaucoup, et aussi à vous aimer. 
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Ces réunions auront établi entre nous un lien de véritable 
fraternité dans le travail, dans l'effort vers un idéal de vie morale, 
de vie sociale plus élevée, de bien à faire, d'injustices à réparer, 
de réformes à obtenir, pour arriver à rendre l'humanité plus 
heureuse 

Il faut que de ce Congrès, sortent des résultats pratiques ; que 
tous, vous Mesdames, et vous, Mesi^eurs, rentrés dans vos pays, 
et nous, ici à Paris, nous travaillions d'un commun accord à la 
réalisation des vœux que nous avons émis, afin que si, dans un 
avenir éloigné de deux, trois, quatre années, nous nous réu- 
nissions à nouveau, nous puissions nous encourager, par la vue 
des résultats obtenus, à marcher toujours en avant dans la voie 
où nous avons tous, un devoir à remplir. 

Au revoir donc. Mesdames ; vous emportez toutes nos sympa- 
thies, et en nous séparant, laissez-moi vous dire : A un prochain 

Congrès... 

(Applaudissements prolongés,) 

M"« Ella Law, M»* Camilla Theïmer et les Déléguées étran- 
gères remercient chaleureusement M"® Pégard et le Comité 
d'organisation. . 



La séance est levée à midi. 



RAPPORTS 
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LA LITTERATURE ALLEMANDE 
Rapport de M"« Ella LAW, de Dresde (1). 

Au commencement du dix-neuvième siècle, les femmes, en Alle- 
magne, s'occupent surtout à écrire des mémoires et des journaux, sous 
forme de lettres; l'exemple en était donné par la jeune amie de 
Gœthe, Bettina von Arnim. Son œuvre, Lettres échangées avec un 
enfanty est encore célèbre et presque sans égale. Les dames Hc^lwine 
von Meysenburg et Elise von Hohenhausen.la suivirent. La littérature 
de nos jours possède deux œuvres classées ^ juste titre parmi les meil- 
leures de ce genre : les mémoires de Gabrielle de Bulow, charmante fille 
de Wilhelm von Humboldt, et ceux d'Elisabeth, comtesse de Bernstorff. 

D'autres femmes, écrivains renommés, nous ont donné des descrip- 
tions de voyages, comme la comtesse Ida de Habn-Hahn, dont les Sou- 
venirs de France sont très connus. Plus tard, et surtout dans les 
dernières années, ces descriptions ont pris le caractère d'études ethno- 
graphiques et économiques. Une illustre représentante de ce genre, la 
Princesse Thérèse de Bavière, docteur honoraire de la Faculté philoso- 
phique, a écrit ses voyages sous les tropiques au Brésil. 

Le genre feuilletonniste est cultivé par des dames qui, ayant été 
elles-mêmes des artistes, écrivent des critiques de théâtre, comme 
Caroline Baur, Anna Haverland, Lîlli Lehmann, Ulla Wolfi ; ou sur 
les beaux-arts, telles qu'Anna Spîr, Hermine Preuschen-Telmann, 
Luise von Kobell . 

La musique a été traitée par Élise Polko, La Mara, Rosa Magredert 
Lina Ramann. 

D'autres se sont distinguées par leurs traductions des chefs-d'œuvre 
de toutes les langues étrangères. Parmi le grand nombre de celles-là, 
je ne cite que Marie von Herzfeld, Mathilde Mann, Thérèse Krûger et 
Emmy Bêcher. 

(1) Voir page 337. 

IV. S5 
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Plus indépendantes et plus originales, des femmes qui ont fait de 
sérieuses et profondes études s*adonnent à Tessai littéraire, philoso- 
phique, éthique et esthétique ; tout d'abord c'est M™" Lon Andréas- 
Salomé qui non seulement a écrit des études sur Friedrich Nietzsche, 
mais aussi des traités esthétiques et des romans psychologiques. Au 
département de la littérature, nous connaissons tous M"^ le D' Kaëthe 
Schirmacher qui, outre son ouvrage sur Voltaire, a composé des romans, 
publié des travaux sur des thèmes sérieux et scientifiques, tandis que 
les noms de Mathilde Prager (pseudonyme : Erich Holm), Hedwig 
Bcnder, D' C. Worner, D' Suzanne Rubinstein, D' Hélène Druskowitz, 
tout en n'en clôturant pas la série, sont pourtant bien notés en 
Allemagne. 

Aux œuvres concernant la philosophie et à l'esthétique s'unissent 
les œuvres pédagogiques, écrites par les dames auteurs Auguste 
Schmidt, Hélène Lange, Marie Galm, Henriette Goldschmidt et Bertha 
von der Lage. 

Un grand nombre de journaux périodiques et de revues sont rédigés 
et édités par des femmes et constituent une des lectures préférées des 
familles allemandes. 11 est naturel que ces journaux soient aussi d'un 
caractère très littéraire. Les œuvres de M"»» Eugénie Marlitt ont presque 
toutes paru dans les journaux de familles. Son genre très original, 
quoique sans valeur classique, a été imité, quelquefois à leur insu, par 
beaucoup de romanciers. Nataly von Eschstruth Hnotomt a été son dis- 
ciple. G. Werner, W. Heimburg, Sophie lunghsau, Stéphanie Keyser, 
Ada von Liliencron, Marie Bernhardt, ainsi tjue Marie Stahl, Emma 
Laddey. Bernhardine Schulze- Schmidt, Marie von Olfers sont accueil- 
lies avec faveur par le public^ à cause de leur style pur et distingué, 
et aussi parce qu'elles ont le talent d'éveiller l'intérêt du lecteur, par 
une imagination vive et attrayante qui l'entraîne jusqu'à la fin. Marie 
von Olfers, Marie von Mathusius, et avant toutes Ottilie Wildermuth, 
sont pré f érés par les jeunes filles qui, à Tàge de quatorze à seize ans, 
ont aussi une admiration profonde pour les livres de Thekla Cvonumpert, 
Clara Cron et] Clémentine Helm. 

Le genre des contes de fées et des fables est représenté par Adalbert 
Meinhardt, pseudonyme de Marie Hirsch, et par Anni fiock. Cette 
dernière s'exerce aussi dans le domaine du <c roman de salon » à côté 
de M™<^ Wilhelmine von HiUern et Gertrud Franke Schioelbein. 

Nous voici arrivés au roman et aux romanciers. M"« Fanny Lehwald 
appartient à une période déjà passée ; elle a été la première en 
Allemagne qui réclama les droits de son sexe, tout en écrivant d'une 
manière objective .et non passionnée. Louise von François est renom- 
mée par son roman : Die letzte Reçkenburgerin. Actuellement, un 
esprit nouveau se fait sentir dans les romans écrits par des femmes. 
Elles ne tiennent plus à être applaudies par un public, dont elles con- 
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naissent le goût, qu'elles s'efforcent de contenter, non I Elles veulent 
plutôt influencer leurs lecteurs, les entraîner vers les idées nouvelles 
qu'elles désirent propager, et elles tâchent d'abord de peindre le 
milieu social dans lequel se meuvent les caractères de leur fiction, 
pour les rapprocher du cœur du lecteur. En se libérant elles-mêmes 
d'une tradition de longue date, elles forcent le public à voir le pro- 
blème étudié, au travers de leurs yeux : Hedwig Dohra, lise Frapan, 
Ida Boy-Ed, Emma Vely, Luise Westkirch, Elisabeth Mentzel, >Iarie 
lannitschek, sont des auteurs de ce genre. Gabrielle Reuter a écrit, 
il y a deux ans, un livre qui a profondément intéressé, en démontrant 
avec une force irrésistible les désavantages de l'éducation actuelle des 
jeunes filles. C'est le roman : Bonne famille. Frieàei von Bûlow, Hélène 
Bôhlan, Johanna Niemann sont au nombre des combattantes pour le 
progrès de leur sexe. 

En Allemagne, les auteurs de romances sont encore nombreux. 
Parmi les plus célèbres romances, citons celles de A. von Gersdorfî, 
Emmy Lehwald, née Jansen, dont la plus connue porte le titre : Nos 
chers lieutenants I Olga Wohlbrûck, Hermine Villinger, A. von d'Elbe, 
Charlotte Niese qui, dans son roman Durch Nacht zura Licht, donne 
une description très touchante de l'époque du choléra à Hambourg, en 
1892, et du dévouement héroïque de ses habitants aux œuvres de bien- 
faisance. 

La poésie lyrique se repose un peu, dans notre temps si actif, si 
gité, préoccupé de la lutte pour la vie : cependant Frieda Schanz s'y 
distingue par son talent, par un goût exquis pour la forme élégante, 
et Ricarda Huch est dotée d'une vive imagination qui donne à ses 
œuvres un charme extraordinaire. 

Le nom de Carmen Sylva, Reine de Roumanie, née Princesse de 
Wied, est fermement lié à la lyrique allemande, à laquelle elle a 
donné, par ses traductions des chants et poèmes roumains, de vraies 
perles en ce genre. Son roman Entre deux mondes fut un événement 
et un succès complet. 

Maintenant, il ne me reste à vous parler que de ces femmes énergi- 
ques et vaillantes qui ont consacré leur plume au mouvement féministe 
et dont plusieurs ici sont engagées à cette heure dans les travaux 
du Congrès. 

Ce sont d'abord : M™*» Louise Otto Peters, Luise Buchner, Jenny 
Hirsch, Hedwig Dohm, Irma von TroUkow-Rostiang, Lina Morgen- 
stern, Amélie Sohr, Eliza Ichenhaeuser, comtesse Bûlow von Den- 
newitz, Mathilde Weber, Marie Stritt, Minna Cauër et d'autres qui 
ont traité la question en général. Dans les branches spéciales, ce sont: 
Jeannette Schwerin, dont nous déplorons encore le décès prématuré ; 
Gertrud Dyhrenfurth; Elisabeth Guauck-Kûhne ; Hélène Simon, pour 
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réconomie sociale; M"<> le D^ Ânita Augspurg, pour la question du 
droit des femmes; I. Kettler ; Hélène Lange, pour l'éducation pédagogique ; 
Hanna fiieber-Boehm, pour la question des mœurs; M^^" le IK Kaëthe 
Schirmacher s'occupe du mouvement féministe en France; Margarethe 
Pochhammer, de Tamélioration du vêlement féminin. 

La liste de celles qui travaillent dans le journalisme est très nom- 
breuse ; je citerai M"« le docteur en philosophie Anna Gebser. 

En conclusion, je voudrais faire ressortir que la femme allemande 
est profondément appréciée dans la littérature et que sa position y est 
absolument la même que celle de Thomme écrivain, aussi bien comme 
considération que par rapport au gain matériel. Ses collègues sont 
pleins de respect pour elle et l'entente est d auta.nt plus parfaite, 
qu'il existe plusieurs Sociétés littéraires qui revendiquent les mêmes 
droits et la même protection pour les femmes écrivains que pour les 
hommes écrivains, dans les questions judiciaiix^s. 

Ce rapport, établi à l'impromptu, ne prétend pas être complet. Les 
noies en sont tirées d'une œuvre qui vient de paraître à Berlin : 
Lexicon illustré de la Femme, unique dans son genre, ne traitant 
que de sujets ayant une importance pour le sexe féminin, il est 
déposé à la Bibliothèque du Palais de la Femme, qui renferme un 
certam nombre des œuvres des femmes écrivains allemandes. 

(Applaudissements,) 



L'ŒUVRE LITTÉRAIRE 
DE M™« GOxNGEPGION ARÉNAL 

Rapport de H. Fernando G. ARÉNAL (Ij. 

L'œuvre littéraire de M"« Concepcion Arénal peut être divisée en 
trois groupes principaux : le premier et le plus important comprend ses 
travaux sur la bienfaisance et les prisons; le second, ceux qui se rap- 
portent à létude de la question sociale ; et le troisième, les travaux pu- 
rement littéraires. 

L'ordre des productions a été à l'inverse de celui que nous venons 
d'énoncer. M™« Arénal commença à écrire, vers l'année 1840, des 
romans du genre romantique, très en vogue à cette époque, qu'on 
pourrait classer dans la catégorie des œuvres d'imagination. 

(t) Voir page 3S7. 
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Elle composa aussi plusieurs drames et un grand nombre de poésies. 
Les romans et les drames sont encore inédits, de même que la plupart 
des poésies . 

Cependant quelques-unes de ces dernières ont été publiées et, entre 
autres, il convient de citer : VOde pour Vaholition de l'esclavage des 
nègreSy qui obtint In premier prix dans un concours auquel les meil- 
leuTf^ poètes espagnols prirent part, et une collection de morceaux de 
poésie qui a pour titre Chronique du Bien, et où M">^ Ârénal fait le 
récit de divers actes d'héroïsme. 

Le professeur de littérature de l'Université de Madrid, M. Sanchez 
Moguel disait, dans une conférence à l'Ateneo qu'il consacra à Texa- 
men des ouvrages exclusivement littéraires de M™» Arénal : « Même 
à ce point de vue seulement, on doit placer M™* Arénal entre les 
premiers écrivains espagnols de ce siècle, en regrettant qu*une grande 
partie de son œuvre soit encore inédite. » 

La principale raison pour laquelle ses romans et ses drames n'ont 
pas fait partie jusqu'à présent de ses ouvrages publiés, c'est que 
]yfme Arénal, depuis 1892, un an avant sa mort, avait commencé la revi- 
sion générale de tout ce qui était encore inédit, ajoutant des notes 
qui démontraient sa façon de penser à Tépoquc de la revision ; de plus, 
elle croyait que la publication d'un ouvrage, même d'un grand mérite 
littéraire, n'était pas justifiée, si Ton pouvait douter de son influence 
au point de vue éthique. 

C'est-à-dire que M™« Arénal croyait deux conditions indispensables 
à tout travail littéraire: d'abord la recherche de la perfection, au point 
de vue esthétique ; ensuite, dans aucun cas, elle ne voulait que les 
lecteurs pussent subir des influences capables de leur fausser les idées. 

Quant à ses romans et à ses drames, M°^« Arénal n'était pas 
convaincue qu'ils remplissaient ces conditions essentielles et elle voulait 
en faire une revision générale, après laquelle il est à croire que la plus 
grande partie des ouvrages de pure imagination aurait été condamnée 
à l'oubli. 

Comme il n'existait aucun obstacle qui empêchât la publication des 
ouvrages concernant les prisons, la bienfaisance, et les questions 
sociales, c'est par ceux-là qu'on a commencé. L'œuvre de M™» Arénal 
comprend, jusqu'à présent, dix-neuf volumes édités; le vingtième est 
sous presse. 

Nous nous proposons de faire dans cette notice un bref résumé des 
volumes qui ont déjà paru. 

Le premier volume a pour titre: Le Visiteur du Pauvre; c'est une 
analyse psychologique des conditions que doivent réunir les personnes 
qui font la charité à domicile, et en même temps une très intéressante 
étude sur la charité en général. 
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La première édition de ce livre se fit en 1861 et l'on peut assurer 
que c'est celui qui a été le plus lu de tous ceux qui sont sortis de la 
plume de M°^« Arénal. Il a été traduit en français, en anglais, en alle- 
mand, en italien et en russe. 

Le deuxième volume, intitulé : La Bienfaisance, la Philanthropie 
et la Charité, fut présenté à un concours, ouvert sur cette thèse jpar 
l'Académie des Sciences morales et politiques en 1860, et il mérita 
le premier prix. Cet ouvrage a marqué l'orientation définitive que 
jKme Arénal a dès lors donnée à ses écrits sur la bienfaisance. 

Le troisième. Lettres aux délinquants, fut publié pour la première 
fois en 1865; Fauteur examine dans cet ouvrage tous les articles du Code 
pénal qui régissait l'Espagne à cette époque, et explique aux prison- 
niers, d'une façon claire et précise, la moralité et la nécessité des lois 
pénales. En 1864, M™« Arénal avait été nommée Inspectrice générale 
des prisons de femmes, et, croyant nécessaire d'aider l'Administration 
par des sociétés particulières s'occupant de la réforme et de l'améliora- 
tion du système pénitentiaire, elle fonda une Association de Dames qui 
se proposaient d'instruire les prisonnières et de chercher des places, 
dans des maisons honnêtes, aux libérées. M°« Arénal avait pris pour 
but d'expliquer les lois pénales, ce qu'elle fit, dans le livre qui nous 
occupe, sous la forme de lettres familières. Cet ouvrage représente son 
premier travail pénitentiaire ; par la suite, la question pénitentiaire de- 
vint la tâche la plus importante de sa vie. 

Le quatrième volume est formé de deux études sociales sous le titre 
de : La Femme de l'avenir, et La Maîtresse de maison {La Mujer de 
su casa). Dans la première étude, M™« Arénal examine la question si 
discutée de l'infériorité intellectuelle de la femme et démontre que ni 
la physiologie, ni l'histoire ne prouvent qu'elle soit incapable d'une 
culture supérieure et, par là même, de i-emplir toutes les charges qui 
ne soient pas ouvertement opposées à sa nature, nature plus sensible et 
plus compatissante que celle de l'homme. En résumé, l'on peut dire que 
Mme Arénal défendit la femme, et fit elle-même la preuve que la femme 
possède l'aptitude intellectuelle nécessaire pour toutes les professions 
et qu'elle a par conséquent le droit d'être admise à les exercer. 
M™« Arénal croit que la femme n'arrive peut-être pas aussi souvent que 
l'homme à la hauteur du génie, et qu'il est possible également que son 
pouvoir créateur, dans les régions intellectuelles, soit moindre que 
celui de l'homme, mais ce n'est pas une raison pour la priver de 
toutes les positions auxquelles elle pouirait atteindre par l'effort de son 
intelligence suffisamment cultivée. En revanche. M™** Arénal soutint 
la supériorité morale et affective de la femme et elle combattit toutes 
les lois qui la maintiennent dans la condition de mineure. 

Dans la Maîtresse de maison, l'auteur examine les inconvénients 
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résultant pour la société en général, et pour la femme en particulier, de 
'idée fausse et étroite que ,'celle-ci se forme de ses devoirs sociaux, 
croyant que son influence doit être exclusivement limitée à la famille ; 
^me Arénal prouve que ces étroites bornes mises à sa mission empê- 
chent la femme d'avoir les aptitudes nécessaires pour bien remplir ses 
devoirs d'épouse et de mère. Elle fait de plus remarquer qu'un grand 
nombre de femmes qui ne sont ni épouses ni mères manquent d'un 
idéal rationnel pour leur servir de guide dans la vie et tombent par là 
dans un mysticisme exagéré, toujours inutile et parfois nuisible à la 
société. 

Les cinquième et sixième volumes sont constitués par les Etudes 
pénitentiaires, dont la première édition fut publiée en 1872. C'est dans 
ces pages que M™« Arénal résume son opinion sur les systèmes péni- 
tentiaires, faisant une analyse de tous ceux qui ont été essayés pour 
corriger les délinquants. L'auteur expose, en même temps, ses opinions 
particulières en une telle forme, que l'éminent criminaliste et pro- 
fesseur de Hoidelberg, Roëder, faisant une critique de cet ouvrage, 
disait que « M™* Arénal avait fait preuve d'être un des criminalistes 
les plus originaux, et de la plus grande élévation d'idées de toute 
l'Europe )^. 

Les septième et huitième contiennent les Lettres à un ouvrier 
et les Lettres à un bourgeois. Ces deux ouvrages se complètent, 
car dans le premier, la question sociale est examinée au point de vue 
des aspirations et des solutions que souhaite le quatrième état, et, 
dans le second, à celui que soutient la bourgeoisie. M™« Arénal expose 
dans tous deux le problème social sous ses divers aspects : économi- 
que, moral et intellectuel, et elle indique aux classes auxquelles elle 
s'adresse leurs devoirs et la façon dont elles doivent contribuer à la 
solution du problème social, afin d'arriver à transformer le régime 
actuel, capitaliste et injuste, en une distribution plus équitable de la 
richesse, sans avoir recours aux mesures violentes. 

Le neuvième volume, Essai sur le droit des gens, a vu le jour en 
i878 et fait partie de la Bibliothèque juridique; c'est le seul travail 
d'auteur féminin qui ait été admis dans cette collection, où figurent 
les premiers jurisconsultes de l'Espagne. L'un d'eux, le savant pro- 
fesseur Azcarate dit que « l'étude de M«»« Arénal est, du commence- 
ment à la fin, remarquable et d'une grande originalité dans le fond el 
dans la forme ». M°>« Arénal y fait un réquisitoire, aussi éloquent que 
fondé, contre ceux qui défendent le droit de la guerre et qui préten- 
dent que la guerre est, en définitive, un moyen de civilisation, puis- 
qu'elle assure la domination des peuples supérieurs. 

M™« Arénal se déclare en faveur de l'arbitrage, pour résoudre les 
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conflits internationaux, et soutient, de la façon la plus énergique, qu'on 
ne peut vraiment considérer comme civilisées les nations chez lesquelles 
la force est Vultima ratio. 

Le dixième a pour titre : Les Colonies en Australie, et la peine de 
la déportation; il fut présenté à un concours, ouvert par TAcadémie des 
Sciences morales et politiques, sur cette question : à savoir si l'on 
devait établir des colonies pénitentiaires à Fernando-Po, ou aux lies 
Mariannes, à l'exemple de celles établies par les Anglais en Australie. 
Plusieurs travaux intéressants furent présentés; celui de M"»^ Arénal 
eut le premier prix, et ceux de MM. Armengol et Lastres, des accessits. 

>fine Arénal est complètement opposée à la peine de la déporta- 
tion. 

Le onzième, L'Instruction du peuple, fut également couronné 
par TAcadémie des Sciences morales et politiques. L'auteur traite, dans 
ce livre, les conditions que doit réunir l'instruction populaire, pour 
qu'elle puisse servir de moyen de perfectionnement à la grande masse 
des citoyens qui ne peuvent aspirer à un degré plus élevé de culture 
intellectuelle. 

Quoique l'Académie ne se rende pas solidaire des opinions des au- 
teurs qu'elle couronne, en imprimant l'Instruction du peuple, une 
Commission, présidée par le savant historien Lafuente, supplia 
Tyfme Arénal de modiûer certains chapitres, qui semblaient animés d'un 
esprit trop « radical »; entre autres,, celui qui se rapportait aux con- 
naissances que devait posséder le maître dans l'instruction primaire, 
« car, ajoutait M. Lafuente, il se peut que quelques académiciens 
n'aient pas une instruction aussi complète ». Cette remarque donne 
une idée de l'étendue de la culture générale que M™« Arénal proposait 
pour le peuple. 

Le douzième volume contient trois éludes pénitentiaires intitulées : 
Le Droit de grâce; Le condamné, le peuple et le bourreau, et Le 
Délit collectif. La première est une acerbe critique de la façon dont on 
applique le droit de remettre, en tout ou en partie, les peines imposées 
par les tribunaux; M"'*: Arénal conclut à la suppression de ce droit et 
demande la revision de la sentence, quand il y aura des motifs fondés 
de croire qu'elle a été injuste. 

Le second travail est une censure des exécutions publiques des 
condamnés et de la manière actuelle d'appliquer la peine de mort 
l|me Arénal, qui a écrit contre cette peine, dans le travail qui nous 
occupe et dans d'autres, propose au cas de l'application de la peine de 
mort, l'emploi de rélectricité. 

La troisième étude est une analyse des caractères qui distinguent 
le délit collectif de la responsabilité qu'endossent individuellement 
ceux qui participent à des délits de cette sorte. 
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Le treizième, Le Visiteur du Prisonnier, a été écrit sur les ins- 
tances de M°>« Isabelle Bogelot, qui croyait que ce livre pourrait faire 
pendant au Visiteur du Pauvre. La traduction française du Visiteur 
du Prisonnier fut revue avec grand soin par M. Bogelot, à qui 
5|m« Arénal dédia la première édition espagnole de ce livre. 

L^édition française a été publiée par V Œuvre des Libérées de 
Saint-Lazare, à qui Fauteur céda ses droits de vente en France. 
Comme cet ouvrage est très bien traduit en français, les membres 
du Congrès qu'il intéresserait pourront se rendre compte de sa portée, 
en le demandant au Secrétariat de l'Œuvre des Libérées de Saint- 
Lazare. 

Le quatorzième contient les Rapports présentés par A/"* Arénal aux 
Congrès internationaux pénitentiaires de Stockholm, Rome et Saint- 
Pétersbourg; ils ont été publiés en français dans les comptes rendus de 
ces Congrès et le D' Wines de même que M. Beltrani Scalia ont fait les 
plus grands éloges de ces rapports. Le D"* Wines a traduit en anglais 
celui qui fut présenté au Congrès de Stockholm. 

Les quinzième et seizième comprennent une étude sur le Paupé- 
risme. C'est un examen très complet des causes qui occasionnent la 
misère; M™® Arénal y expose les remèdes. que l'on doit, à son avis, 
employer pour la faire disparaître. L'auteur soutient que la misère, 
telle qu'elle existe dans les sociétés actuelles, indique une organisation 
injuste, et que sans prétendre qu'il y ait une égalité impossible. Ton 
doit aspirer à voir disparaître le paupérisme ; l'on ne peut concevoir 
une société bien organisée dans laquelle les grandes masses manquent 
du nécessaire. 

Le dtx-seplième est un Mémoire sur l'Egalité. M™« Arénal examine 
les causes naturelles aussi bien quecelles qui, nées delà civilisation, ten- 
dent à produire Tégalité et les causes qui, au contraire, conlribuent, à 
certaines époques et en raison de certains états sociaux, à accentuer de 
plus en plus les diflerences qui séparent les individus et les classes. 

M™* Arénal analyse aussi les inconvénients qui résultent de cette 
inégalité excessive, et elle termine en exposant les conditions indispen- 
sables pour le progrès de la société; de manière à opérer un rapproche- 
ment chaque jour plus grand entre les individus, non par l'abaisse- 
ment du niveau des classes supérieures, mais par Famélioration de la 
situation morale, intellectuelle et économique des classes, aujourd'hui 
inférieures. 

Les dix- huitième et dix-neuvième contiennent une partie des articles 
sur la bienfaisance et sur les prisons, publiés par l'auteur dans une Re- 
vue ayant pour titre : La Voix de la Charité, M™® Arénal collabora à cette 
Revue pendant quatorze ans, et écrivit durant ce laps de temps plus 
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quatre cents articles, dont cent cinquante sont publiés dans ces deux 
derniers volumes. Nous citerons entre autres : Les Bases d'une loi de 
bienfaisance; un grand nombre d'articles sur les prisons et ceux rela- 
tifs à la Charité pendant la guerre. M™*» Arénal fut. pendant la der- 
nière guerre civile, Secrétaire générale de FAssociation de la Croix- 
Rouge, et prit une part très active à la distribution des secours, diri- 
geant pendant cinq mois Fhôpital de la Croix-Rouge de Miranda de 
Ebro; elle y écrivit des articles très intéressants qui sont contenus 
dans ces volumes. 

Le vingtième est sous presse; ce volume et ceux qui suivront, con- 
tiendront des travaux de critique littéraire et d'autres, publiés dans 
plusieurs Revues. 

M™*" Arénal a écrit pendant deux ans, de 18.54 à 1856, dans le journal 
politique La Iberia, des articles de tous genres, non signés, qu'elle 
n'a pas conservés et qu'il serait aujourd'hui impossible de réunir. 

Cette brève notice suffit à donner une idée du travail que M"® Arénal 

a consacré à la défense du grand idéal qui a été le but principal de 

sa vie. 

{Applaudissements.) 



LES ROMANCIERES AUTRICHIExNNES 
Rapport dé M"' Camilla THEIHER, de Vienne (1). 

Quand on parle devant eux de littérature écrite en langue alle- 
mande, la plupart des étrangers s'adonnent à la singulière illusion qu'il 
s'agit uniquement de drames et de romans dont les auteurs sont nés 
de l'autre côté du Rhin. Cet ordre d'idées est d'ailleurs absolument 
conforme à la vérité, aussi longtemps qu'il n'est question que de litté- 
rature composée par des auteurs appartenant au sexe masculin. Comme 
tout le monde le sait, c'est un fait indiscutable, qu'en eCFet les plus 
distingués classiques germaniques, ainsi que les modernes de même 
race, peuvent, en tout droit, réclamer l'Allemagne unie comme étant 
leur sol natal. 

Mais il n'en est nullement de même lorsqu'il s'agit de littéra- 
ture composée par des femmes. Hormis quelques rares exceptions, 
l'Allemagne, soi-disant du Nord, ne peut pas se vanter d'avoir beau- 
coup contribué à l'épanouissement de la littérature féministe tudesque. 

(1) Voir page 345. 
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Les femmes écrivains ayant obtenu, non seulement une gloire éphémère 
retentissante, mais des lauriers dont le temps impitoyable lui-même ne 
parviendra pas à dépouiller leurs fronts, sont presque toutes des sujettes 
de Sa Majesté TEmpereur François-Joseph II. 

Pour quiconque connaît à fond FAllemagne et TAutriche, il n'en 
pouvait être autrement. Les Autrichiens, c'est-à-dire les habitants des 
bords du Danube et des fleuves confluents, issus de souche teutonne, 
sont un singulier et attrayant mélange des qualités prépondérantes des 
races du Sud et de celles du Nord en même temps. Allemands par leur 
éducation et la tournure caractéristique de leur intelligence, sans nul 
doute, ils sont Méridionaux de par leur tempérament. Pour citer en 
sens inverse le fameux dicton, « on a toujours les défauts de ses qua- 
lités ». 

Les Autrichiens ont certainement — leur ami le plus partial ne 
saurait le nier — tous les défauts inhérents aux descendants de sang 
mixte, mais ils possèdent aussi incontestablement, à un suprême 
degré, toutes les qualités qui forment cortège à ce hasard de naissance. 
S'ils sont légers, superficiels, volages et impulsifs, pour le bon comme 
pour le mauvais motif, ils sont aussi doux, toujours prêts à tendre la 
main, quoique peu tenaces dans leurs aflections, et surtout doués d'une 
imagination vive et d'un tempérament essentiellement artistique. 
Vienne — petit Paris — est la cité de la beauté par excellence. Les 
Autrichiens ont été à juste titre surnommés par Tunivers entier le 
« peuple des chants et de la musique ». Nous ne pouvons nous flatter 
d'avoir ajouté une feuille de plus à la couronne des grands penseurs 
dont l'Allemagne se glorifle, mais partout où deux cœurs battent joyeu- 
sement à l'unisson, les harmonies immortelles du « Roi de la Valse » 
éveilleront un écho sympathique, tant que l'amour et la jeunesse ne se 
seront pas à tout jamais réfugiés, de ce vallon de larmes, en des 
régions plus béates. Gœthe, Kant et Nietzsche ne foulèrent pas, il est 
vrai, en premier lieu, de leurs pas encore craintifs le. terrain monta- 
gneux du domaine des Habsbourg, mais ce n'est pas une raison pour 
nous de baisser humblement les yeux dans le sentiment de notre 
infériorité envers la superbe Allemagne. 

Non seulement ce fut Marie-Thérèse qui, femme et Autrichienne, 
décréta la première parmi les souverains de peuples civilisés, en 1756, 
l'instruction obligatoire pour tous ses sujets sans distinction de classe 
et de sexe à partir de l'âge de six ans jusqu'à celui de douze, mais 
aussi l'unique romancière de souche tudesque, dont les ouvrages furent 
traduits dans toutes les langues vivantes, naquit au pays qui fut le ber- 
ceau de Charles-Quint. 

La position sociale et politique de la femme autrichienne a toujours 
de beaucoup différé de celle de sa sœur de l'Allemagne du Nord. D'ap- 
parence physique d'ailleurs, ainsi que de caractère et de tempérament. 
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celle-ci ne rappelle aucunement le type classique du c Deutsche 
Gretchen » que nous légua Gœthe. Brune, élancée en même temps que 
rondelette, vive et alerte de corps et d'âme, c'est presque toujours une 
passionnée. La sentimentalité lyrique et la constance légendaire des 
héroïnes historiques des peuples teutons lui font défaut, mais en 
échange elle rachète généralement le manque de ces qualités par la 
grâce de sa personne et par la tournure aimablement provocatrice de 
son esprit enjoué. Les épouses, mères et sœurs des monarques austro- 
hongrois exercèrent, à de rares exceptions près, presque toujours une 
influence notable sur les décisions de leurs augustes parents mâles. 
Plus d'une fois, elles entravèrent de leurs doigts fuselés le cours de 
Thistoire. C'est peut-être grâce à elles que leurs compatriotes jouissent 
déjà depuis des siècles de prérogatives légales, que l'on ne songe même 
pas aujourd'hui à accorder à leurs sœurs du Nord. Mais, hélas! il est 
vrai qu'elles' n'usèrent et n'usent ouvertement que fort rarement de 
leurs droits. 

Hors la basse Autriche — depuis surtout une vingtaine d'années — 
dans toutes les provinces du royaume des Habsbourg, les femmes 
grandes propriétaires possèdent le rôle actif dans le gouvernement 
local, mais l'on chercherait vainement un seul exemple dans les 
annales de l'histoire où il ait été usé de ce droit. La recherche de la 
paternité non seulement n'est pas interdite en Autriche, mais le père 
de l'enfant illégitime y est encore, de par la loi, tenu de subvenir aux 
besoins de l'enfant jusqu'à un certain âge. A part le droit de tutelle, 
les lois applicables au mariage, ainsi qu'au divorce, sont absolument 
conformes pour les deux sexes. L'opinion publique jette la pierre à la 
femme divorcée de par sa faute ou non, il est vrai, mais pour être 
juste, il faut avouer qu'en face de la loi, nulle distinction n'est établie 
entre les époux. Le produit de son labeur appartient indiscutablement 
à la femme. 

Avec un peu de précaution de la part des parents ou du tuteur, il 
peut en être de môme pour la dot. Si avant d'avoir signé son contrat de 
mariage, la jeune fille a atteint sa majorité{24 ans) — si ce n'est pas le 
cas, on peut remédiera cet inconvénient en la faisant déclarer telle devant 
un magistrat et en présence d'un avocat — son époux perd tout droit de 
s'immiscer contre son gré dans ses affaires personnelles. 

Elle n'a nullement besoin de sa signature pour accomplir des tran- 
sactions financières. Avec sa fortune personnelle elle peut acquérir un 
livret d'épargne, une maison, un magasin quelconque, non seulement 
sans l'autorisation, mais même contre le gré de son maître légal. Elle 
n'est légalement mineure que lorsqu'il s'agit de la tutelle et de faire 
acte de témoin, mais, dans le premier cas aussi, la pratique s'oppose 
absolument à l'interprétation littérale de la loi. Au tuteur nommé par 
le père est adjoint un tuteur légal, dont la tâche consiste à veiller à' ce 
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que ni les intéi^ts de la mère ni ceux du pupille ne soient lésés par le 
premier. 

Un mari ne peut pas dépouiller sa veuve, par testament, de la 
part d'héritage qui doit lui revenir, hormis le cas où le divorce a été 
prononcé contre elle ou en cas de remariage de la divorcée. Si elle est 
déclarée non coupable, même divorcée, le code autrichien oblige le mari 
à diviser sa fortune en parts égales entre sa veuve et ses enfants, sous 
réserve toutefois que la part de la veuve ne doit jamais excéder un 
tiers de la succession . 

Les portes des universités ont été closes pour les femmes jusqu'il y a 
quelques années ; de même les hauts emplois rémunérateurs civi- 
ques et administratifs du gouvernement leur sont interdits. Mais il 
faut ajouter que ceux qui leur sont accessibles, ne leur offrent générale- 
ment pas de moins bons appointements que ceux qui sont accordés 
aux hommes pour le même travail. 

Comme on le voit, si la femme autrichienne a des raisons de lutter 
pour l'amélioration de son sort, c'est plutôt contre le préjugé qui s'op- 
pose encore à l'épanouissement de toutes ses facultés morales et intel- 
lectuelles que contre des torts et des griefs réels. 

Nous nous sommes inconsciemment écartée de notre sujet originaire, 
mais cela n'est qu'apparent. En vérité, le lien est court qui rattache ce 
que nous venons de dire à ce que nous désirons faire connaître encore. 
Les femmes, opprimées par des lois cruelles, cherchent tout naturel- 
lement, avant tout, à surmonter ces obstacles palpables par un courant 
d'action, pour ainsi dire, aussi palpable. Celles d'entre elles qui 
s'étaient rendu compte de l'ignominie du sort qu on leur préparait, 
tâchèrent de modifier ce sort par des moyens dont l'efficacité sautait 
aux yeiix. Elles comprirent bien vite, que ce n'est pas avec de vaines 
paroles que l'on ébrèche un mur. Avec la tendance ultra-pratique de 
leur esprit, les Allemandes s'organisèrent en sociétés pour la revendi- 
cation des droits de la femme. La sourde ténacité de leur race leur fit 
tenir bon au milieu de l'avalanche d'injures qui ne tarda pas à descen- 
dre de tous côtés sur leurs têtes* innocentes. Si l'on reculait d'un pas, 
ce n'était que pour avancer aussitôt de deux. Toute la force d*âme, 
tous les dons multiples de l'esprit furent dépensés dans cette lutte 
acharnée vers la liberté. Ce n'était pas que les femmes allemandes 
manquassent de génie, mais l'atqiosphère du combat n'était guère pro- 
pice à la lyre. Celles d'entre elles dont le bandeau avait été arraché des 
yeux voyaient et comprenaient, mais le loisir de mouler en forme artis- 
tique ce qui leur remplissait le cœur et l'âme, leur faisait défaut. 

11 n'en à pas été de même de l'Autrichienne. 

Elle aussi voyait, mais ce qu'elle voyait n'était pas tant la sujétion 
de son sexe, que le manque absolu d'essor de celui-ci, même à s'élever 
au-dessus des trivialités de la vie ordinaire. Elle n'était pas par prin- 
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cipe reléguée dans la cuisine et tout ce qui s^ensuit, mais elle s'y plai- 
sait. Elle n'était. nullement exclue de la société des hommes, en raison 
des mœurs existantes, comme en Allemagne, mais elle préférait les papo- 
tages insipides et les propos grivois à un échange d'idées d*un ordre plus 
élevé. Gracieuse, subtile, en tout ce qui touchait aux choses d'amour 
et de beauté, voire même d*art, avec un charme qui sentait la 
Française, l'Autrichienne était restée absolument indifférente, lors- 
qu'il s'était agi de la solution des grands problèmes sociaux, qui 
commençaient à envahir lentement le territoire de son allègre et 
jojeuse patrie. Si son assujettissement avait engourdi, sinon abruti 
l'AlIeiiMaïAe, la trop grande liberté dont elle jouissait, avant d'avoir 
eu les moyen&.dj^ l'utiliser à son profit pour le bien d autrui, avait 
dépravé l'Autrichiatte. Libre de tout voir et de tout entendi^e, sa 
curiosité avait été éveillent mais non ses facultés mentales dévelop- 
pées. Vienne était bien la TtU^ où l'on s'amusait le plus en Europe, 
mais c'était, incontestablement aussi, la ville où Ton travaillait le 
moins. Dames de la haute société, bowrgooises et femmes du peuple, 
étaient toutes les mêmes, non pas vicieuses ccrmme parmi les Upper- 
ten dans les bouges de Londres, mais légères et siq>erûcielles au der- 
nier point. 

Si l'on voulait améliorer la condition de la femme moralement, il 
fallait donc commencer, non par desserrer les liens imaginaires qui la 
tenaient enchaînée à un esclavage des sens volontaire, mais par lui 
présenter un miroir où elle pût voir reflétée fidèlement sa propre 
image. Voilà ce que fit Marie, baronne Ebner-Eschenbach, à juste 
titre célébrée, non seulement en Autriche, mais aussi dans l'Allemagne 
entière, comme la romancière la plus distinguée qui écrivit jamais en 
la langue de Schiller. 

Les débuts de Marie Ebner dans la carrière littéraire ne furent 
guère « couleur de rose », quoique la jeune fille n'eût pas encore 
accompli sa douzième année lorsqu'elle composa ses premiers vers. Sa 
mère était morte en lui donnant le jour et son père, le comte Dubsky, 
s'était remarié aussitôt son deuil expiré. La douce Marie sut, par sa sou- 
mission et la tendresse de sa nature, captiver les bonnes gr&ces de sa 
jeune belle-mère, mais celle-ci ne tarda pas à s'apercevoir de la tour- 
nure d'esprit romanesque de l'enfant confiée à ses soins maternels. 
Considérant le milieu où elle avait été élevée et où elle vivait, il était 
peut-être fort naturel que la jeune mariée s'en efirayàt outre mesure 
et vît tout de suite poindre à l'horizon le spectre d'une détraquée, qui 
ferait ombrage dans l'avenir à son foyer et nuirait peut-être, par ses 
excentricités, à l'établissement avantageux de ses propres filles» si 
l'on n'y mettait bon ordre à temps. Ordre strict fut donc donné à 
l'institutrice de veiller à ce que la jeune Marie, dorénavant, n'occupât 
plus ses loisirs à barbouiller ses cahiers de « non-sens », comme la 
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comtesse appelait à tort les premiers essais poétiques de sa belle- 
Ûlle. 

Un heureux hasard, ou peut-être le destin qui en avait décidé autre- 
ment, fit qu'une page de ce soi-disant « griffonnage » tomba entre les 
mains de Franz Grillparser, le célèbre poète viennois et un des intimes 
de la maison Dubsky. Il devina immédiatement le génie futur qui se 
révélait déjà dans les lignes tracées encore par une main enfantine 
et non expérimentée. Il fit part de sa découverte au comte; et la com- 
tesse, trop consciencieuse pour essayer d'altérer le verdict prononcé par 
des lèvres aussi illustres que celles de Grillparser, au lieu de susciter 
des entraves comme par le passé, fit tout ce qu'elle put pour encourager 
et développer les dispositions artistiques de sa belle-fille. 

A vingt ans, Marie débuta par un volume de vers et de « nouvelles 
de village » que lui avait inspirées son séjour annuel dans le petit 
château de ses parents en Moravie. Ces feuilles détachées qui, aiyour- 
d'hui, sont unanimement reconnues par^ la critique entière comme 
étant des chefs-d'œuvre d'art, tant pour la justesse de Tobservation 
que pour l'élévation des sentiments dont elles témoignaient, pas- 
sèrent alors complètement inaperçues. Le nom aristocratique de 
leur auteur avait un moment excité la curiosité, mais la bonne société, 
c'est-à-dire celle dont les moyens lui permettent d'acheter des livres, 
déclara bien vite ennuyeuses ces images palpitantes de la vie des fermiers 
sur les grands fiefs, et deux mois ne s'étaient pas écoulés qu'elles 
disparaissaient pour toujours des devantures des libraires à la mode. 

Marie se sentit profondément découragée. Elle avait dépensé le 
meilleur de son âme dans ces tentatives littéraires, et tout ce qu'elle 
avait reçu en échange étaient des rires moqueurs et des haussements 
d'épaules, encore moins flatteurs. Pendant des années elle ne toucha 
plus à aucune plume, c'est-à-dire qu'elle ne livra plus à un public 
indifférent les riches trésors qu'elle amoncelait en secret, car ne plus 
écrire parce que des sourds ne peuvent ou ne veulent ouïr le cri de 
notre cœur, quel véritable poète eût jamais accompli ce miracle ? 

C'est à cette époque que Marie Dubsky fit la connaissance du baron 
Ëbner, jeune militaire d'origine noble mais peu fortuné, mais à qui 
ses chefs prédisaient un avenir brillant. Quoiqu'elle ne fût pas jolie, dans 
l'acception vulgaire du terme, le jeune officier s'éprit de Marie. Son 
amour fut partagé. Ces deux âmes d'élite, Tune planant aussi haut que 
l'autre au-dessus du vulgaire^ s'étaient devinées, comprises, et au pre- 
mier abord. Uunion fut idéalement heureuse, bien que restée stérile à 
la grande douleur des époux. Le baron encouragea sa femme à tenter 
un nouvel effort, pour ramener le public à de plus justes sentiments à 
son égard. Marie, à qui l'amour avait rendu la confiance en elle-même, 
se laissa persuader qu'il était de son devoir de ne pas abandonner la 
partie sur un premier échec. Elle se décida à publier un second volume 
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d'études villageoises, qui, cette fois, eurent la chance d'attirer rattentiôn 
de la presse. L'édition ne se vendit pas à coup sûr tout entière, mais 
la notoriété du jeune auteur était devenue une promesse de gloire future, 
et des journaux en vogue s'empressèrent d'inviter la baronne à devenir 
leur collaboratrice . Marie accepta. Dès lors se succédèrent rapidement : 
Les Deux Comtesses^ La Fille de Vhorlogery Marguerite, La Veillée 
de la niorte, Inexpiable et tous les autres chefs-d'œuvre immortels qui 
ont fait graver son nom immédiatement après celui de Grillparser, 
dans le livre d'or de Glio, comme celui du poète le plus distingué do 
royaume des Habsbourg. 

Marie devint la romancière la plus recherchée et la plus populaire, 
non seulement de l'Autriche, mais de l'Allemagne entière. Les revues 
hebdomadaires et mensuelles, ainsi que les quotidiens, se disputèrent 
ses œuvres. Son soixantenlixième anniversaire fut fêté par le monde 
littéraire, ainsi que par tous ceux qui n'avaient jamais ouvert un 
volume écrit de sa plume magistrale, comme un jour de fête pour la 
nation. L'empereur lui conféra la « Croix pour le mérite dans les 
sciences et les beaux-arts », décoration autrichienne d'un rang ana- 
logue à celle delà» Toison d'or ». Au milieu de ces hommages uni- 
versels, Marie resta simple et bonne comme aux débuts de sa carrière. 
Ne possédant pas d'héritier naturel et étant, ainsi que son époux, 
de goûts peu luxueux, elle consacra la plus grande partie de ses gai as 
littéraires à aider ses consœurs moins fortunées qu'elle. Après la 
mort du baron, décédé il y a deux ans, elle abandonna sa résidence 
habituelle. Vienne, et alla se fixer pour la rude saison à Rome, où elle 
retourne chaque hiver. 11 va sans dire que les artistes célèbres qui séjour- 
nent dans la Ville éternelle, ne la quittent Jamais sans avoir été pré- 
senter leurs hommages à la septuagénaire, encore jeune de cœur, bien 
qu'ayant le front ceint de cheveux blancs. Elle n'a pas encore complè- 
tement abandonné son occupation favorite, mais la faiblesse croissante 
de sa vue l'empêche de s'y consacrer entièrement comme jadis. La 
dernière œuvre qu'elle publia, une étude psychologique, parut dans les 
colonnes de la Nouvelle Presse libre aux Pâques dernières. 

Le double mérite des ouvrages de Marie Ëbner peut se définir 
en ces mots : comme artiste, aucun de ses prédécesseurs ne contri- 
bua à un si haut degré qu'elle au perfectionnement de l'art épique ; 
comme femme, elle incarna la première, en les héroïnes de son imagina- 
tion, ce que serait, ce que deviendrait forcément la femme de l'avenir,* 
longtemps avant que la voix d'aucune revendicatrice des droits de la 
femme se fût élevée en Autriche pour proclamer que la femme aussi 
était un être humain, responsable de ses actes, et non un petit animal 
de luxe, capricieux et irréfléchi. Marie Ëbner n'a jamais dévié d'une 
ligne des lois de l'art et du bon goût. Aucune de ses œuvres n'est écrite 
dans l'unique but de faire passer un quart d'heure agréable à un oisif; 
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ses esquisses cherchent toujours, non pas,à amuser, mais à instruire et 
à élever le lecteur ; elle ne crie pas ses opinions à pleins poumons sur 
tous les toits, elle conduit tout doucement ses lecteurs à voir par leurs 
yeux. Elle ne s'est jamais attribué le titre sonot*e de socialiste, mais ses 
écrits respirent une atmosphère d'égalité et de solidarité humaine plus 
intense que les tirades retentissantes des apôtres olficiels des droits du 
peuple. Ses études villageoises, ainsi que ses croquis des mœurs du 
« dessus du panier » viennois, font foi d'une counaissance de la vie et 
des hommes comme on la rencontre rarement, même chez des auteurs 
du sexe masculin qui, après tout, ont plutôt l'occasion de former un 
jugement exact qu'une fille d'Eve, devant laquelle toutes les portes 
intimes ne s'ouvrent pas à deux battants. Ses villageois sont des villa- 
geois de chair et d'os, et non uniquement des êtres dérivés d*une ima* 
gination ardente, et possédant les défauts et les rares qualités qu'en- 
traîne logiquement à sa suite la situation de dépendance morale dans 
laquelle leurs maîtres entretenu ces serfs, volontairement, pendant des 
siècles ; mais ces maîtres, eux aussi, ont encore bien moins de raisons de 
relever leurs fronts altiers, quand ils se reconnaissent trait pour trait 
dans les portraits cpie le philosophe féminin a tracés d'eux. Marie 
Ebner est absolument impartiale : on ne peut lui reprocher de montrer 
un faible trop* prononcé à l'égard de ceux dont le sang coule dans ses 
veines, mais elle ne commet pas l'erreur, encore plus commune, de 
tomber dans l'extrême opposé, et de dépeindre comme de hideux 
monstres, sans exception, tous les représentants de la caste dont sa 
conscience ne peut admettre toutes les orgueilleuses prétentions. Le 
rire de Marie Ebner ^st toujours mouillé de larmes, mais, à travers 
ces larmes, l'on voit néanmoins poindre l'aube d'une ère nouvelle. 
Si elle est la dernière à nier les droits sacrés de la femme à l'amour et 
surtout au respect, elle est aussi la première à mettre impitoyable- 
ment le doigt sur la plaie, cause que cet idâal rêvé n'ait pas été 
atteint plus tôt. C'est la femme elle-n^éme qui doit se relever; 
l'homme peut lui tendre la perche salvatrice, mais si elle ne tente pas 
le preniier ctlort, lui tout seul ne parviendra jamais à la tiror de la 
mare. 

Hypocrisie, couardise morale, étroitesse d'espi'it et de cœur trou- 
vent en Marie Ebner un juge implacable, mais comme toutes les âmes 
vraiment su{)érieures, elle discerne nettement la part qu'il faut faire, 
dans toutes les erreurs humaines, à la force des circonstances. Il n'y a 
pas de faute qui ne se puisse racliefer, dans la vie de la fomme tout 
comme dans celle d'un homme. La femme qui sort de prison pour vol, 
peut néanmoins être encore sublime en son rôle de mère ; la fille 
tombée peut,'en dépit de sa chule, être digne non seulement de notre 
pitié, mais avoir le droit d'être saluée les tçeuoux inclinés ; onlin 
l'époust* coupable aux y(»ux du nutnilt», (|uand <»Jlo ar'((*pl«» courni^^cnse- 
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ment les conséquences de ses actes, cesse d'être une malheureuse, pour 
devenir une martyre. Et si même Marie Ebner n'avait jamais créé que 
ces trois types de femmes, elle se serait acquis des droils impérissables à 
la reconnaissance de toute femme vraiment dévouée à la cause de son 
sexe. 

Mais elle fit plus. Par les descriptions émouvantes qu elle lit des 
tristes résultats que produit rindifférchce à Tégard du bien d^autrui 
quand il prend des proportions telles qu'en Autriche, elle réveilla la 
conscience engourdie de ses sœurs en Eve, et prépara ainsi le champ 
pour la semence féministe. 

Il a déjà été question souvent, en France, de Beriha Sûttner. 

-Gomme sa consœur, la comtesse Dubsky, elle aussi est issue de sang 
illustre. Son père, le général comte de Kinsky, mourut avant qu'elle 
eût atteint l'âge d^adolescence, laissant sa. veuve et sa fille dans un 
état voisin de la détresse. La maigre pension de veuve de militaire 
.suffisant à peine à subvenir aux besoins quotidiens du ménage, la 
comtesse Bertha, qui était douée d*un magnifique contralto, se décida 
à tenter fortune sur les planches et entra au Conservatoire pour faire 

' ses études. Les plaisanteries grossières de ses camarades, ain^i que Tat- 
IRude familière à son égard de Tun de ses professeurs la dégoûtèrent à 
jamais de la carrière tbé&trale. Elle quitta l'École de musique, et, 
pour ne pas être à charge à ' sa mère, accepta Thospitalité que lui 
offrait généreusement une sœur de son père défunt. Mais sous ce toit 
encore son séjour ne devait pas être de longue durée. Ses cousines ja- 
lousèrent les grâces séductrices de* celle qu'elles, ne considéraient pas, à 
raison de sa dépendance, comme leur égale, et persuadèrent à leur 
mère qu'il était de son devoir maternel de rem-tiver Bertha. L'énergi- 
que jeune fille se décida alors à' entrer en qualité d'institutrice chez 
le vieux baron de Siittner. C'est là qu'elle fit la connaissance de son 
futur époux. 

Le baron Arthur, l'atné des fils de la maison, tomba amoureux 
d'elle, et, quoique comptant huit années de moins qu'elle, résolut de 
l'épouser. 

Les parents du jeune homme firent leur possible pour le dissuader 

'd'une décision folle à leurs yeux, ce fut en vain. Arthur tint bon et 
préféra s'expatrier plutôt que de renorncer à celle qu'il considérait 

-comme sa compagne future el qui du reste lui rendait pleinement son 

affection. Il accepta une place d'ingénieur au Caucase, et épousa sa 

• bien-aiméc. Les proniières années de mariage du jeune couple furent 

semées de dirUciilttV;. 

Les appoi4iten>ents que la (Compagnie allouait à l'ingénieur, en 

éclmri«^re de ses sci'vIlm's, étaient insufiisîmts à les faire vivre, lui et 
sa femme, l^ertlî.i se \il tlonr dans la nécessité de chercher, elle aussi. 
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un gagne-pain. Elle donna des leçons demusique et remplit même, pen- 
dant plusieurs années, i'offlce de maltresse d'école de village. C'est alors 
qu'elle commença à écrire. Mais de nouveaux embarras surgirent. 11 
fallait trouver un éditeur qui s'engageât à publier à ses risques et 
périls les œuvres d'une inconnue. 

Comme le Deus ex machina^ juste à point survint la mort de 
l'inexorable père. Les époux revinrent se fixer en Autriche. La modeste 
fortune que leur avait léguée le baron, suffit du moins à les mettre à 
l'abri du besoin. Bertha trouva enfin le loisir désiré pour se vouer en- 
tièrement à son art. Ses premiers ouvrages n'obtinrent néanmoins 
qu'un succès médiocre. Elle se livra à des éludes sérieuses et publia 
Bas les armes. Jamais on n'assista à pareil triomphe littéraire en Au- 
triche. 

En moins d'un mois, l'édition entière était vendue, et l'auteur, 
devenue la femme la plus en vue de l'empire. Le ministre des Affaires 
étrangères, le comte de Ralnocky déclara, du banc ministériel, à la 
Chambre des députés, que Die Waffen nièder n'était pas une œuvre 
épique, mais un événement politique. Le livre fit le tour du monde et 
fut traduit successivement dans toutes les langues modernes. Bertha 
de Suttner est aujourd'hui une célébrité européenne. 

L'influence que ces pages vibrantes de passion et de haine contre 
le meurtre autorisé, exercèrent sur la résolution du tsar de provoquer 
la Conférence de la Haye, est un secret de Polichinelle. 

Bertha de Siittner fonda la succursale autrichienne delà Ligue pour 
le désarmement international et l'arbitrage, et dirige maintenant une 
Revue, dévouée à la défense des droits les plus sacrés de l'humanité. 
Elle a publié encore plusieurs nouvelles et romans, mais aucun n'égala 
le succès de Bas les armes. Comme elle l'avoue elle-même dans sa 
préface, Die Waffen nieder est l'histoire d'une vie, et une pareille 
œuvre suffit aussi à dignement remplir une vie. Ainsi quG Marie 
. Ëbner, les époux de Siittner ne possèdent pas d'héritiers naturels à 
qui léguer leur talent, car le baron Arthur aussi, sous la direction 
de sa femme, s'est affirmé comme un journaliste toujours prêt à 
mettre »ia plume au service du plus faible. Ils habitent la plus grande 
partie de l'année un petit chAteau dans les environs de Vienne, « Har- 
mannsdorff », mais ils voyagent aussi beaucoup, lis ont assisté tous 
deux a la Conférence de la HaNe, ainsi qu'à celle qui eut lieu cet été à 
Christiania. 

Comme écrivain, Bertha de SîUlner n'atteint pas ht valeur de la 
baronne Ebner. C'est .avant tout une nature de combattante, et l'ar- 
deur du combat l'emportera toujours chez elle sur toutes les autres 
considérations. Non contente d'incarner ses idées favorites dans les per- 
sonnages de ses dranies, elle fail dire par leur bouche, ce qu'elle ne 
peut, ou fte désire dire elle-même. Tous ses personnages fictifs ne vi\ent 
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que pour l'idée de la paix unirerselle. Vieillards, hommes, femmes et 
enfiiDts, tous dolrent y passer. Comme li Itéra ture^^^cela derient mono- 
toni' à la fin. Pour Htq de réels cliefs-d'œuvre d'ari, il faudrait ^e 
la p<^rsonnalité de Tauteur ne plaoàt pas toujours aussi visiblement au- 
<les>ous do so^ écrils. C'est toujours Bertha de Sûttner que Ton entend 
parler t't non Monsieur ou iMadame une telle. Les personnages de ses 
romans sont des marionnettes et non des créatures virantes. 

Son style est imagé et vigoureux. Les scènes du champ de bataWe 
dans Bus les armes, rappellent, par la vivacité de leur imagination, les 
ummI leurs passages en prose qui aient jamais été écrits en langue alle- 
mande. Elle a aussi une haute concef^ion de la dignité de la femme. 
En p(^litique, elle fait partie de Textrt^^me gauebe,- et ce n'est pas trop 
affirmer qu»» de la déclarer ultra- radicale. Elle a toujours plaidé dans 
seH ouvra ires pour le droit complet de la femme à Famour. Mais 
quand il ne s'agit (>as de son u cheval de bataille », ses accents man- 
(|uent de force pt^rsuasive. Malgn^ le caractère épique prédominant de 
ses (euvret«. il serait plus juste de l'appeler tine publiciste dis- 
tinguée qu'une romancière de talent poétique. Disciple convaincue 
des doctrines de la Révolution française, Bertha de Suttner s'esit tou- 
jours faite Tavocat généreux des humbles et des pauvres. Son droit 
auxpahnes immortelles peut être discuté, la sincérité de ses sentiments 
ne siurait èlre mise en doute. 



Ossip Schiibin est l'enfant né coitfê, parmi les romaAcières autri- 
rhit'unes. fille du génénil de Kirschfier. la petite Lola, encore enfant, 
attirait l'attention parla |>erspicaeité de ses obserfakions et ronginaKté 
de SCS nMuarqucs. Élevée dans un milieu artisticfue, — sa sœur est un 
f>ei litre distingué, — ell^ ne larda pas, elle aussi, à se vouer entière- 
ment à l'art. 

Elle publia son ^u^emier ouvra are, L' Honneur, sous le pseudo- 
II) m«^ d(Nsip Schiibin, non pas wii Autriche, mais dans une re- 
vue helHloinadaire allcman(!c. Pendant des années, nul ne sut que 
c «'tait une tille à peine suilic de r.nl(»le*icence qui se cachait derrière 
ce tiintasi|ue nom de plume, l/aiidaec du sujet traité, la connaissanci* 
intime des mnnnN et les propos de caserne de l'auteur faisaient 
s4>iHHonMcr que celui qui -s'était doiin»» la tAche ardue de montnT ios 
iiotidiis d'honneur dénaturée^ cpii cuiaçtériseul généralement l'ofticier 
(le loule nationalité, a()par{ciiait au >"'\c masculiu, tan<lis que l'arirot 
viennois, qui perçait à chaiiue p.iiic, révélait do suite l'Aulrirhien de 
naissance. L'un après l autre, cliaqu»' oflicier de l'armée austro-hon> 
j^roise (IiKié d'aptitudes littiMviires fut soupçonné d'être le malfai- 
ton?' qui avait si inipih)yal)!.'!ïn«nfe cinglé de son mépris la nullité 
alïsolue d'âme et d'es[)! il qui ^e trouve parfois sou> les tralons d'or 
de I eléjfaal Attila, r.erles, la société eiUièro eiU t'clafé il'im rir«» 
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moqueur si on lui avait appris que ce preux sans peur et sans reproche 
était la reine fêtée de tous les bals de Prague. Ce ne fut qu'après 
l'apparition de son second livre, Entre nous, que Fun des coins du 
voile fut levé sur le myslère. Entre nous ne pouvait avoir été écrit 
qu'avec la plume d'une fille d'Eve, tout le monde tomba d'âci-^ird sur 
ce point; il y a des finesses d'intuition que n'atteint jamais un descen- 
dant d'Adam, il n'y a qu une femme qui soit capable de juger avec un 
infaillible jugement les motifs secrets, et tous les fils impalpables 
dont est tissée une àme de femme. Ce n'est qu'après la publication 
d'Asbéîn, histoire de la vie du célèbre pianiste et compositeur Ru- 
binstéin, qu'une indiscrétion de l'éditeur révéla enfin au public le nom 
de Fauteur qui avait si longtemps tenu sa cuiiosilé en éveil. Son 
père s'étant à cette époque déjà retiré défiaitivement du service actif 
militaire, aucun obstacle sérieux ne s'opposait a ce que Lola poursuis 
vit, dans l'avenir, en dépit de son incognito divulgué, la voie dans 
laquelle elle s'était engagée. Elle était alors à l'apogée de sa 
gloire. 

Quoique ne possédant pas la profondeur de seniiiiienis de Marie 
Elbner, ses esquisses de la vie des châteaux ainsi que des garnisons 
autrichiennes, sont des modèles en leur genre. On peut avoir passé 
des années à Vienne, on ne sait \raiment ce qu'est l'aristocratie la 
plus imbue de préjugés surannés, qu'après avoir parcouru les pages 
d'Entre nous et de Gloria Victis. OssipSchùbin s'est mise inconsciem- 
ment au service du socialisnie et du fénainisme. L'être humain iie 
commence pour elle qu'après le titre de baron, elle ne connaît pas d'au- 
tres femmes que les grandt^s dames, entichées de leurs seize quartiei*s 
de tioblesse et imbues des idt*es d'antan, qu'elle a rencontrées dans les 
salons. Mais en mettant à nu le bois mou .^pui son écorce, elle démontre 
plus clairement que l'arbre est mur (K)ur être abattu, que par toutes les 
harangues interminables dj? boaucou|) de ses consœurs. Ossip Sohiibin 
possède à un rare degré lo talent de c caractériser »« Un mot, un geste 
suffisent, et le personnage se détache du fond obscur, devant nos 
veux. 

Il n'y a pas à s'étonner que pendant un quart de siècle elle fut la 
romancière la plus en vogue dans la haute société de l'Autriche et de 
l'Allemagne et que tous ses ouvrages atteignirent un nombre considé- 
rable d'éditions. 

Ses œuvres n'ont guère été écrites pour la postérité; elles res- 
pirent un parfum d'actualité qu'une brise de vent trop fraîche suftlt 
à faire évaporer. Mais tant qu'il dure, c'est toujours quelque clu)**c. 

{Applau(U}<snments.) 
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LES FEMMES AMÉRICAINES DANS LA LITTERATURE 

DEPUIS CINQUANTE xVNS 

Rapport de M"" ECKERT-LAWRKNCE ;1). 

Les femmes des Ktats-Unis éprouvent une profonde satisfaction en 
considérant les progrès qu'elles ont faits pendant ce dernier demi-siècle, 
dans le domaine des lettres, c'est-à-dire du savoir, eftorls dont le succès 
a été le résultat. 

Il faudrait un volume entier pour donner une idée exacte de 
l'œuvre de la femme et de la grande influence que celle-ci a exercée 
dans ces dernières' années par sa plume, non seulement en publiant 
des livres, mais en entrant dans le champ plus vaste du journalisme, 
qui lui permet d'envisager elle-même la vie sous de nouveaux aspects 
et non plus uniquement par les yeux de l'homme. 

Les qualités nécessaires à cette œuvre sont l'intelligence, l'appli- 
cation, le tact et, en regardant les travaux remarquables de ces 
femmes brillantes et énergiques dont les noms qui nous font honneur 
se retrouvent dans les pages du Harper's Magazine^ du Ladie's Home 
Journal et d'autres de nos meilleures Revues, nous avons le sentiment 
de notre réussite. 

Vous savez ce que les femmes vraiment bonnes de France ont pu 
faire et l'œuvre que leur réserve l'avenir. Notre pays, à nous, était si 
nouveau, qu'au lieu de suivre en art et en littérature les sentiers déjà 
battus, nous avons développé des caractères nouveaux ; et nos livres 
montrent surtout des types du Nord, du Sud, de l'Est et de TOuest, 
tous américains, sans qu'aucun d'entre eux représente le type général 
du pays. 

C'est dans l'Etat que j'habite, l'Ohio, que fut écrit le livre qui, plus 
qu'aucun autre, a marq'ué une époque dans l'histoire de l'Amérique. Un 
livre écrit tout d'élan, par une femme active, un livre qui réellement 
fut une des causes de la rupture des chaînes qui retenaient dans 
l'esclavage trois millions d'êtres humains, La Case de VOncle Tom. 

Son auteur avait reçu une mission, elle l'a accomplie; elle avait 
un but à atteindre, elle y est. arrivée. 

(1) Ce rapport a été lu, le samedi, en iéance plénière, il est reporté ici 
avec ceux qui ressortissant à la même question. 
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Un demi-million d'exemplaires furent vendus en dix ans et traduits 
en trente-deux langues. 

Chaque enfant d'Amérique a pleuré sur l'oncle Tom et s'est réjoui 
avec la petite Eva. 

D'une main balançant un berceau, de l'autre conduisant sa plume, 
Harriett lieechcr Stowe nous a tracé un tableau si vivant des esclaves, 
cette marchandise humaine, qu'elle a réveillé le monde occidental et l'a 
poussé à l'action en faveur de la liberté des noirs, exactement comme 
l'ouvrage de sir Walter Besant, Les hommes dans toutes leurs espèces 
et leurs conditions de vie, fit surgir le Palais du Peuple à Londres, 
entrepris dans la quinzaine même, comme résultat immédiat d'un livre 
écrit dans un but déterminé. 

Nous sommes dans un âge de philanthropie, aussi bien dans le 
domaine de l'esprit que dans celui des choses réelles et matérielles. 
L'œuvre accomplie par Ëli«abeths Cady Stanton et Susan B. Anthony 
avec leur plume et leur parole, n'a pas servi seulement à la libération 
matérielle de la femme, elle lui a donné sa liberté de pensée et d'action. 

En 1834, à la grande Réunion internationale pour la tempérance à 
Londres, toutes les femmes intéressées à la question étaient représcn- 
sentées par un homme. A peine aujourd'hui pouvons-nous nous repré- 
senter une chose aussi ridicule. 

Les femmes ne sont plus des enfants, elles se mettent en avant 
dans tous les domaines de la pensée et de l'action. La raison doit diri- 
ger l'action et chaque mouvement en avant doit être le résultat naturel 
de celui qui l'a précédé. 

Les sectes, les divisions disparaissent, les esprits se développent, 
rhumanité sert de sujet d'étude et nos auteurs, avec l'objectif de la 
mieux connaître, ne cherchent plus à créer un héros qui se trouverait 
un imbécile, si son être moral ne présentait pas les caractères de la 
vérité psychologique. 

Depuis le commencement, les femmes sont un facteur indispensable 
de l'histoire, dans la façon, dans la construction, depuis la jeunesse 
jusqu'à la vieillesse. Elles ont souvent gouverné en France aussi com-» 
plètement, sinon aussi ouvertement que le monarque i:égnant. 

On nous a dit que Napoléon l*»* redoutait la coterie des salons diri- 
gée par M"^* de Staël ; Richelieu disait que le salon de W^* de Lafayette 
lui causait plus d'inquiétudes que tout le reste de l'Europe. Qui donc 
alors pourrait nier l'influence de la femme par les livres ? 

Il est certain que la femme a conquis sa place, auprès de l'homme, 
comme écrivain, comme journaliste, et elle réclame le même salaire 
pour un travail égal. 

Citons quelques noms : Rose Terry Cool, Miss Mary Wilkins et 
d'autres ont écrit des romans sur la vie yankee dont les caractères sont 
pris dans la vie ordinaire. 
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Elisabeth Stewart Pheips a donné aussi des ouvrages très caracté- 
risliques. 

Rulh Mac Elvery Stewart trace des nègres des portraits vivants; 
j'ajouterai que, nulle part, le progrès n'est plus marqué que dans k 
Sud. 

Sir Hodgson Bumett, dans Little Lord FAuntleroy^ a montré sous 
un aspect nouveau, la vie enfantine et les étonnements d'une â.me qui 
s'ouvre au développement intellectuel. Elle a aussi étudié le grand 
lien d'arnour et de sympathie qui unit les parents et les enfants. 

Aucun auteur américain n'a offert à la jeunesse plus d'intérêt et de 
plaisir que cette féconde et charmante L. M. Alcott« 

J. Ward Howe a composé un hymne national. Hymne de bataiiledt 
la Tfépuhliquej écrit dans le feu de Taction et chanté dans les camps et 
sur les champs de bataille d'un océan à l'autre. 

Cerlains de nos hymnes religieux ont été écrits par des plumes 
féminines. TattendSy je ne fais qu'attendre, par Fr. L. Mace, et tant 
d'autres sont chautés partout où on parle l'anglais; ils débordent de 
sentiments chrétiens. 

Howells décerne aux Américaines le prix d'inteliectualité. 11 dit : 
<t En un sens, elles sont mieux développées intellectuellement que les 
hommes. Les hommes ne lisent pas autant, ni si judicieusement, et ils 
ne parlent pas aussi bien. Us devraient lire moins de journaux et plus 
de romans, suivre des cours d'études et aller aux conférences d'exten- 
sion universitaire. » 

Je pense que le développement intellectuel des masses est dû en 
grande partie à Tassoriation et à des efforts qui «par nos excellents 
clubs, ont amené la diffusion de l'instruction et découvert des forces 
latentes que nous ignorions. 

Ce n'suUat oî^t du en partie à M" Croly (.lenny Jeune), fondateur et 
promoteur infatigable des clubs; toute clubiste américaine lui en ren- 
dra l'hommage. 

Je dois noter ici que l'Amérique est pleine de chants et qu'en ceci 
encore les femmes ont monté le divin et libre Pégase. Uuelques-uns de 
ces chants ont traversé l'Océan; mais beaucoup, qui sont aussi doux 
que les gazouillements des oiseaux dans les forêts, ne sont jamais 
parvenus jusqu'au rivage. 

Depuis le fioète du Far-West qui chante les fleurs de soleil et les 
« murs de maïs »>, jusqu'au lyrique plein d'âme célébrant le u pouvoir 
du \ent H sur les froides plages de l'Est, partout, c'est la musique de la 
poésie. 

L'i\me huuiaine et ses émotions ont été peintes, comme dans un 
tableau, dans des vers de vie et de beauté, par Ella Wheeler Wilcose, 
le « poète de la passion r*. 

Dans Krances I']. Willard, Clara Barton, Jane Addams, on retrouve 
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à la plus haute puissaoce l'esprit de sacrtilee des héroïnes, e.l celles-ci ne 
sont que les précurseurs des femmes grandes et bonnes de Tavenir. 

Quelqu'un a dit : a Notre république des lettres abandonne rapide- 
ment l'aristocratie pour devenir démocratique. » 

Gomme ce Congrès représente Félite d'intelligence du siècle, vous 
^comprendrez qu on ne puisse attribuer de rang, en leur présence, 
aux écrivains actuels, mais nous pouvons reconnaître le grand progrès 
que la plume des femmes a fait faire à Thumanilé; dans le nombre 
croissant des femmes écrivains, nous voyons une promesse pour l'avenir. 
Un des livres les plus fortement écrits de nos jours, est celui de 
Mary Johnson, un auteur nouveau. C'est un roman historique, Avoir 
et conserver. En une seule année on en vendit plusieurs centaines de 
mille exemplaires. Les critiques affirment que ce livre supportera 
l'épreuve du temps. 

La plus grande découverte que la femme ait faite, c'est elle-même. 
L'association met en valeur ce qui est bon dans chacune. L'activité 
des femmes a maintenant un but défini; elles savent qu individuelle- 
ment elles ne sont qu'une partie d'un tout, que les murailles entre 
nations sont renversées et que les Sociétés et les Congrès intematio- 
naui relient ensemble les intérêts identiques des femmes du monde 
entier. 

L'intérôt général de l'humanité est la résultante de la concor- 
dance des intérêts individuels. 

De même que le monde matériel est soumis à l'électricité, de même 
nous sommes arrivés à une époque où, dans le monde psychique, s'éta- 
blit un courant magnétique allant d'un pôle à l'autre, du bord d'un 
océan à l'autre. 

On dit que c'est la sereine beauté du livre allemand Bas les 
armes, qui inspira à Tolstoï sa fameuse lettre au tsar et provoqua le 
Congrès de la Paix; nous sommes heureux de penser que l'auteur en 
-est une femme, la baronne von Suttiîer. 

iNous espérons de plus en plus que, dans Tavenir, la femme s'effor- 
cera de montrer et de faire comprendre par le livre, le conte ou le 
poème, le prix qu'jl faut attacher au v home >>, les vertus familiales, la 
proteclion des enfants, la musique de leurs petits pieds; qu'elle prê- 
chera non seulement la fraternité, mais encore la solidarité des femmes 
entre elles. 

La femme doit être la meilleure amie de la femme et faire com- 
prendre le haut prix qu'elle attache à la vertu, en démontrant l'indi- 
gnité de l'homme qui perd la femme. 

Si les femmes francjaises sont assoiffées de justice comme on nous 
le dit, qu'elles emploient leur plume à combattre pour la justice et à 
modifier les maux existants. C'est ainsi que nous avons fait en Amé- 
rique. 



t 



410 D« SECTION. ^ AHTS, LETTRES, SCIENCES 

Cessons, dans la vie et dans nos livres, de poursuivre l'ostracisme de 
la femme, tandis que nous sourions à son bourreau. C'est ici que des 
paroles de sympathie et d'encouragement pourront souvent relever une 
âme chaoycdante. 

Noue sommes réunies en ce Congrès pour examiner d'importantes 
questions; rappelons-nous qu'un courant d'idées, dans une nation tout 
entière, a pu être modifié par une phrase lancée, par un trait de 
plume. 

Quand les grandes batailles de la vie seront celles de l'esprit, oi* 
aura trouvé le millénium. 

L'histoire du monde se déroule si rapidement et nous vivons si vite^ 
qu'à peine avons-nous eu le temps d'acquérir du savoir, que, l'ayant 
atteint, nous devons le passer à d'autres. 

11 y a des centaines de femmes en Amérique dont la plume a. 
produit l'atmosphère intellectuelle dans laquelle nous . vivons, dont 
les noms font autorité dans nos maisons et que nous ne pouvonsr 
cependant nommer ici, parce que la liste en serait trop longue. 

Et même si le but de la femme en littérature n'avait été que de 
s'affranchir de quelques tyrannies, de montrer de la sympathie à quel- 
ques âmes intéressantes, de peindre les poupées de la mode ou les 
faiblesses du péché, ou encore d'amuser quelques esprits fatigués,, 
qui oserait dire que son œuvre a été vaine ? 

Mais le résultat de celte œuvre a une portée bien plus haute; ce que 
la femme a fait dans cette dernière moitié de siècle en littérature, et 
qui doit être compris dans le sens le plus large de tout travail d'écri- 
vain, est d'un prix incalculable. Nous savons que, quel que soit le 
mystère de la vie d'au-dolà, ces géants de la pensée, ces peintres de» 
joies de la nature, ces piocheurs à la recherche de la vérité, de la 
lumière, de l'amour, ces modeleurs de l'histoire et de la littérature,, 
sont assurées d'une immortalité qui se manifestera à travers le cours 

des siècles. 

(Applaudissements,) 
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Les travaux des cinq Sections du Congrès ayant 
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Defert, 246. — Assistance par le travail pour les femmes, 
M™* Ferdinand-Dreyfus, 258. — Assistance par le travail à 
Moscou, M"« von Stein, 280, 318. — L'Adelphie, Société d^aide 
mutuelle de Dames, M™« Gros, 281, 322. — Assistance et place- 
ment des soldats et marins coloniaux libérés, par l'Union des 
Femmes de France, M"^*" Philippe Dussaud, 281, 326. — Jardins 
ouvriers, M™* Mauriceau , 281 

3^ Question : Union Française des Femmes pour la tempérance et 
Patronage des buveurs et de leurs familles, M°°« Legrain, 288. 

— Union des Femmes belges, M™« Keelhofr,29ô. — Abstinence 
alcoolique des nourrices, D»" Farez, 296, 332. — Union des 
Femmes en faveur de Tabstinence totale. M'» Finlay, 296, 333. 
— CEuvredes Femmes pour la tempérance, MissGray, 296,336. — 
Œuvres de tempérance à Brome, M™« Ottilie Hoffmann, 297, 339. 

— Lutte contre Tabus de l'alcool en Suède, M*"» Anna Hierta- 
Retzius, 297, 341. — Système de Gothembourg et vente des 
boissons à base de malt, M. Axel Ramm, 297,351. — Ligue 
des Femmes suisses, section de Genève, M^>* Clotilde Vidart, 
297, 357. — Rôle delà femme dans la lutte contre Talcoolisme, 
M««Kuntzel 297, 359 

4« Question : Action de la femme sur le rapprochement des 
classes, HuU-House, Miss Addams, 299. — Rayons de Soleil, 
M"* X, 303. — Les rapports avec les domestiques, le luxe. 
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M. Henri fierr, 309. — Action de la femme sur le rapproche- 
ment des classes, M"*" Dugard 312 

Compte rendu en Séance plénière et Vœux adoptés, !•*• Volume. 

162 - 174 

Veodredl tt«t Juin.— S*' Question : OEuvrea de Préservation 
et de Relèvement. — Du régime des Prisons et des Maisons 
d'éducation correctionnelle, — 2* Volume 367 

Rapports : Nouveau Cdde pénal de Tenfance, 367, 404. — Dis- 
cours de M. Albanel, 367. — Lettre de M. le Président Magnaud, 
372. — Les Ecoles de réforme, D' H. tliulié, 372, 415. — 
Discours du D' U.Thulié, 372. —Œuvre des Libérées de Saint- 
Lazare, M"« Amélie Chevalier, 390. — Action contre la pros- 
titution à Dresde, M™« Kalharina Scheven, 394. — Société 
du Patronage des Détenues et des Libérées, M"« d'Abbadie 
d'Arrast, 398, 425. — Œuvre de Saint-Raphaël, M»« Blanche 
Frichot, 396, 429. — Détenues et Libérées de Montpellier, 
M"« Max Bonnet^ 398, 433. — Patronage des Détenues et 
Libérées de Saint Etienne, M"»*» Gérin, 398, 436. — Œuvre 
du Relèvement moral des Détenues et Libérées de Bordeaux, 
M™o Francis de Luze, 399, 439. — Œuvres de Relèvement à 
Londres, Sister Faith, 399, 441. — Œuvres féminines de 
Préservation et de Relèvement en Pologne, M«»« Elisabeth 
Mitropbanow, 399, 442. — Œuvre du Relèvement à Genève, 
Mb"" Capt-Golay, 399, 449. —Œuvre des Jeunes filles libérées, 
Maison de famille Saint-Augustin, M. le Chanoine Villon, 
399, 455. — Ligue contre la cruauté, M"« Marya Ghéliga . . . 400 

Compte rendu en Séance plénière et Vœux adoptés, i" Volume. 

211 - 214 

Samedi Z3 Juin. — 5*' Question : Œuvres de Préserva- 
tion et de Relèvement. — Du régime des Prisons et des 
Maisons d'éducation correctionnelle (Suite). — 2* Volume. 461 

Rapports : Rôle de la femme dans les Maisons d'éducation 
correctionnelle de garçons, M. Henri RoUet, 463. — Discours 
de iM. Jacques Bonzon, 474. — Régime des Maisons d'éduca- 
tion correctionnelle, M"« Lucienne Marin, ...... 479 - 505 

Discours de M"« d'Abbadie d'Arrast, 479. — Sécurité de la femme 
en état d'arrestation et de détention, M""» d'Abbadie d'Arrast, 
492,514. — Lettre de M. Wieselgreen, 492. — Service péni- 
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tentlaire en Suède, M. Wieselgneen, 4d3, 517, — Régime des 
Priions , et des Maisons d'éducation oorrectkmneUe à Moscou, 
M. Douchowskoy 493-523 

Modification apportée au \œ\i concernant les Crèches. . . . 493 
Objections de M°® Bazaine, 496. — Modification apportée au 

vœu concernant l'Assistance par le travail 5Û2 

Compte rendu eu Séance plénière et Vo^x adoptés, 1^ Volume* 

, . . 251-261 

3Sr SECTION 

f^^lSCATIOBT CT MORALE 

Programme de U 2* Section. — 2' Volume 531 

Mardi 19 Jiîln. — 5^ Question : Abrogation de toutes 
les mesures d'exception à Végard de la fermne, en matière 
de moeurs. — 2® Volume 533 

Allocution de W^ d*AW>adi€ d'Arrast 533 

Motifs de l'interversion des Questions <]u Programn» 534 

Rapports : Leii-re de M- iules Lej'euiM, 537. — Système de la 
Police des Mœurs en Allemagne, W^ Pappritx, 540, S65. — 
Abrogation de toutes les inesupcs d'exception à l'égard delà 
femme, en matière de mœurs, D' L. Fiaux, 540, 574. — Prin- 
cipes abolttioaniites et Législation des mœurs, M. A. de 
Morsier, 541. — Discours de M. Yves Guyot, 547. -^ 
RappoK déposé par M. Yves Gutot • , . . • 547 - 586 

Compte rendu en Séance plénière et V(Pti adopté, l*"" Volume. 67-74 

Aiercredt dO Juin. — Q^ Question: Répression légale des 

excitations au désordre des mœurs. — 2° Volume . . .'. 504 

Rapports : M. Gaufrés, 595. — M»*' Bielicr-Boehm, 602. — Pro- 
position de loi pour la Police des mœurs, M. iules Lejeune, 
605, 644. — M. André ftei : délit de ^^ntamination, délit de 
racolage, 607- — Discours de M. Yves Guyot, 608. —Rapport 
déposé par M. Yves Guyot, 608, 600. — Discours de M. de 
Meuron 628 

Compte rendu en Séance plénièi-e et Vœu adopté, 1*^ Volume. 10*^ - 106 

Jeudi 2â JHi». — i*^ (JURSTIOKJ AdminiUraiion de9 bient 
de la femme daau le mariage, — 2* Qucbtion : Droitt éganx 
du père et 4e la mère ris-.à-rî« des enfants, — 2* Volume. 4167 
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Rapports. — 1'« Question : M. ChormonL, 608, 106. — Régime des 
biens de la femme mariée. M"** Oddo Dcflou, 668. — Admi- 
nistratioil des biens de la femme en Allemagne, M"*^ Anita 
Augspurg, 677, 707. — Loi autrichienne à Tégard de la femme, 
M"*^ Camilla Theimer, 677, 709. — Un grand acte de justice 
législative, E**» Wolstenholme Elmy, 677, 711. — La question 
du salaire de la femme mariée. M™* J.-E. Schniahl, 677, 717. — 
Association pour la Défense des femmes par la Loi, à Dresde, 
M«»« Marie Stritt 690, 724 

£• Question : Lettre de M. Georges Vidal, 693. — Droits du père 
et de la mère Tis-à»vis des enfants, M. Gharmont, 695. — 
Droits éî^aux du père et do la mère : Exercice de la puissance 
paternelle sur Icîf onfants légitimes, M"® Jeanne Chauvin, 696. 
— Avanl-projet du nouveau Gode civil suisse, M™® Schmid- 
Jaeger, 702, 128. — Résolutions présentées par M. Marc 
Réville, 703. — Droits égaux du père et de la mère vis-à-vis 
des enfants, M«*' Hyacinthe Délilon. .;...... 705, 734 

Compte rendu en Séance plénière et Vœu adopté, i*' Volume. 

175 - 181 

Vendredi dd Juin. — 2* Question : Droits égaux du père 
et de la mère vis-à-vis des enfants (Suite). — 3« Question : 
De la Tutelle : a) égalilé du droit du père et de la mère 
dans la tutelle légale; b) accès défi femmes à la tutelle 
datioe et aux Conseils de famille. — 2* Volume 7^7 

Rapports. — 2* Question : Conclusions de M"* Jeanne Chauvin, 

738. — Conclusions de M. Marc RéVille 738 

3* Question : Accès de la tutelle et des Conseils de famille aux 
femmes, M. Lucien Leduc, 743. — Proposition de loi de 
M. Lucien Leduc, 749. — De la tutelle, M. Gharmont. . . . 751 

Gompte rendu en Séance plénière et V^œu adopté, l'' 'Volume. 

215 - 223 

Hamedl ZS Juin. — 4« Question : Responsabilité pécu^ 
niaire de V homme vis-à-vis de la femme et de Venfanty en 
dehors du m.ariage, — 2' Volume 767 

Rapports : M"" Jeanne Chauvin, 768. — Obligations du père en 
dehors du mariage, M. Jacques Bonzon, 778. — Responsabi- 
lité pécuniaire de l'homme vis-à-vis de Tenfanl nnlnrel et de 
sa mère, M"*^ Anita Augspurg, 780. — Rcspniisabiiilô pécu- 
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Faces 

niaire de Thoinme vis-à-vis de Ja femme et de l'enfant en 
dehors du mariage, M. Ctiarmont, 781. — Proposition de 
moditicatioQ de la loi, M. Marc Réville, 785. — Jugement 
rendu par le Tribunal de Château-Thierry, M. le Président 
Magnaud 790 

Compte rendu en Séance piénière et Vœu adopté, 1*'' Volume. 

262-289 

3» SECTION 

ÉDUCATION INDIVIDUELLE. — ÉDUCATION SOCIALE. — PÉDAGOGIE 

Programme de la 3* Section. — 3* Volume 13 

Mardi 19 Juin. — i^ Question : De Céducation identique 
de V homme et de la femme; ses avantages^ ses inconvé- 
nients. — 3« Volume 45 

Rapports : Education identique de l'homme et de la femme, 
M. Dietz, 16. — Les femmes et l'Enseignement supérieur en 
Russie, M"« Ducreux, 38, 55. — Cours supérieurs pour femmes 
en Russie, M"*« Netchaëd' et Tarnowsky, 38, 73. — Cymnases 
de Demoiselles de Moscou, M. Schramchenko, 38, 88.— Gym- 
nase classique de jeunes filles a Moscou, M"^*' von Stein, 39, 91. 
— Gymnases de jeunes filles à Saint-Pétersbourg, M*« Marie 
Stoïounine, 39, 93. — Coéducation des deux sexes, M. Gaufrés. 39 

Compte rendu en Séance piénière et Vœux adoptés, l*** Volume. 

75-79 

Mercredi S^O Juio. — 2* Question : De V éducation pratique 

complémentaire, — 3* Volume 99 

Rapports : Université populaire de Montpellier, M^"" M. B., 99. — 
Institut départemental des sourds-muets et sourdes-muettes 
de là Ville de Paris, M"« Mauriceau, i04, 159. — Education 
pratique complémentaire, M. Ch. Driessens, 104. — Education 
pratique de la femme, M°»« Paringaux, 116. — Union fran- 
çaise des Mères de famille, M. B. de Kenenbourg, 134. — Ave- 
nir de Tinslruction féminine, M. Ricardou, 140. —, Education 
pratique complémentaire, M"* Florence Deleu, 147. — Orphe- 
linat des Arts, M™« J. Poilpot, 154. — Œuvre de moralisation 
et d'enseignement pratique pour la jeunesse des milieux ou- 
vriers, M"« Léon Lévy, 158, 167. — Société d'Utilité publique 
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des Femmes suisses, M"* Camille Vidart, 158-173. — Ouvroirs 
pour enfants en Suède, M"'* Hierta-Retzius 158, 176 

Compte rendu en Séance plénière et Vœux adoptés, l^** Volume. 

107 - 112 

Jeudi éti Juin. — 3* Question : Du rôle des Patronages et 
des Associations mutuelles dans l'éducation des femmes, — 
4* Question : Du rôle de la femme dans V éducation des 
garçons, — 3* Volume 181 

Rapports. — 3* Question : La femme dans la Mutualité, M. Henri 
Mamv, 181. — Les femmes dans les Sociétés de Secours Mu- 
tuels, !!»• Paule Vigneron, 189, 224. — Œuvre delà Dotation 
de la Jeunesse de France, M. René Pages 189 

4'' Question : Education des garçons, M. le Pasteur Wagner, 191. 
— Rôle de la femme dans l'éducation des garçons, 
M. Godard, 203. — Rôle du la femme dans Téducation des 
garçons, .M"* Renooz, 207. — La femme dans Téducation des 
garçons, M<»« Marguerite de Schh imberger, 211. — Ecole des 
Mères, M»« Féry 223 

Compte rendu en Séance plénière et Vœux adoptés, i*"' Volume. 

139 - 14^ 

Vendredi îtZ Juin. — 5* Question : De la préparation pra^ 
tique au professorat. — 6" Question : De la place de la femme 
dans VenHeignementf Vinspection et l* administration des 
établissements scolaires à tous les degrés. — 3« Volume. . 229 

Rapports. — 5* Question : Préparation pratique au professorat, 
M"° Baërtschi, 230. — Fondations scolaires, M"* Hortense 
Parent, 239. — Préparation pratique au professorat, M"« Henri 
Marion, 247, 284. — Préparation pratique au professorat 
eu Suède, M"« A. Dunîeisson, 247. — Application de la 
gi*aphologie à l'éducation, M"*^ R. de Salberg 252 

6^ Question : Place de la femme dans renseignement, M. Pierre 
Foncin, 266. — La femme dans l'inspection des écoles, 
l^me Ke gomard, 276. — Rôle de la femme dans l'œuvre de 
rinstruction populaire en Russie; son rôle dans les Ecoles pri- 
maires de Saint-Pétersbourg, M"« A. Dementieiï. . . . 282, 289 

Compte rendu en Séance plénière et Vœux adoptés, 1" Volume. 

234 - 141 
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Samedi 3^3 Juin. — Rapports divers présentés hors pro- 
gramme. — 3« Volume 299 

Proposition de vœu relative au baccalauréaf, >I"« le D*" Ëd^^-ards- 

Pilliet 299 

Rapports : Association Philotechuique, ce qu'elle fait pour les 
femmes, ce que les femmes font pour elle, M*** Bignon, 
300. — Instruction de la femme en Espagne, M*« Fanny Gar- 
rido de R. Mounelo, 307. -^ Enseignement des jeunes filles 
en Autriche, M"" Marie Schwara, 314. — Institut féminin à 
Londres, M" Wynford-Phiiipps, 317. — 'Education morale 
du soldat, M"»* d*Abbadie d*Arrast. 382 

Compte rendu en Séance piénicre et Vœux adoptés, 1*' Volume. 

290 - 292 

4« SECTION 

TRAVAIL 

Programme de la 4« Section. — 3* Volume 329 

Mardi 19 Juin. — i"> Questio.n : Liberté du travail ^de la 

femme. — 3« Volume 331 

Allocution de M"»* Avril de Sainte-Croix 331 

Rapports : Liberté du travail. M*" Maria Martin^ 333. — Liberté 
du travail de la femme, Sl"»« Cjornélissen-Rupertus, 339. 349. — 
Discours de M. Frédéric Passy, 339. — Liberté du travail de la 
femme. Rapport : M. Frédéric Passy, 339, 355. — LesouTrières 
allemandes, leur protection, leur liberté, leur crgauisation, 
M°>« H. Fùrth, 346, 359. -- Liberté du travail de la femme, 
M. Lucien Le Foyer, 346, 364. — Gouséquenccs désastreuses de la 
réglementation par rElat du travail des femmes, Miss Cons- 
tance Plumptre, 347, 389. ~ Les femmes et Findustrieen Angle- 
terre, yi^ A. H. Bright, 348, 392. — Les femmes et l'évolution 
industrielle, M" Margaret E. Mac-Donald, 348, 396. — Inspec- 
trices du travail eu Allemagne, M"* Alice Salomon, 348, 413. 
— La femme dans ses rapports avec les métiers et les pro- 
fessions, D' W. T. HaiTis 348, 415 

Compte rendu en Séance plénière et Vœu adopté, !*<' Volume. 80-91 

Mercredi UtO Jnlo. -— 2« Question : Raisons économiques 

de l'avilissement du salaire de la femme. — 3* Volume. . . 427 
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Rapports : M™« Avril de Sainte-Ooix, 427, — Raison^ de Favi- 
lisscmeni du salaire féminin, jV1"<^ Camille Bélilon, 432, 450. ^- 
Femmes et ouvrières. M""» Margaret E. Mac-Donald, 436. — 
Salaires des femmes et des tiommes dans l'industrie aile- 
mande, M™" H. Fiirth, 440,454. — Quelques ol>servations sur 
l'indépendance économique des femmes ouvrières, M" Bosan- 
quet, 440, 459. — ^ Condition âes ouvrières en Autriche, 
M"° Camilla Theimer, 440, 465. — Rôle de la femme dans le 
mouvement ouvrier en Danemark, M»* Johanne Mejer. . 441, 468 

Compte rendu en Séance plénière et Vœu adopté» l^** Volume. 

113- 1:?! 

Jeudi 3 i Jfufn. — 3" Qurstiox : Des moyeixs de favoriser le 

travail delà femme au foyer domestique. — 3® Volume. . . . 471 

Rapports : Le travail de la femme en concurrence avec celui de 
l'homme, M. Alfred Chabot ; M™* Yon Lampérière, 471. — 
Moyens de favoriser le travail de la femme au foyer domes- 
tique, M"^^' Paule Vigneron, 48i. — lodustries domestiques 
en Angleterre, M"' Mackenzie, 487. — Travail de la femme 
à. Tusine et au foyer domestique, M. Grosselèle-Thierry. . . . 491 

Rectification au procès-verbal, demandée par W^^ BéFîIon 495* 

Compte rendu en Séance plénière et Vœu ad(^té, l^** Volume, 

143 - 156 

Vendredi tiZ Juin. — 4<' QuESTrorr : Sociétés coopératives 

de production. — 3* Volume • 497 

Rapports : Syndicat des Ouvrières typographes^ M°*« Mûller, 498. 
— Syndicat des Femmes s(énogi*aphes et sténo-dactylo- 
graphes, >r'« Malvina Lévy, 499. — Syndicat des Ouvrières 
fleuristes, plumassière.s et branches similaires, M"° Stéphanie 
Bouvard, 502. — . Syndicat des Ouvrières à Taiguille, M"® Jous- 
selin, 506. — Ouvroir du Cercle Âmicitia : son but et ses 
résultats, M™'^ Oster, 508. — Union coopérative des Ouvriers 
et ouvrières de l'habillement, M™« Vincent, 513. — Associa- 
tion fraternelle des Dames employées de la Caisse d'épargne 
postale. M"* Korn, 518, 543. — Atelier de lingerie de l'Union 
des Femmes de Genève, M™« Chaponnière-Cbaix, 518, 548. — 
SommcHères de Munich, M"*^ J. Freudenberg, 519, 551. — 
Travail des bonnes, M»'' Vincent B19 

Compte rendu en Si*ance plénière et Vcmix adoptés, i"'' Volume. 

.190-202 
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Samedi 4^3 Juin. —B*" Question: Utilité de déoelopper ren- 
seignement agricole pour les femmes. — Moyens pratiques. 
Ecoles d'agriculture et d* horticulture, — Fermes-écoles. 
— Ecoles de demi'temps. — 3* Volume 5^ 

Rapports : Ecoles d^agriculture, M»* Pritchard, 556. — Ecoles 
d'agriculture pour les femmes, M™^ Mauriceau, 563. — Ins- 
truction agricole, M*^** Simonne Bûcheron, 571, 577. — Ensei- 
^ement agricole et horticole pour les femmes, M. Guillochon, 

573, 585. — Enseignement ménager agricole, M™« Florence 
Deleu, 573, 591. — Enseignement de Thorticullure dans les 
écoles en Angleterre, M" Madeline Âgar, 573, 599. — L'agri- 
culture et les femmes en Grande-Bretagne, M'« Alec Twedie, 

574, 601. — Economie rurale en Russie, M"« Wogofif. . 574, 606 

Compte rendu en Séance plénière et Vœu adopté, l*^** Volume. 293 - l9^ 

5* SECTION 

ARTS. — SCIENCES. — LETTRES 

Programme de la 5* Section. — 4* Volume il 

Présidence des séances. — 4® Volume 12 

Mardi. t9 Juin. — i'^ Question : Du rôle de la femme dans 
les arts, depuis cinquante ans : sa situation, son influence, 
— 2* Question : La femme dans Vart appliqué à Vinduslrie 
et à la décoration. — 3* Question : Du rôle de la femme 
dans la littérature depuis cinquante ans : sa situation, 
son influence, — 4« Question : Accès des femmes aux 
emplois de bibliothécaires, conservateurs de m,uséesy etc. — 
4« Volume , . 13 

Allocutions de M"^' Sarah Monod et de M"^* Pégard 14 

Rapports. — 1*"« Question : Entrée des femmes à TEcole des 
Beaux-Arts de Paris, M»» Pégard, 14. — La femme dans 
Tart en Russie, M"« Catherine Yunghe, 18, 71. — La Femme 
polonaise dans les bnaux-arts, M"^^ Elisabeth Mitrophanow, 

18, 80. — Rôle de la femme dans la musique en Russie, i 
M"" Hélène Tiedeboël, 18. 86. — Les Fenïmes peintres en j 
Autriche, M™« ***, 19, 98. — Importance pour les femmes 
d'une Association organisée dans les sujets d'art. M'® Dignam, 

19, 101. — « Œuvre des Mystérieuses »« école de solidarité 
artistique^ M™« Claire Vautier 20, 104 
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2* Question : Rôle de la femme dans Tart 'appliqué à la déco- 
ration et à l'industrie, €*•• de Maupeou, 21. — Entrée 
des femmes dans les ateliers de dessinateurs industriels, 
M™» Pégard» 28. — Art du cuir, modelé et ciselé à la main, 
M. Saint-André de Ligncreux 37 

3* et 4* Questions : Les femmes dans la littérature depuis cin- 
quante ans, M™<^ Th. Bentzon, 45. — La femme dans la litté- 
rature depuis cinquante ans, M"« P. Heuzey 60 

Compte rendu en Séance plénière et Vœux adoptés, 1^' Volume, 92 - 98 

< > 

Mepcredl ZO Juin. — 5*' Question : De la situation ac- 
tuelle de la femme dans les sciences : Mathématiques, 
astronomiey physique, chimie, histoire naturelle, méde- 
cine, — 4° Volume 107 

Rapports : Les femmes dans Fart de guérir, depuis cinquante ans, 
M"* le D"" Edwards-Pilliet, 108. — Association nationale (Indes}, 
Marquise de Dufferin, 129. — Résolution adoptée, 132." — Situa- 
tion des femmes médecins en Angleterre, M™° le D*" Gatrett- 
Anderson, 133. — La femme médecin en Roumanie, M™« le 
D' Conla, 135, 167. — La femme médecin-dentiste et la 
femme aide du médecin, D^ Gh. Salza, 135, 168. — La 
femme médecin dans le Zemstvo, M°^* Arkhanguëlsky, 135, 
174. — Situation actuelle de la femme docteur en médecine, 
ce qui est fait, ce qui reste à faire, M''® le D^^ Bonsignorio, 
135. — Société des consultations gratuites pour femmes et 
enfants, par les femmes docteurs en médecine et les femmes 
chirurgiens-dentistes, M*« Marie Georges Martin, 145, — 
Importance de Tembryogénie dans le développement normal 
de l'enfant, M"»« Niitr 151 

Compte rendu en Séance plénière et Vœux adoptés, l«r Volume^ 

122-128 

Jeudi Zt Juin. — 5* Question : De la situation actuelle de 
la femme dans les sciences : MathématiqueSf astronomie^ 
physique, chimie, histoire naturelle, médecine, etc. (Suite). — 
6* Question: Des moyens pratiques d^enseigner aux femmes, 
dans les villes et dans les campagnes, Vhygiéne de la 
famille et de l'enfant. — 4* Volume ♦ . 181 

tlapports. — 5" Question : Société Néosophique, M"»« Reuooz, 182. — 
GEuvre scientifique de M"^^ Renooz, M>^* Lucienne Marin, 18?, 
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